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DICTIONNAIRE 

DES 

SCIENCES  NATURELLES, 

Dans  lequel  on  traite  méthodiquement  des  différens 
êtres  de  la  nature,  considérés,  soit  en  eux-mêmes , 
d’après  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  soit  rela- 
tivement à l’utilité  qu’en  peuvent  retirer  la  médecine, 
l’agriculture , le  commerce  et  les  arts  ; 

Suivi  d'une  biographie  des  plus  célèbres  naturalistes  .* 


Ouvrage  destiné  aax  médecins , aux  agricultenrs , aux  manufactu- 
riers, aux  artistes,  aux  commtrrans,  et  il  tous  ceux  qui  ont 
intérêt  à connottre  les  productions  de  la  nature  , leurs  caractères 
génériques  et  spécifiques , leur  lieu  natal , leurs  propriétés  et 
leurs  usages. 

Par  plusieurs  Professeurs  du  Muséum  national  d’Histoire 
naturelle  et  des  autres  principales  Écoles  de  Paris. 


TOME  SECOND. 


A PARIS, 

CHEZ  LEVBAULT,  SCHOELL  ET  C." 

AN  XII  (1804). 
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A-t.  BRONCNTART,  profcss«ur  d'Histoire  naturell*^  k l’École  centrale 

des  Quatre-Nationa  ( B- ) ^ GéoUtgie. 

C.  CITV'^lF.R  • secrëuire  perpétuel  de  l'Institut  national,  professeur  am 
college  de  France  et  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  ( CV.  ) ; C.  F. 
CcTiEH , son  coopérateur  ( F.  CV.  ) : ies  artieUs  généraux  de  VUis^ 
foire  naturelle,  et  spécialement  de  la  Zoologie;  V Anatomie , la 
Physiologie  ; VMistoire  des  Reptiles  et  des  P’ers,  etc. 

C.  DCMÉRIL,  professeur  k l'École  de  médecine  (C.  D.)  ; Vffistoîre 
des  Insectes. 

Cm-  DUMONT,  membre  de  plusieurs  Sociétés  sarantes  ( Ck.  D- 

toire  des  Oiseaux. 

X-  FOU'RCROY  , membre  de  llnstitut  national  , conseiller  d'état , 
professeur  au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  à l’École  de  médecine  et 
Il  l’Ecole  polytechnique  (F.)  - fo  Chimie  dans  tes  applications  k 
l'Histoire  naturelle  , aux  autres  sciences  et  aux  arts. 

Et.  GEOFFROY,  professeur  an  Muséum  d’Histoire  naturelle,  mem- 
bre de  l'Institut  d'Égypte  (G.)  : l’Histoire  des  Mammifères. 

X-  L.  DE  JUSSIEU  , professeur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  mem- 
bre de  l’Institut  national  (J.);  ses  coopérateurs  sont  Besittois  ( P B.  ), 
Dcsportes  ( D.  P.  ),  Dcchesre  ( D.  de  A'.  ) , Jacmcs  (J.  S.  H.)» 
Massé  (Mass.  ),  Pctit-Radcl  (P.  R.)»  et  Poiarr(  A.  P- ) : la  Boianitiue. 

B.  G.  E L.  LACÉPÉDE,  membre  du  Sénat-Conserrateur  et  de  l’Institut 
national,  professeur  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  ( L- L.  ) ; feu  M. 
Daüdi5  a été  son  coopérateur  pour  la  lettre  A(  F- M.  D.  ) : /’/fistoire 
des  Poissons. 

S F.  LACROIX,  membre  de  l'Institut  national , professeur  k l'École 
centrale  des  Quatre-Nations  et  à l’École  polytechnique  ( L.  ) : V As- 
tronomie. et  la  Ph^sitjue. 

J.  B.  LA  MARCK  , membre  de  llnstitut  national , professeur  au  Muséum 
dHistoire  naturelle  (L.M.);  il  s'est  associé  pour  coopérateur  G.  L. 
Dütcrrot  , médecin  ( Dut.  ) : VHistoire  des  Mollustfues  , des  Radiaires 
et  des  Polypes. 

C.  F.  B.  MIRBEL,  aide-naturaliste  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  , et 
professeur  de  botanique  au  Lycée  républicain  (B. M. ):  ta  Phjrsiifue 
végétale. 

H.  A-  TESSIER , membre  de  llnstitut  national , de  la  Société  de  l'École 
de  médecine  et  de  celle  d'agriculture;  membre  du  Conseil  général 
d'agriculture,  arts  et  commerce,  du  Ministère  de  l’Intérieur  (T  )t 
V Agriculture.  , 

COQUEBERT-MOMBRET  (C. M.  ) : tiuelques  articles  généraux  d'Èco- 
nomie. 
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.^^MACASA,  nom  péruvien  du  solanum  Ij'eioides,  L. , an 
rapport  de  Ruiz  et  Pavon.  ( J.  ) 

AMACOZQUE.  Fernandez  et  Nieremberg  diaent  que  cet 
oiseau  de  marais  aux  pieds  fendus  est  de  la  taille  d’une 
tourterelle;  que  ses  jambes  sont  d’un  rouge  pâle,  et  ses  on- 
gles noirs,  ainsi  que  le  bec,  qui  est  grêle  et  assez  long. 
Le  dessous  du  corps  est  blanc  ; la  queue  , de  médiocre  gran- 
deur, est  tachetée  de  fauve  et  de  noir.  Il  a un  double  col- 
lier noir.  Du  dessus  des  yeux  partent  deux  bandes  qui 
descendent  le  long  du  cou.  Le  dos  et  la  queue  sont  mélan- 
gés de  blanc  , de  noir  et  de  fauve.  Cet  oiseau  , qui  niche 
au  printemps  sur  les  bords  du  lac  du  Mexique,  se  nourrit 
d’insectes  et  de  vermisseaux.  Nieremberg  ajoute  de  petits 
poissons  à sa  pourriture  habituelle  : mais  si , comme  cela 
parolt  vraisemblable , c’est  une  espèce  de  pluvier , cette 
dernière  assertion  doit  être  écartée,  et,  à bien  plus  forte 
raison  , celle  de  l’auteur  du  Dictionnaire  des  animaux  , qui 
lui  fait  manger  de  petits  oiseaux  ; chose  impossibA  d’après 
la  conformation  de  son  bec.  (Ch.  D.  ) 

AMADAVAD.  On  donne  dans  l’Inde  ce  nom  et  ceux 
à'amaduvad  ou  amandava  au  bengali  piqueté  , fringilla 
amandava,  L.  (Ch.  D. ) 

AMADIS,  espèce  de  mollusque  du  genre  Conb.  Voyez  ce 
mot.  ( D. } 

AMADOU,  substance  spongieuse  répandue  dans  le  com- 
merce, utile  aux  pauvres  comme  aux  riches  pour  se  pro- 
curer du  feu  avec  une  pierre  à fusil  et  un  briquet.  On 
s’en  sert  aussi  très-arantageuseiaent  dans  l’art  de  la  ebi- 
a l 
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rurgie  pour  arrêter  les  hémorragies.  Cette  substance 
provient  du  champignon  solide , qui  croît  sur  les  chênes 
et  autres  arbres.  Voyei  Agaric  et  Amadouvier.  Avant 
que  d’être  introduite  dans  le  commerce,  elle  subit  plu- 
sieurs préparations  nécessaires.  Après  avoir  enlevé  l'é- 
corce ou  l’épiderme  du  champignon  et  ses  pores , on  le 
coupe  par  tranches  minces,  puis  on  le  bat  à plusieurs  re- 
prises ; dans  cet  état  il  est  bon  à être  employé  pour  les 
hémorragies.  Pour  l’usage  journalier  on  le  fait  bouillir 
dans  une  lessive  d'eau  nitrée , ou  une  dissolution  de  nitrate 
de  potasse,  et  quelquefois  même,  pour  le  rendre  plus  facile 
à s’allumer  aux  étincelles  du  briquet , on  le  roule  dans  de 
la  poudre  à canon  ; ce  qui  fait  la  différence  de  l'amadou 
noir  d’avec  l’amadou  roussàtre. 

Ce  n’est  que  depuis  1760  que  l’on  se  sert  de  l'agaric  de 
chêne  pour  les  hémorragies.  Cette  découverte  est  due  ù 
Brossard , chirurgien  de  la  Châtre  en  Berry.  Après  des  ex- 
périences réitérées,  Brossard  annonça  que  cette  substance 
étoit  le  meilleur  astringent , et  capable  de  suppléer  à la 
ligature  qu’on  est  obligé  de  faire  dans  les  amputations. 
Depuis  ce  temps  on  s’en  sert  avec  succès.  (P.  B.  ) 

AMADOUVIER  , champignon  dont  on  fait  l’amadou  et 
l’agaric  employé  pour  les  hémorragies.  Voyez  Amadou  , 
Agaric.  (P.  B.) 

AMAGA,  petite  espèce  d’ébenier  des  Philippines,  dont 
le  bois  , suivant  Camelli , est  noir  comme  celui  de  l'ébe- 
nier  ordinaire.  (J.) 

AMAÎOUVIER  , Amaïoua,  Aubl.  Suppl,  p.  i3,  t.  075, 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  rubiacées,  établi  par 
Aublet  sur  un  arbrisseau  de  la  Guiane,  queLamarck,  dans 
l’Encyclopédie,  a réuui  au  genre  Hamelia,  dont  il  a tous 
les  caractères , s’il  est  vrai  , comme  le  présume  cet  au- 
teur, que  les  fruits  de  cet  arbrisseau  soient  à plusieurs  lo- 
ges au  lieu  d’être  à une  seule,  comme  il  est  écrit  dans  Au- 
blet. Le  tronc  de  PamaYouvier,  haut  d’environ  six  pieds. 
Sur  six  ou  sept  pouces  de  diamètre,  se  divise  au  sommet 
en  plusieurs  branches  aussi  longues  que  le  tronc,  droites  , gar- 
nies dans  leur  longueur  de  grandes  feuilles  ovales  entières , 
réunies  trois  à trois,  et  ayant  chacune  à sou  aisselle  un 
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petit  rameau  portant  à l’extrémité,  ainsi  que  les  bran- 
ches , des  fleurs  encore  inconnues  des  botanistes , auxquelles 
succèdent  des  fruits  jaunes,  sessiles,  groupés,  charnus, 
couronnés  par  le  calice  qui  persiste,  et  contenant  plusieurs 
rangées  de  graines  disposées  les  unes  sur  les  autres  autour 
d'un  placenta  central. 

Les  tatous,  dasipus , L. , sont  friands  des  graines  de  cet 
arbre  ; et  les  habitaiis  du  pays , qui  le  connoissent  sous  le 
nom  d’amai'oua , le  nomment  aussi  pour  cette  raison  graine 
à tatou.  ( M.  ) ' 

AMALAGO.  Voyei  Amolaco. 

AMALAZOSQUE.  Voyei  Amacozque. 

AMALGAME  NATIVE.  On  nomme  ainsi  la  combinaison 
naturelle  du  mercure  avec  l’argent.  Voyez  Mexcoke  aecen- 
TAL.  (B.) 

AMALGAMATION.  ( Chim.  ) On  nomme  amalgamation 
le  procédé  métallurgique  qu’on  suit  aujourd’hui  dans  beau- 
coup de  mines  d’Allemagne,  et  qui  consiste  à broyer  à 
froid  avec  du  mercure  les  minerais  tenant  argent,  pour  en 
séparer  et  en  obtenir  ce  dernier  métal.  ( F.  ) 

AMALGAME.  ( Chim.  ) Le  mot  amalgame  ne  doit  être 
pris  que  pour  désigner  les  combinaisons  des  métaux  avec 
le  mercure.  On  commet  tous  les  jours  dans  le  monde  deux 
erreurs  sur  ce  mot  : la  première  est  d’en  faire  un  mot  mas- 
culin, tandis  qu’il  est  véritablement  féminin  ; la  seconde 
est  l’application  de  ce  mot  à des  combinaisons  fort  étran- 
gères à celle  des  métaux  avec  le  mercure. 

L’amalgame  la  plus  utile  est  celle  de  l’argent  et  de  l’or  : 
elle  sert  à extraire  ces  deux  métaux  de  leurs  mines  ou  à 
les  séparer  de  la  matière  de  leur  gangue  ; elle  sert  aussi  à 
la  dorure  ou  à l’argenture.  Le  premier  de  ces  deux  usages 
donne  naissance  au  procédé  d’amalgamation.  Voyez  les 
mots  Argent,  Mercure  et  Or.  (F.) 

AMALI,  nom  brame  de  la  verbesine  biflore.  Voyez  Ver- 

BBSINE.  ( J.  ) 

AMALOUASSE , nom  de  la  pie-grièche  grise  en  Sologne, 
où  le  gros-bec  s’appelle  aussi  amalouasse-gare.  (Ch.  D.) 

AM ALOZQUE.  Voyez  Amacozque. 

AMANDAVA.  Voyez  Amadavar. 
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AMANDE.  Ce  nom,  qui  appartient  spécialement  à lu 
graine  de  l'amandier,  a été  donné  par  comparaison  aux 
autres  graines  de  même  forme  et  de  même  volume,  sur- 
tout à celles  qui  sont  renfermées  dans  un  noyau  ou  coque 
osseuse  : mais  les  botanistes  modernes , qui  n’emploient 
dans  leurs  descriptions  que  des  termes  bien  définis,  font 
rarement  usage  de  celui-ci.  Voyez  Gr.mnb,  Noyau.  (J.) 

AMANDE  A CILS  (Zool.  ),  espèce  de  mollusque.  Voyez 

ArCBE  ClLléE.  (D.)  ^ 

AMANDE  DE  MER , nom  donné  par  Flancus  à l’animal 
de  la  huila  aperta.  Voyez  Bulle.  ( D.  ) 

AMANDE  ROTIE,  espece  de  mollusque.  Voyez  Arche 

»RUNE.  (D.) 

AMANDES,  Aman  nés.  (Chim.)  Les  amandes,  chargées 
de  beaucoup  d'huile  fixe  et  d’un  mucilage  fort  abondant, 
mêlé  d’une  fécule  blanche  et  douce  , servent  à plusieurs  . 
préparations  chimiques , et  spécialement  aux  émulsions  ou 
laits  d’amandes  , qu’on  nomme  aussi  particulièrement  aman- 
dées.  ( F.  ) 

AMANDIER,  Amygdalus , Linn. , Juss. , genre  de  plantes 
de  la  famille  des  rosacées , qui  comprend  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux naturalisés  dans  nos  climats  depuis  très-long-temps. 
Les  feuilles  des  amandiers  sont  accompagnées  de  stipules  , 
souvent  lancéolées,  dentées  sur  leurs  bords  et  condupliquées 
avant  leur  développement.  Les  fleurs  paroissent  avant  les 
feuilles  et  sont  presque  attaehées  immédiatement  sur  les  ra- 
meaux. Chacune  d’elles  a un  calice  en  cloche,  à cinq  divi- 
sions et  cadue,cinq  pétales,  vingt  à trente  étamines,  un  style 
et  un  stigmate.  Le  fruit  est  un  drupe  cotonneux,  sillonné 
d un  c6té  , et  renfermant  un  noyau  pointu  à son  sommet , 
parsemé  de  points  nombreux  ou  de  crevasses  irrégulières  î 
c’est  ce  qui  distingue  les  amandiers  des  cerisiers , des  pruniers 
et  des  abricotiers,  dont  les  fleurssontentièrement  semblables. 

Dans  ce  genre  on  a été  obligé  de  réunir  l’amandier  ordi- 
naire et  le  pêcher,  en  apparence  différens  l’un  de  l’autre, 
mais  dont  les  fleurs  et  le  noyau  offrent  le  même  caractère  : 
quant  à la  chair  pulpeuse  de  la  pêche,  il  existe  des  aman- 
diers dont  l’écorce  est  presque  aussi  charnue  et  se  rapproche 
de  la  pêche  ordinaire.  , . 
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L’Amandieb-fêciier  y ou  simplement  le  Pêcher,  Amjg- 
ialus  perska,  Linn.,  Duham.  Arb.  fruit,  v.  a , p.  64  , c.  i , 
est  un  arbre  de  médiocre  grandeur,  et  qui  varie  beau- 
coup suivant  le  sol  et  le  climat  où  il  se  trouve  : ses  feuilles 
sont  alternes , simples,  allongées,  terminées  en  pointe  et 
dentées  finement  sur  leurs  bords.  Le  fruit,  connu  sous  le 
nom  de  pèche,  est  sans  contredit  un  des  meilleurs  de  nos 
contrées  j dans  sa  maturité  parfaite  il  satisfait  plusieurs 
sens  à la  fois.  Le  no)rau  qu’il  renferme  est  ligneux,  très- 
dur  et  crevassé  à la  surface.  Voici,  d’après  Duhamel,  les 
principales  variétés  de  pèches  obtenues  par  la  culture. 

V Avant-pêche  Hanche  est  petite,  blanche,  couverte  d’une 
peau  mince  et  velue.  Sa  chair  est  entièrement  blanche,  son 
eau  est  très-sucrée  ; elle  est  très-hâtive  et  mûrit  quelquefois 
dès  le  commencement  de  JuMlct. 

h' Avant -pèche  rouge  est  un  peu  plus  grosse  que  la  pré- 
cédente ; sa  peau  est  fine , velue  , colorée  d’un  rouge  vif 
du  cûté  du  soleil,  et  d’un' jaune  clair  du  cûté  de  l’ombre: 
elle  mûrit  à la  fin  de  Juillet. 

La  petite  Mignonne  est  au  nombre  des  bonnes  pèches  ; 
sa  peau  est  teinte  d'un  beau  rouge  du  cûté  du  soleil;  sa 
chair  est  ferme,  fine,  blanche;  son  eau  est  abondante , un 
peu  sucrée  et  vineuse  : elle  mûrit  vers  la  fin  d’Août. 

U Avant-pêche  jaune  est  moins  grosse  que  la  précédente, 
et  mûrit  en  même  temps  : sa  peau  est  teinte  d’un  rouge 
brun  du  cûté  du  soleil,  et  couverte  partout  d’un  duvet  épais; 
sa  chair  est  d'un  jaune  doré,  elle  est  fine  et  fondante; 
son  eau  est  douce  et  sucrée. 

L'Alberge  jaune,  ou  Pêche  jaune,  a la  peau  teinte  d’un 
rouge  foncé  du  cûté  du  soleil , sa  chair  est  fondante  dans 
sa  parfaite  maturité  , son  eau  est  sucrée  et  vineuse  : elle 
mûrit  à la  fin  d’Août. 

La  Rossanne  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce  qu’elle 
est  un  peu  plus  grosse  , et  qu’elle  fleurit  un  peu  plus 
tard. 

Le  Pavie-alberge  a la  chair  d’un  jaune  couleur  de  buis, 
fondante  et  tenant  au  noyau  ; sa  peau  est  colorée  d’un  rouge 
obscur  : il  est  excellent  vers  le  mois  de  Septembre. 

La  Magdeleine  Hanche  est  plus  grosse  que  i’alberge  jaune 
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elle  a la  chair  délicate,  fiae,  fondante  et  succulente  son 
eau  est  musquée,  d’un  goût  fin  plus  ou  moins  relevé. 

Le  Pavie  blanc,  ou  Pavie-magdeUine , est  à peu  près  de  la 
même  grosseur  que  la  précédente;  sa  chair  est  succulente, 
son  eau  est  assez  abondante  et  très-vineuse  dans  sa  parfaite 
maturité  ; il  mûrit  au  commencement  de  Septembre. 

La  Magdeleine  rouge  est  au  nombre  des  meilleures  pè- 
ches. Elle  est  ronde , un  peu  aplatie  du  c6té  de  la  queue , 
et  a la  peau  rouge  ; sa  chair  est  blanche , entremêlée  de 
veines  rouges;  son  eau  est  sucrée,  et  d’un  goût  relevé  très- 
agréable  ; elle  mûrit  en  Septembre. 

La  Pêche  de  Malte  a beaucoup  de  rapport  avec  la  Mag- 
deleine blanche;  sa  peau  est  rouge  du  cûté  du  soleil,  sa  chair 
est  blanche  et  fine , et  son  eau  est  un  peu  musquée  et  très- 
agréable. 

La.  Belle  - Chevreuse  a la  peau  jaune,  excepté  aux  en- 
droits exposés  au  soleil , où  elle  prend  un  rouge  brillant  ; 
sa  chair  est  un  peu  ferme , médiocrement  fondante  ; son  ' 
eau  est  sucrée  et  assez  agréable. 

La  Chevreuse  pourprée  a la  forme  un  peu  aplatie , et  la 
peau  d’un  très -beau  rouge  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est 
]>lanche  et  contient  une  eau  excellente. 

La  petite  Violette  hâtive  a la  peau  lisse  et  sans  duvet, 
comme  celle  de  toutes  les  pêches  qu’on  nomme  violettes  ; 
elle  est  d’un  rouge  violet  du  côté  du  soleil  ; sa  chair  est 
fine  et  assez  fondante;  son  eau  est  sucrée,  vineuse  et  très- 
parfumée,  ce  qui  la  fait  mettre  au  nombre  des  meilleures  ; 
elle  mûrit  au  commencement  de  Septembre. 

Le  Brugnon  violet  musqué  a la  peau  lisse  , d’un  blanc 
jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  et  d’un  beau  rouge  violet  du 
côté  du  soleil  ; sa  chair , quoique  ferme  et  adhérente  au 
aïoyan,  contient  une  eau  abondante  d’un  excellent  goût, 
vineuse,  musquée  et  sucrée. 

L'Admirable  a la  peau  teinte  d'un  rouge  vif  du  côté  du 
soleil;  sa  chair  est  ferme,  fine,  fondante,  et  contient  une 
eau  douce  sucrée , d’un  goût  vineux , fin  et  relevé , qui  est 
admirable  : elle  mûrit  à la  mi-Septembre.  Sa  beauté  et  ses 
excellentes  qualités  lui  ont  mérité  son  nom  et  le  rang  avant 
les  meilleures  pêches.  ' . ' . 
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Le  Téton- de -V^nus  est  une  pèche  imparfaitement  ronde* 
et  qui  a souvent  à son  extrémité  un  mamelon  assez  remar- 
quable : elle  a la  peau  d’un  rouge  gai  du  côté  du  soleil,  et  < 

couverte  d'un  duvet  fin;  sa  chair  est  fine,  fondante,  et 
contient  une  eau  qui  a un  parfum  très-agréable.  Elle  mû- 
rit à la  fin  de  Septembre. 

La  R(yaU  est  d’une  forme  arrondie  et  un  peu  oblon-  - 
gue  ; sa  peau  est  teinte  d’un  rouge  foncé  du  côté  du  so- 
leil; sa  chair  est  fine  et  contient  une  eau  sucrée  d’un  goût 
relevé  et  très-agréable  : elle  mûrit  vers  la  fin  de  Septembre. 

La  Belle- de -Vitty  est  grosse,  presque  ronde;  d’un  rouge 
gai  , marbré  de  pourpre  ; quelquefois  chargée  de  petites 
bosses,  et  couverte  d’un  duvet  blanc;  sa  chair  est  ferme, 
fine  et  succulente.  Elle  mûrit  à la  fin  de  Septembre.  Il  faut 
la  laisser  passer  quelques  jours  dans  la  fruiterie  avant  de 
la  manger;  alors  elle  a un  goût  relevé  et  une  odeur  déli- 
cieuse. 

La  Persique  est  un  peu  oblongue , garnie  de  quelques 
côtes  qui  la  font  paroUre  presque  anguleuse  et  parsemée  de 
petites  bosses  vers  la  queue  ; sa  peau  est  d’un  beau  rouge 
du  côté  du  soleil.  Elle  a la  chair  ferme , succulente , et 
contient  une  eau  d’un  goût  fin , relevé  et  très-agréable. 

Elle  ne  mûrit  qu’en  Octobre  et  en  Novembre  : c’est  une 
excellente  pêche,  quoique  très-tardive. 

Là  Sanguinole,  dite  Betterave  et  Drubelle,  est  velue  et 
partout  teinte  d’un  rouge  foncé  ; toute  sa  chair  est  rouge 
comme  la  betterave , et  un  peu  sèche.  Cette  espèce  est  cu- 
. rieuse , mais  elle  n’est  bonne  qu’en  compote  .-  elle  mûrit 
après  la  mi- Octobre.  > 

La  Cardinale  est  une  pêche  qui  tient  beaucoup  de  la  san- 
guinole ; mais  elle  est  plus  grosse,  meilleure  et  moins  chaigée 
de  duvet. 

Toutes  ces  variétés  paroissent  devoir  leur  origine  à la 
première  espèce  du  genre  Amandier.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  sont  purgatives , surtout  en  ayant  soin  de  les  cueil- 
lir dans  le  premier  printemps.  On  compose  avec  ses  fleurs 
un  sirop  estimé  contre  là  bile  et  les  sérosités.  Ses  noyaux 
servent  à faire  une  eau  de  noyaux  de  pêches,  distillée  avec 
l’eau  commune , qui  est  stomachique , carminative  et  très-  ' 
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agréable.  En  y joignant  les  amandes  douces  , le  sucre  , la 
canelle  et  les  jaunes  d’œufls , on  en  compose  un  bouillon 
estimé  pour  rétablir  les  malades  en  convalescence.  Les 
noyaux  font  aussi  la  base  d’un  excellent  ratafia. 

La  pèche  est  une  nourriture  savoureuse,  délicate  et  ra- 
Tratchissante , lorsqu’on  la  mange  mûre  et  en  petite  quan- 
tité. On  trouve  sur  le  tronc  des  pêchers  une  gomme  astrin- 
gente, sa  viscosité  adoucit  les  tranchées  de  la  dyssenterie; 
mais  il  est  d'usage  de  ne  la  donner  que  dans  une  décoction 
vulnéraire.  Les  pêchers  se  multiplient  par  la  greffe , et  en 
semant  les  noyaux,  que  l’on  met  dans  un  terrain  défoncé, 
à deux  pieds  les  uns  des  autres  et  l’année  même  de  leur 
maturité.  Les  jeunes  plantes  ont  besoin  de  fréquens  la- 
bours , et  l’on  doit  arracher  toutes  les  herbes  qui  pour- 
voient les  gêner  à leur  naissance.  La  greffe  en  écusson  réus- 
sit bien  pour  les  pêchers  ; il  faut  que  ce  soit  sur  des  pru- 
niers de  damas  noir.  On  prétend  qu'il  n’en  réussit  guère 
sur  des  pêchers  de  noyaux.  Cet  arbre  vient  en  tout  lieu; 
mais  il  produit  des  pêches  plus  grosses  et  il  est  de  plus 
longue  durée  dans  une  situation  chaude  : planté  dans  un 
mauvais  terrain,  il  occupera  tout  au  plus  douze  pieds  d'es- 
paliers , tandis  que  dans  une  bonne  terre , il  en  occupe 
jusqu’à  trente.  On  assure  qu’en  l'arrosant  dans  les  temps 
de  chaleur  il  produit  des  fruits  plus  gros  et  plus  sayou- 
reux.  Un  pécher  bien  taillé  et  bien  conduit  dure  jusqu'à 
quarante  ans;  il  faut  aussi  avoir  soin  de  l'ébourgeonner, 
c’est-à-dire,  d’enlever  vers  le  mois  de  Mai  certaines 
branches  nuisibles.  On  nomme  cloque  une  maladie  qui  fait 
recoquiller  les  feuilles  de  l’arbre,  qui  ensuite  s’épaisissent 
et  deviennent  jaunes,  rouges  et  galeuses  ; il  faut  6ter  toutes 
ces  mauvaises  feuilles  et  couper  jusqu’au-dessous  du  siège 
du  mal  les  branches  qui  en  sont  infectées.  Bonnet  pense  que 
les  feuilles  attaquées  de  la  cloque  nuisent  aux  fruits  et  aux 
branches  en  leur  communiquant  leurs  sucs  viciés.  Lors- 
que les  fruits  approchent  de  leur  matupté,  il  est  à pro- 
pos d’enlever  les  feuilles  qui  lej  mettent  à'  couvert  des 
rayons  du  soleil  ; ils  acquerront  alors  èette  couleur  qui 
nous  enchante.  On  peut  mettre  à l’abri  des  premières  ge- 
lées les  fleurs  de  cet  arbre,  en  lùtant  au  haut  des  murs 
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où  sont  les  espaliers , des  planches  en  saillie.  Le  nom  spëci* 
tique  de  perjica  vient  d’une  contrée  de  l’Orient,  d’où  il  fut 
apporté  en  Europe. 

L’Amandier  commun,  Amygdalus  t;ommunis,  Linn.  C’est 
un  arbre  qui  s'élève  à vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  hau- 
teur ; son  tronc  est  raboteux  et  couvert  d’une  écorce  cen- 
drée-, ses  feuilles  sont  alternes,  un  péù  étroites,  pointues 
et  dentées  sur  leurs  bords  : les  fleurs  paroissent  avant  le 
développement  des  feuilles  ,*au  commencement  de  la  belle 
saison;  il  leur  succède  le  fruit,  connu  sous  le  nom  d’a- 
mande. Aux  environs  de  Paris , on  élève  les  amandiers  en 
pépinière,  pour  y.greffer  toutes  les  espèces  de  pêches,  et 
dans  les  provinces  méridionales , pour  en  recueillir  le  fruit, 
qui  est  fort  bon  à manger  vert,  ainsi  qu’à  garder  étant 
sec.  On  en  connolt  de  douces  et  d’amères;  les  unes  et  les 
autres  sont  employées  dans  les  offices,  en  macarons,  masse- 
pins,  gâteaux,  etc.  On  en  fait  de  l’orgeat,  liqueur  très- 
ra fraîchissante.  Lorsqu’on  a l’estomac  assez  bon  pour  les 
digérer,  on  peut  en  manger  de  sèches,  elles  nourrissent 
beaucoup.  Une  de  leur  grande  utilité  est  l’huile  qu’on  en 
retire  ; elle  est  émolliente,  adoucissante  et  apéritive.  On 
l’emploie  au  lieu  de  l’huile  de  ben  pour  conserver  les 
odeurs,  mais  elle  devient  rance  à mesure  que  le  parfum 
se  dissipe.  On  en  fait  une  émulsion  sous  le  nom  d’amandée 
ou  de  lait  d’amende,  en  les  pilant,  en  y versant  peu  à peu 
dii.petit-lait  ou  de  la  décoction  d’orge , et  y ajoutant  un 
peu' de  sucre.  Ces  émulsions  sont  propres  dans  l’ardeur 
d’uHne,  les  fièvres  ardentes,  l’inflammation  des  reins  et 
de  la  vessie.  Les  amandes  amères  sont  apéritives  et  déter- 
sives.  Ob  leur  attribue  la  vertu  de  désobstruer  le  foie , la 
rate,  et  d’exciter  l’appétit  Elles  donnent,  par  expression, 
une  huile  dmt  on  se  sert  extérieurement  pour  eflaoer  les 
taches  de  la  peau  ; on  l’applique  avec  des  feuilles  d’ar-' 
moise  pilées  pour  dissiper  les  douleurs  d’estomac.  En  distil- 
lant des  amandes  amères,  après  en'avoir  exprimé  la  pre- 
mière huile , on  en  obtient  une  autre  huile  rouge  qui , de 
même  que  celle  du  laurier-cerise , a l’odeur  et  le  goût  des 
noyaux  d’abricots  : elle  empoisonne  les  volailles  dans  )es 
basses-cours.- 
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L’Amandier  ARGENTÉ,  Amjgdalus  argentea,  Lam.  y'Duhaia. 

Arb.  1 , pl.  48.  C'est  un  petit  arbrisseau  remarquable  par  ' 
la  couleur  de  son  feuillage  ; son  tronc  s’élève  à huit  ou  . ' 
dix  pieds  de  hauteur,  ses  rameaux  sont  nombreux  et  cou- 
verts de  feuilles  alternes,  ovales,  oblongues , légèrement 
pointues  et  couvertes  des  deux  côtés  d’un  duvet  bn,  coton-  • 
neux,  blanchâtre  et  qui  leur  donne  un  aspect  argenté. 

L’Amandier  nain,  Amygdalus  nana,  Linn.,  Duham.  Arb. 
fruit.  1 , t.  3.  C’est  un  arbrisseau  qui  ne  s’élève  guère  au-  . 
delà  de  deux  pieds;  ses  feuilles  sont  étroites,  lancéolées, 
rétrécies  en  pétiole  dans  leur  partie  inférieure,  un  peu 
élargies  vers  leur  sommet,  dentées  en  leurs  bords,  lisses,  ■ 
vertes  en  dessus  et  d'une  couleur  pâle  en  dessous.  Cest  un  . 
des  plus  jolis  arbrisseaux  dont  on  puisse  garnir  les  devans 
des  massifs  dans  les  bosquets  du  printemps.  Ses  fleurs  de 
couleur  pourpre  font  le  plus  joli  effet.  ' 

Le  nom  générique  d'amj-gdalus  vient,  suivant  Vossius,  d’un 
mot  grec  qui  signifie  en  françois  stries,  parce  que  le  noyau 
est  marqué  sur  sa  surface  de  stries  ou  de  crevasses.  Voyez 
‘ Amellier.  (J.S.  h.) 

AMANDIER  DES  BOIS.  On  no'mme  ainsi  à S.  Domînguc 
l’hippocratea  comosa,  S\v.,  espèce  debejuco.  Voyez  Bbiuco. 

(J.) 

AMANDIER  DE  BUENA-VISTA.  On  trouve  sous  ce  nom,' 
dans  l’herbier  du  Pérou  de  Joseph  de  Jussieu,  l’arbre  qu’Au- 
blet  a observé  à Cayenne  et  décrit  sous  le  nom  de  pou-  ' 
rouma.  (J.) 

AMANGOUA,  nom  que  les  nègres  de  Saint-Domingue 
donnent  à l’anis  des  palétuviers.  ( Ch.  D.  ) 

AMANITE,  Amanita,  genre  de  plantes  de  la  famille  des, 
champignons. 

Une  membrane  lamellée  et  veinée , univalve  ; chapeau 
charnu,  quelquefois  verrugineux;  lames  serrées  presqu’en- 
tières  ; support  plus  ou  moins  allongé , annelé  ou  nu  : 
tels  sont  les  caractères  que  Persoon  a assignés  aux  seize  / 
espèces  de  champignons  qu’il  a décrites  sous  le  nom  géné- 
rique d’amanite. 

- Ce  genre  comprend  quelques  agarics  de  Linnæus , de 
Bulliard  et  de  Schæffer.  , 


Parmi  les  modernes,  Haller  paroit  être  le  premier  qui 
ait  consacré  le  mot  amanita , pour  désigner  un  genre  de 
champignons.  Jussieu  a suivi  son  exemple,  et  comprend  dans 
ce  genre  tous  les  champignons  lamelles,  dont  le  chapeau  est 
ombelliforme , stipité,  et  dont  les  lames  sont  contiguës  avec' 
■ le  chapeau.  Persoon  ne  conserve  ce  nom  qu'à  ceux  dont  la 
I tige  sert  d'un  volva,  ou  bourse. 

Dans  le  nombre  des  seize  espèces  de  ce  genre , qui  crois- 
sent  toutes  en  Europe , il  en  est  d'innocentes  et  de  véné- 
neuses ; nous  en  distinguerons  deux,  qu'il  importe  beaucoup 
de  connottre. 

1. °  Amanite  ORONGE,  ./tmanita  aurantiacd;  grand  chapeau 
campanulé  d'une  forte  couleur  d'or  et  orangée  , lames 
couleur  d’or,  chapeau  couvert  de  verrues  blanches,  support 
blanc,  jigaricus  aurantiacus , L.  Ce  champignon  croit  abon- 
damment dans  le  sud  de  la  France;  on  en  fait  le  plus  grand 
cas  et  le  plus  grand  usage  dans  les  repas  ; il  ne  diffère  du 
suivant  que  par  la  couleur  des  lames.  Persoon  paroit  porté 
■à  croire  que  ces  deux  espèces  ne  sont  qu’une  variété  l'une 
de  l’autre;  mais  nous  devons  observer  que  le  premier  se  mange 
avec  délices  et  sans  inconvénient  par  les  gourmets  de  ces 
sortes  de  végétaux;  l’autre  au  contraire  a souvent  incom- 
modé et  même  conduit  dans  la  tombe  des  familles  entières, 
séduites  et  trompées  par  sa  couleur.  Combien  d’exemples 

* n’avôns- nous  pas  de  personnes  réunies  dans  la  campagne 
pour  se  divertir  et  se  délasser,  qui  ont  trouvé  la  mort 
dans  le  lieu  même  où  elles  s’étoient  promis  du  plaisir,  pour 
avoir  inconsidérément  mangé  de  ce  champignon  ! Cette 
différence  dans  les  deux  espèces  prouve  assez  qu'elles  ne 
sont  pas  variétés  l’une  de  l’autre,  mais  des  espèces  très- 
distinctes.  'Voyez  Obonce. 

2. "  Amanite  siodchetée,  fausse  oronge,  Amanita  musca- 
ria  : chapeau  d’un  beau  rouge,  luisant,  couvert  de  verrues 
blanches  ; lames  et  support  blancs.  Agarieus  miucarius,  L. 
Ce  champignon  est  aussi  dangereux  que  le  précédent  est 
innocent  et  bon  à manger;  il  est  très -commun  dans  tous 
les  bois  des  environs  de  Paris,  et  l’on  ne  saurait  trop  s’éu 
.méfier.  La  beauté  de  ses  couleurs  aéduit  et  porte  à croire 
qu’on  peut  en  manger  impunément;  mais  malheur  à ceux 
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qui  ne  savent  pas  résister  a éet  appiit'  séducteur  ! 11  se 
distingue  du  précédent  par  sa  couleur  rouge  et  par  ses 
lames  blanches  ; celles  de  l'autre  sont  d'un  jaune  d'or. 
Voyez  au  mot  Moucheté. 

''  Il  varie  par  la  grandeur,  par  la  couleur  plus  ou  moins 
- foncée , et  par  le  nombre  des  mouches  ou  verrues  qui 
couvrent  le  dessus  de  son  chapeau.  ( P.  B.  ) 

^ AMANOIER  DE  LA  GUIANE.  C’est  un  très-bel  arbre, 

, dont  Aublct  a fait  le  genre  Amanoa,  figuré  dans  ses  Plantes 

de  la  Guiane,  tab.  ini  , et  appartenant  à la  famille  des  eu- 
phorbiacccs  suivant  Jussieu,  dans  ses  manuscrits.  Cet  arbre, 

, , nommé  amanoua  par  les  Galibis,  croit  dans  les  forêts  de 
la  Guiane,  et  s'élève  à soixante  pieds  environ  sur  un  tronc 
de  trois  pieds  de  diamètre.  Sa  tète  est  chargée  de  nom- 
' breux  rameaux,  garnis  de  feuilles  longues  de  quatre  pouces, 
ovales,  alternes  et  munies,  à la  base  de  leur  pétiole,  de 
. deux  petites  stipules  qui  tombent  bientôt.  Les  fleurs  , très- 
petites,  verdâtres,  scssiles,  et  ramassées  par  petits  paquets 
sur  des  épis  en  zigzag  placés  à l'extrémité  des  rameaux  ou 
dans  les.  aisselles  des  feuilles  supérieures , sont  dépour- 
vues de  corolle  et  ont  chacune  un  calice  à cinq  divisions 
égales;  cinq  étamines,  dont  les  filels  sont  très -courts, 
attachés  sous  l’ovaire  , alternes  avec  les  divisions  du 
calice,  et  terminés  par  de  larges  anthères;  un  ovaire  à 
trois  côtés , surmonté  d'un  stigmate  également  à trois  * 
côtés  et  concave.  Le  fhiit  n'est  pas  connu.  Il  est  probable 
V qu’il  y a des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le 
même  pied  ou  sur  des  pieds  différens.  Le  bois  de  cet 
( arbre  est  très-dur.  ( Mass.  ) . ' _ 

AMARACUS.  Suivant  la  fable,  un  prince  Amaracus' de  . , 
Chypre  avoit  été  changé  après  sa  mort  en  une  plante  odo- 
rante ,'à  laquelle  on  donna  son  nom  : c’est  la  marjolaine 
' ordinaire,  espèce  d’origan,  origanum  majorana,  L.  (J.) 

'■  ■ AMARANTACÉES,  famille  de  plantes  dicotylédones,  dé- 

nuées de  corolle,  à étamines  hypogynes  ou  attachées  sous 
l’ovaire.  Le  calice , divisé  plus  ou  moins  profondément,  est 
souvent  entouré  d’écailles.  Les  étamines,  en  nombre  tou- 
jours déflni,  ont  leurs  filets  réunis  en  un  tube  plus  ou 
moins  ' long , quelquefois  accompagnés  d’écailles  intermé- 


diaires.  L’ovaire  simple , surmonté  d’un  « deux  ou  trois 
styles,  devient  une  capsule  à une  loge  remplie  d'une  ou 
plusieurs  graines  attachées  à un  réceptacle  central.  L'em- 
bryon de  la  graine  est  roulé  autour  d'un  périsperme  fari- 
neux. Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  ou' 
rarement  des  sous-arbrisseaux  ; leurs  feuilles  sont  alternes 
ou  opposées  , nues  ou  stipulées.  Les  fleurs  en  épis  ou  en 
tête  sont  monoïques  dans  un  seul  genre  , hermaphrodites  - 
dans  les  autres.  Le  périsperme  farineux  distingue  cette 
famille  des  autres  de  la  classe  des  apétales  hypogynes  : il 
la  rapproche  des  atriplicées , qui  ont  les  étamines  attachées 
au  calice,  et  des' caryophy liées,  munies  d'une  corolle  po- 
lypétale.  Les  amarantacées  peuvent  être  divisées  en  deux 
sections  principales , dont  la  première  renferme  les  genres 
à feuilles  nues  alternes,  qui  sont  l'amarante , le  polychroa  , 
la  célosie , l'ærue  et  le  digéra  ; et  ceux  à feuilles  nues 
opposées , l'irésine , le  pupal,  l'amarantine  et  l’illécèbre.  La 
seconde  section,  moins  nombreuse,  ne  contient  que  la 
panarine,  la  turquette,  la  litophile  et  l'anichie,  qui  ont 
les  feuilles  stipulées.  (J.) 

AMARANTE,  Amaranthtis,  Linn.,  Juss.,  Lam.  pl.  767,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  amarantacées , composé  d’en- 
viron vingt-six  espèces  d’herbes  annuelles  ou  bisannuelles, 
la  plupart  employées  comme  plantes  potagères  en  Amé- 
rique ou  dans  l’Inde,  où  elles  croissent  spontanément,  et 
cultivées  en  Europe  pour  servir,  pendant  l'automne,  à l’or- 
nement des  jardins  par  les  couleurs  variées  que  prennent 
leur  tige, .leurs  feuilles  ou  leurs  fleurs.  Plusieurs  .de  ces 
plantes  n’bnt  qu’au  ou  deux  pieds  de  haut;  la  plupart  en 
ont  quatre,  çin'q,  six  ou  davantage;  il  en  est  même  une, 
observée  par  Base  et  Michaux  en  Amérique  , qui  s’élève 
jusqu’à  deux  toises  sur  une  tige  grosse  comme  le  bras. 
La  tige  est  rameuse  et  sillonnée  dans  le  plus  grand  nombre 
des  espèces  ; les  feuilles  sont  ovales  ou  ovales  lancéo- 
lées, et  les  fleurs  très  - petites  , très- nombreuses , groupées 
aux  aisselles  des  feuilles  supérieures , ou  disposées  à l’ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux  en  grappes  cylindriques 
qui,  par  leur  ensemble,  forment  une  espèce  de  panicule. 
Chaque  individu  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles. 
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les' unes  et  les  autres  munies  d’un  caliôe  à trois  ou 
' cinq  folioles  lancéolées  pointues.  Les  fleurs  mâles  ont  trois 
étamines  dans  une  partie  des  espèces , et  cinq  dans  les 
autres;  leurs  filets  ne  sont  point  réunis.  Les  fleurs  femelles 
ont  un  ovaire  terminé  par  trois  styles , qui  devient  une 
capsule  surmontée  de  trois  pointes , remplie  par  une  seule 
graine  et  s’ouvrant  comme  une  botte  à savonnette. 

Les  espèces  d’amarantes  les  plus  remarquables  et  les 
plus  généralement  cultivées  sont,  parmi  celles  dont  les  fleurs 
n’ont  que  trois  étamines,  l’Amarante  tricolor,  amaranthut 
tricolor,  L.. , Lob.  Icon.  sSa,  dont  la  tige  haute  de  deux 
pieds  est  chargée  de  feuilles  panachées  de  vert,  de  jaune 
et  de  rouge;  l’Amarante  blette,  amaranthus  blitum,  L., 

Lob.  Icon.  aSo.  f.  i.,  qu'on  mange  dans  quelques  endroits 
en  guise  d’épinards.  Celle-ci  est  l’une  des  deux  qui  crois- 
sent naturellement  en  Europe.  On  la  trouve  communément 
autour  des  habitations,  le  long  des  murs.  Ses  tiges,  étalées, 
longues  d’un  pied  et  demi,  et  garnies  de  petites  feuilles  ovales, 
échancrées  , pourvues  de  longs  pétioles  , portent  à leur 
aisselle  de  petits  paquets  cylindriques  de  fleurs  verdâtres. 
Parmi  les  espèces  dont  les  fleurs  ont  cinq  étamines  on 
obsers'e  principalement  l’Amarante  à fleurs  en  queue , ama- 
ranlhus  caudatus  , L. , Mill.  tab.  ai  , très  - remarquable  par 
ses  longues  grappes  de  fleurs  d’un  rouge  de  sang , qui  pendent  ' ' 
vers  la  terre  du  sommet  d’une  tige  foible  et  tordue , haute 
de  deux  ou  trois,  pieds,  et  garnie  de  feuilles  verdâtres  tra- 
versées de  nervures  blanchâtres  en  dessous  ; l’Amarante 
jaune,  amaranlhus  Jlavus , L.,  Mill.  n.°  17.,  et  l’Amarante 
"épineuse,  ou  Brede  de  Malabar,  amaranthus  spinosus , L. , 
Rumph.  5,  p.  389,  t.  100,  f.  2. , qu’on  reconnoit  facilement, 
la  première  à la  couleur  jaune  des  fleurs , et  la  seconde 
à deux  épines  situées  à la  base  de  chacune  des  feuilles 
placées  sur  la  tige.  , 

Les  amarantes,  quelque  vives  que  soient  leurs  cou- 
• leurs,  n’en  ont  jamais  de  très  - brillantes  et  qui  flattent  la 
vue.  La  plupart  ont  une  teinte  sombre  et  des  feuilles  mar- 
quées de  taches  livides.  Quelques  - unes  ont  un  aspect  tout- 
i-fait  triste.  Aussi  les  anciens,  parmi  les  plantes  qu’ils 
consacroient  aux  morts,  avoient-ils  pris  une  amarante; 
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iU  la  portoient  en  signe  de  deuil  dans  les  fêtes  funèbres 
et  la  plantoient  autour  des  tombeaux.  (Mass.)  .. 
AMARANTÉ  DE  MER.  Voyez  Mad  REPORE. 
AMARANTINE,  Gomphrena,  L.,  Juss.  Lam.  lllustr.  pl.  180 , 
genre  de  la  famille  des  amarantacées , composé  de  huit  ou 
neuf  espèces  de  plantes  d’Asie  et  d’Amérique,  presque  toutes 
herbacées,  et  dont  les  fleurs,  placées  à l’aisselle  des  feuilles 
ou  à l’extrémité  de  la  lige  et  des  rameaux,  forment,  comme 
celles  de  l’immortelle,  de  petites  têtes  globuleuses,  sèches 
. et  brillantes.  Chaque  fleur,  embrassée  par  deux  grandes 
écailles  colorées  et  convergentes,  a un  calice  à cinq  divi- 
sions profondes , cinq  anthères  attachées  à l’orifice  d’un 
tube  formé  par  la  réunion  des  filets  des  étamines , et  un 
ovaire  surmonté  de  deux  styles  et  de  deux  stigmates,  qui 
devient  une  capsule  k une  loge , s’ouvrant  en  travers  comme 
une  boite  à savonnette,  et  ne  contenant  qu’une  graine.  ‘ 
Une  espèce  de  ce  genre  originaire  d’Asie,  l’amarantine 
globuleuse , gomphrena  gloèosa , L. , Rumph.  Amb.  5,  p.  389, 
tab.  100,  fig.  3,  est  cultivée  en  Europe  et  fait  l’ornement 
des  parterres  par  l’éclat  de  ses  fleurs.  Cette  plante  est  her- 
bacée, haute  d’un  pied  et  demi  environ,  composée  d’une 
touffe  de  tiges  noueuses,  ayant  à chaque  nœud  deux  rameaux 
et  deux  feuilles  opposées,  ovales,  allongées.  La  tige  et  les 
rameaux  sont  terminés  par  un  globule  de  fleurs  d’un  beau 
pourpre  assez  gros  et  ceint  de  deux  folioles.  On  connoit 
une  variété  de  cette  espèce  à fleurs  blanches.  ' 

^On  cultive  dans  les  serres  du  jardin  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre , l’araarantiiie  en 
arbrissehu,. gomphrena /ruticosa,  Hort.  Par.,  petit  arbrisseau 
toujours  vert,  dont  les  tiges  droites  et  noueuses  portent  à' 
chaque  nœud  deux  feuilles  ovales  opposées , et  deux  rameaux 
cylindriques  blanchâtres.  Us  sont  surmontés  , ainsi  que  les 
tiges  , par  des  pédoncules  cotonneux  et  rameux  , terminés 
par  des  globules  de  fleurs  d’un  .<  beau  pourpre  comme  les 
précédentes.  Les  globules  sont  très- petits  et  s’allongent  en 
vieillissant.  . ^ ■ v 

Une  plante  réunie  à ce  genre  sous  le  nom  de  gomphrena 
interrupla,  ne  parott  pas  lui  appartenir.  Elle  diflëre  des. 
amarantines  par  ses -fleurs  munies  d’un  calice  tubulé,'et 
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disposées  aux  sommités  de  la  plante  en  longs  é^is  oppo*  ' 
sés.  (Mass.)  . 

AMAR ANTOIDES.  Voyes  AMABANTAcéss. 

AMAREL,  nom  languedocien  du  mahaleb,  espèce  de 
cerisier , eonnu  aussi  sous  celui  de  bois  de  Sainte>Lucie , 
dont  le  fruit  est  noir  et  amer.  (J.) 

, AMARELLA.  Liiinæus  désigne  sous  ce  nom  une  espèce 
de  gentiane.  (Voyer  Amakün.)  (J.) 

AMARGOSEIRA.  Les  Portugais  de  la  côte  Malabare 
nomment  ainsi  l’azedarach  des  Indes,  melia  azadirachla , 

L. , que  l’on  connolt  dans  d’autres  parties  de  l’Inde  sous 
le  nom  de  Margousier.  (J.)  > ‘ 

AMARINIÉ.  Les  Languedociens  nomment  ainsi  le  saule 
osier,  salir  vitellina,  L. , qui  porte  en  Provence  le  nom 
d’aumarino.  (J.)  ^ 

AMAROU.  Voyes  Amaboon. 

AMAROUN.  Les  Provençaux  nomment  ainsi  un  ornithope 
ou  pied-d’oiseau  , ornilhopus  scorpioi^s  , L. , dont  la  graine  , 
mêlée  avec  le  blé  en  trop  grande  quantité  , donne  un 
goût  amer  au  pain  qu’on  en  prépare.  Dans  les  environs  de 
Montpellier  il  porte  le  nom  d’amarella , et  une  petite  gesse,  ' 
lathyrus  aphaca , celui  d’amarou , probablement  pour  la 
’ même  raison.  ( J.  ) . * 

AMARYLLIS,  Amarjllis,  Linn. , genre  de  plantes  mono- 
' cotylédones  de  la  famille  des  narcissées,  et  de  l’hexandrie 
monogynie.  Les  amaryllis,  presque  toutes  remarquables  par 
l’élégance  de  leur  forme,  le  brillant  coloris  et  l’agréable 
odeur  de  leurs  fleurs,  croissent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ; elles  ont  une  racine  bulbeuse  , des  feuilles  radicales 
allongées,  une  hampe  herbacée  et  une  spathe  d’une  seule  . 
pièce,  s’ouvrant  par  les  côtés.  Cette  spathe  dans  quelques  es- 
pèces ne  contient  qu’une  fleur,  dans  d’autres  en  renferme 
deux,  et  dans  un  plus  grand  nombre  en  contient  plusieurs. 
Chaque  fleur  est  pédonculée,  et  porte  à sa  base,  outre  la 
spathe  commune,  une  petite  spathe  linéaire.  Il  n’y  a point 
de  corolle,  mais  le  calice  en  a tout  l’éclat  II  se  développe 
au-dessus  de  l’ovaire  et  prendja  forme  d’un  entonnoir.  Son 
tube  est  garni  de  poils  où  de  petites  lames  en  forme  d’écailles. 
Son  bosŸl  offre  six  divisions  plus,  ou  moins  profondes  , 
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égales  ou  inégales  , dont  plusieurs  sont  quelquefois  reje* 
tées  en  dehors.  Les  étamines,  au  nombre  de  six,  sont  atta- 
chées dans  le  tube  calicinal.  11  y a un  style  grêle  et  un 
stigmate  fendu  en  trois  ; quelquefois  le  style  et  les  étami- 
nes rapprochées  s’abaissent  à leur  point  de  départ,  et  se 
redressent  à leur  extrémité  en  arc  de  cercle.  Le  fruit  est 
une  capsule  à trois  loges  et  à trois  valves  ou  battons  ; il 
contient  plusieurs  graines. 

- On  compte  beaucoup  d’amaryllis  ; toutes  font  l’ornement 
des  jardins  dans  lesquels  on  les  cultive.  Nous  allons  faire 
counoitre  les  espèces  les  plus  remarquables. 

L’A.MAnrLLis  tkès-belle,  ou  Lys  saint-Jacques,  Amaryllis 
formosissima , Liiin.,  que  l’on  trouve  dans  l’Amérique  méri- 
dionale et  particulièrement  au  Mexique,  et  que  nous  pos- 
sédons dans  nos  jardins  d’Europe  depuis  iSqS,  est  une  des 
plantes  les  plus  remarquables  de  ce  genre  ; sa  bulbe  porte 
quelques  feuilles  lancéolées  , étroites  , longues  d’un  pied 
environ  j sa  hampe,  plus  longue  que  les  feuilles,  est  termi- 
née par  une  grande  fleur  solitaire , d’un  rouge  pourpre. 
Les  trois  divisions  inférieures  rapprochées  enveloppent  les. 
étamines, et  le  style,  et  se  courbent  avec  eux  : les  trois  di- 
visions supérieures  redressées  s’écartent  l’une  de  l’autre. 
L’ensemble  de  la  fleur  offre  l’aspect  d’une  croix  : quelque- 
fois , mais  rarement,  la  spathe  contient  deux  fleurs.  Au 
temps  de  la  fécondation  , lorsque  les  anthères  lancent  leur 
poussière,  on  peut  observer  le  matin  et  le  soir  une  goutte 
de  liqueur  à lextréniilé  du  stigmate.  ; 

Souvent  cette  belle  espèce  fleurit  deux  fois  dans  l’année, 
au  printemps  et  en  été  : elle  croit  en  pleine  terre. 

L’Amaryllis  CKENÊ^iENNEÿ  Amaryllis  sarniensis,  Linn. 
diffère  peu  de  la  précédente  par  sa  hampe  et  ses  feuilles:  mais 
ses  fleurs,  d’un  rouge  vif,  beaucoup  moins  grandes,  réu-' 
nies  en  ombelles,  au  nombre  de  huit  à dix,  sont  réguliè- 
res; leurs  divisions  sont  très  - ouvertes , et  même  quelque- 
fois roulées  en  dehors;  leurs  étamines  sont  redressées  ^ la 
bulbe  est  d’une  grosseur  remarquable.  Cette  belle  plante 
croit  à risle- de- France  ft  au  Japon  : on  la  trouve  âussi 
dans  l’ile  de  Guernesey,  où  l’on  soupçonne  qu’elle  fut  jetée, 
'il  y a plus  d’un  siècle,  par  quelque  bâtiment  qui  périt  sur 
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la  cMe  ; elle  y est  naturalisée  ; les  habitans  lu  cultivent 
pour  en  faire  le  commerce. 

L’amaryllis grenésienne  fleurit  en  automne;  elle  veut  une 
exposition  chaude  et  une  terre  sablonneuse'.’  11  est  rare 
qu’elle  réussisse  en  pleine  terre. 

L’A.MAavLLis  BELLADONNE,  Amaryllis  lelladotia,  H.  K.,  ou 
rosea,  Lam. , croit  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méri- 
dionale; sa  hampe,  haute  de  deux  pieds,  est  terminée  par - 
cinq  à huit  grandes  fleurs  de  couleur  ruse  mélée  de  blanc  ; ■ 
elles  naissent  avant  les  feuilles;  celles-ci  sont  très- lisses 
et  légèrement  pliées  en  gouttière.  Cette  plante  fleurit  du- 
rant l’été  et  l’automne.  On  la  cultive  en  pleine  terre;  elle 
ne  demande  presque  aucun  soin.  Il  convient  de  la  placer, 
comme  la  précédente,  dans  une  terre  légère  et  sablonneuse, 
à une  exposition  chaude.  (B.  M.) 

AMARYLLIS,  nom  que  GeolTroy  avoit  employé,  pour  dé- 
signer le  papillon  de  la  piloselle  de  Linntcus.  (C.  D.  ) 

AMASONIE,-  Amasonia.  Ce  genre,  établi  par  Liunæus  fils 
dans  son  Supplément,  l’avoit  été  auparavant  sous  le  nom 
de  taligalée,  taligalea,  par  Aiiblet  dans  ses  Plantes  de  la 
Guiane.  Voyez  Taligalee.  (J.) 

AMAULIK.  Dans  le  Groënland  on  donne  ce  nom'au 
mâle  de  l’eider,  anas  mollissima , L.  l.es  jeunes  portent  cv- 
iui  d'amauliksak.  l’ourla  femelle,  voyez  Arnaviak.  (Ch.D.) 

AMAXOCOTOÏOTL,  petit  oiseau  qu’on  trouve  dans  les 
régions  tempérées  du  Mexique,  dont  le  plumage  est  mé- 
langé de  gris  et  de  noir  dans  les  parties  supérieures  , et 
dont  le  dessous  du  corps  est  cendré.  Fernandez,  chap.  aoi  , 
dit  que  son  chant  est  fort  agréable.  (Ch.  D. ) 

AMAZONE.  Buflbn  a ainsi  nommé  les  perruches  du  nou- 
veau continent  qui  ont  une  tache  rouge  sur  le  fouet  de 
l’aile,  et  Linna-us  a donné  le  même  nom  à un  bruant  de 
Surinam,  emberiza  amazona,  qui  n’est  pas  plus  gros  que  la 
mésange  charbonnière,  et  dont  lé  plumage  est  brun,  avec 
.le  dessus  de  la  tête  fauve.  (Ch.  D.  ) 

AMBA,  nom  ancien  du  manguier,  ou,  selon  quelques 
auteurs,  du  fruit  de  cet  arbre.  ,(J.) 

AMBAIBA,  Cecropia,  L.,  arbre  d’un  genre  particulier  de 
la  fumUlc  des  urlicées,  qui,  assez  intéressant  par  ses  usages,' 
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a reçu  ) dans  les  diverses  contrées  dé  l’Amérique  méridio- 
nale, les  noms  de  jaruma,  urakuseba  et  coulekin,  indépen- 
damment de  celui  d’amiaïia  : nommé  aussi  par  les  Européens, 
par  rapport  à la  moelle  dont  son  tronc  est  rempli,  bois-canon 
et  bois^trompette ; a raison  de  son  usage  économique  , bois  à 
feu , et  qoi  par  le  bon  plaisir  de  Liniiæus , porte  encore  parmi 
les- botanistes  le  nom  d’un  roi  d’Athènes. 

Plumier  regardoit  cet  arbre  comme  un  figuier  ; il  en  a 
le  port , mais  il  est  dioïque  , et  ses  Heurs  en  chatons  imbri- 
qués sont  renfermés  d’abord  dans  une  spathe.  Dans  les  fleurs 
mâles,  le  calice  turbiné,  avec  des  angles  obtus,  est  percé 
à son  .sommet  de  deux  trous  par  lesquels  sortent  deux  éta- 
mines ; dans  les  femélles  le  calice  en  entonnoir  est  fendu 
en  deux,  et  chargé,  aux  deux  fentes  de  deux  corpuscules 
caducs,  qui  semblent  des  anthères  stériles.  L’ovaire,  angu- 
leux , obtus , a un  seul  stigmate  en  tête , presque  sessile. 
La  capsule  anguleuse  ne  contient  qu'une  graine  très-petite. 
Il  est  ainsi  dans  la  famille  des  urticées,  section  de  l’ortie, 
et  ndn'paÿ  dans  cél)e  du  figuier. 

' L’amba'iba,  est  un  arbre  d’environ  dix  mètres  ; sa  tige 
simple  est  remplie  de  moelle  entre  les  articulations  dans 
la  jeunesse,  et  devient  ensuite  presque  pleine  ; elle  porte, 
à son  sommet  seulement,  sur  de  longs  pétioles,  de  très- 
grandes  feuilles  palmées  et  ombiliquées,  entières,  vertes, 
un  peu  rudes  en  dessus,  nervées,  d’un  beau  blanc  en  des- 
sous. Avant  leur  développement,  ces  feuilles  sont  renfermées 
par  une  enveloppe  caduque.  Cet  arbre  a un  fort  beau  port, 
même  dans^nos  serres  chaudes:  il  croît  assez  rapidement  et 
n’est  pas  délicat.  Il  abonde  à la  Jamaïque,  à S.  Domin- 
gue,  a la  Guiane  et  dans  les  autres  contrées  de  l’Amérique 
chaude. 

Le  bois  de  l’ambaïba  est  tendre , poreux , léger  et  sus- 
ceptible d’une  dessiccation  parfaite  , surtout  celui  de  la  ra- 
cine ; ce  quisous  la.zône  torride  le  rend  éminemment  in- 
flammable. C’est  celui  qu’emploient  les  naturels  du  pays 
pour  se  procurer  du  feu,  en  agitant  vivement,  dans  un 
trou  qu’on  y fait,  une  cheville  d’un  bois  fort  dur,  autour 
de  laquelle  se  dévident  sans  fin  deux  ou  trois  tours  d’une 
petite  corde , comme  dans  l’archet  des  tourneurs.  On  trouve 
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une  très -bonne  figure  du  cccropia  ambaiba,  dans  les  Illus» 
trations  de  Lamarck , l.  800.  (Di  de  K.) 

AMBAJO  , nom  d’un  chat  de  la  cAte  d'or,  dont  l’espèce 
n’est  pas  connue.  (C.  ) 

AM13AITINGA , nom  d'un  arbre  du  Brésil  dont  il  est  fait 
mention  dans  Pison,  qui  le  regarde  comme  une  espèce  d’am- 
baïba  ou  coulequin,  cecropia.  de  Liiinæus.  11  a,  selon  cet  au- 
teur, les  feuilles  si  rudes  en  dessous  qu'on  peut  s’en  servir 
pour  polir.  Scs  fruits  sont  alongés,  d'une  saveur  douce  et 
bons  à manger.  11  contient  un  suc  balsamique,  employé  avec 
succès  pour  consolider  les  plaies.  (Mass.) 

AMBALAM arbre  de  la  côte  de  Malabar,  figuré  dans 
Rheede,  vol.  1,  t.  5i,  à feuilles  pennées,  à fleurs  disposées 
en  panicules.  Ses  fruits,  de  forme  ovo'ide,  renferment,  dans 
un  brou  succulent  et  agréablement  acide,  un  noyau  inégal 
à sa  surface,  et  divisé  intérieurement  en  cinq  loges.  C’est 
l’ambado  des  Brames.  11  paroit  devoir  appartenir  au  genre 
Monbin , spondias,  dans  la  famille  des  térébintacées,  et  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  l’hévi  ou  arbre  de  Cythère, 
spondias  cjrthtrea , Sonner.  Ind.  2,  p.  223,  t.  123.  (J.) 

AMBAPAIA , nom  malabare  du  papayer  mile.  (J.) 

AMBARE , grand  arbre  de  l’Inde , mentionné  dans  Du- 
rante et  Bauhin.  Il  est  encore  peu  connu.  On  dit  que  son' 
fruit  a une  saveur  aigrelette,  et  qu’on  le  mange  confit  au 
sel  et  au  vinaigre  pour  exciter  l’appétit.  ( Ma.as.  ) 

AMBARVALE.  On  trouve  sous  ce  no<n  , dans  quelques  • 
livres,  une  espèce  de  polygala.  (J.)  , 

AMBARVATE,  Ambarvat-si  , Vothev.ate,  noms  sous  les- 
quels les  habitans  de  Madagascar  connoissent  le  cytisui 
cajan,  et  que  les  colons  des  lies  de  France  ont  changé  en 
ambrevades.  Dans  la  langue  malgache,  ce  mot  désigne  aussi 
le  mois  de  Juillet.  11  doit  paroitre  singulier  de  lui  trouver 
deux  significations  aussi  éloignées,  mais  en  remontant  au 

* sens  précis  de  ce  mot  , on  en  trouve  la  raison  ; car  ces 
peuples,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  que  nous  regardons 

* comme  sauvages,  ont  beaucoup  de  justesse  et  de  logique 
dans  leur  langue.  Ce  mot  est  composé  des  deux  mots , ambar,  ' 
que  dans  quelques  cantons  signifie  pluie  ou  eau  élevée , et 
de  cole'ou  «qto,  pierre  (Bato,  Batu  des  Malais),  ce  qui 
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exprime  très -précisément  la  grêle,  piot  à mot  pluie  de 
• ■ pierre  ; comme  dans  la  partie  du  Sud  de  Madagascar,  au 
fort  Dauphin,  les  habitans  sont  souvent  témoins,  dans  la 
saison  de  l’hiver,  en  Juillet  surtout,  de  ce  phénomène, 
ils  ont  désigné  ce  mois  par  ce  mot.  D’un  autre  c6té  ils 
' ont  comparé  les  graines  du  cajan  aux  grains  même  de  la 
’ grêle,  ce  qui  est  devenu  son  surnom,  car  son  vrai  nom  est 
ang  soulri.  Ces  graines,  accommodées  fort  simplement,  font 
dans  quelques  cantons,  surtout  en  temps  de  disette,  une 
. principale  partie  de  la  nourriture  des  habitons. 

Dans  certains  cantons  de  l’intérieur  on  élève  sur  cet  ar- 
buste une  chenille  vivant  eu  société,  qui  produit  une  belle 
soie.  11  seroit  à désirer  qu’elle  fât  plus  connue.  (A.  P.) 

AMBASSE  DU  GOL.  Ce  nom,  qui  signifie  de  deux  sons,  a 
. ' été  donné  par  Commerson  à un  poi.sson  que  Lacépède  a 
rangé  dans  son  genre  Cbnthopome.  Voycicemot.  (F.M.D.) 

AMBA’VHLLE  , nom  sous  lequel  les  créoles  de  l’ile  de 
. Bourbon  désignent  plusieurs  arbustes  à feuilles  menues,  qui 
n’habitent  que  les  sommets  des  montagnes.  Il  est  altéré  du 
mot  malgache  Ancz.v  Vidi.  Voyez  ee  mot.  (A.  P.) 

AMBEL,  espèce  de  nénuphar  de  l’Inde,  nymphœa  totut, 
L.,  qui  croît  abondamment  dans  les  rizières.  C’est  la  même 
que  Prosper  Alpin  a observée  en  Égypte,  et  qu’il  croit  être 
le  lotus  des  Égyptiens,  figuré  sur  leurs  monuinens.  Cette 
assertion,  confirmée  par  Delisie,  a été  combattue  récem- 
ment par  Nectoux  dans  un  mémoire  présenté  à l’fnstitut. 

• Voyez  Nén  0 PH  AB.  (J.) 

■ AMBELA.  Les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turcs  nomment 
ainsi  le  cheramelier,  cicca  dislicha,  L.,  que  Rumph  (Amb. 
7,  p.  34,  t.  33,  f.  2)  appelle  Cheramela,  et  qui  est  le  cha- 
rameï  de  plusieurs  pays  de  l’Inde.  (J.) 

AMBÉLANIER',  Amhelania,  arbre  de  Caïenne  et  dé  la 
■ Guiane,  qui  forme  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  apocinées  , section  des  ovaires  simples.  Suivan  t Aublet 
. on  lui  trouve  un  calice  court,  mais  à cinq  divisions  pro- 
fondes, la  corolle  cylindrique  à go^ge  resserrée,  les  cinq 
^ divisions  obliques,  les  étamines  courtes  à anthère  en  flèche, 

• le  stigmate  ovale,  reposant  sur  un  orbé'  plat,  et  terminé' 
par  deux  pointes  t la  capsule  ovale  et  charnue-,  à deux  lo^ 


ges,  contenant  beaucoup  de  graines  attachées  à une  cloisérn 
mince  et  plate,  à enveloppe  chagrinée- 

L'arbre,  qui  est  laiteux,  s’élève  à environ  trois  mètres 
il  a des  rameaux  noueux,  des  feuilles  opposées,  oblongucs, 
un  peu  ondées,  fermes,  glabres  et  vertes.  Les  fleurs  en 
petits  corjuibcs,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  dans  chaque 
aisselle,  sont  blaneh.Mres  ; le  fruit  est  d'un  jaune  citron, 
ridé  ou  chargé  de  verrues. 

Quoique  laiteux,  ce  fruit,  dépouillé  de  sa  peau,  puis 
macéré  dans  l'eau  , devient  bon  à manger,  d'un  goût  agréa- 
blement acide.  11  développe  la  viscosité  qui  le  fait  adhérer 
aux  dents  et  aux  lèvres,  et  c’est  de  cette  ténacité  que  s’est 
formé  parmi  les  créoles  le  singulier  nom  quimbiendent. 

On  fait  de  ces  fruits,  dépouillés,  une  confiture  aride  et 
rafraîchissante  ; on  les  confit  aussi  non  dépouillés  ; alors 
ils  sont  légèrement  purgatifs,  et  conseillés  à Caïenne,  contre 
la  dyssenterie. 

Le  nom  galibi  de  cet  arbre  est  paraverù.  Voyez  les  plan- 
tes de  la  Guiane,  pl.  104,  ambelania  acida,  L. 

Une  autre  espèce,  qui  est  uue  liane  aquatique,  se  distingue 
par  ses  rameaux  grimpans  et  surtout  par  son  fruit,  qui  n’a 
qu’une  seule  loge,  peut-être  à cause  de  l'avortement  des 
autres.  C’est  le  pacouri-rana  des  Caraïbes.  Aublet  en  avoit 
fait  son  genre  Pacouria.  Tous  deux  ont  été  réunis  par 
Schreber  sous  le  nom  wiUughbeja.  ( O.  de  V.  ) 

AMBERBOI,  nom  peu  usité  de  quelques  espèces  de  bluets. 
(J.)  - . 

AMBETTT.  Ce  nom  brame  est  donné  à la  begone  du  bfa- 
labar,  bégonia  malabarica,  I..amarck  ; au  ketmie  de  Surate, 
hibiscui  suraUnlis,  L. , au  blatti  acide,  sonaeratia  acida, 
L.  Suppl  : le  fruit  de  ce  dernier  et  les  feuilles  des  deux 
..autres  ont  un  goût  acide,  d’où  leur  vient  peut-être  l’iden- 
tité de  nom.  (J.) 

AMBIA.  Lémcri,  dans  son  Dictionnaire  des  drogues  sinu- 
pies,  dit  qu’on  donne  ce  nom  à un  bitume  liquide  jaune,' 
dont  l’odeur  et  les  vertus  approchent  de  la  résine  tacamahaca 
il  roule  d’une  fontaine  située  aux  environs  de  la  mer  des 

Les  Arabes  donnent  ce  nom,  suivant  Forskal,  a 
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une  espèce  de  p<)isson  de  la  mer  rouge,  du  genre  des  mullea. 
Vuyei  Mu  ILE.  (F.  M.  D.) 

AMBLYODE,  Ambljyodum  , meesia,  Hedw. , genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  mousses , dont  le  caractère  est  d’avoir 
une  coilfe  cuculliforme  , un  opercule  conique,  l’urné  sup- 
portée sur  un  long  tube  garni  à son  oriüce  d’un  péristome 
double,  savoir  à l’extérieur  de  dents  courtes  et  obtuses,  à 
l’intérieur  de  cils  droits,  disposés  en  pains  de  sucre  et  réti- 
culés : la  gaine  est  dépourvue  de  périchèse. 

Ce  genre,  formé  d’après  des  caractères  nouvellement  ob- 
servés par  Hedvvig,  est  composé  de  trois  espèces,  dont  une 
étoit  connue  des  botanistes  sous  le  nom  de  hryum.  tn~ 
chodes j L.  ’ 

Le  nom  d’amblyode  dérive  d’ee//&.i/ç  {ohtusus)  et 
, ( dens  ) , d’après  son  principal  caractère , qui  est  d’avoir 
les  dents  courtes  et  obtuse».  C’est  le  meesia  d’Hedwig,  rangé 
parmi  ses  diplopéristomes  à dents  réticulées , ayant  la  fleur 
inàte  et  la  fleur  femelle  terminales  ; c’est  le  vingt-troisième 
genre  de  ma  méthode,  il  fait  partie  de  la  section  des  di- 
plopogones. 

Les  trois  espèces  connues  sont  ; 

1. °  Amri.yodum  longisetum  : feuilles  ovales  lancéolées, 
ouvertes;  urne  penchée,  portée  sur  un  long  tube  ; opercule 
conique  ; c’est  le  mniUm  triquetrum  de  Linnæus , figuré  dans 
l'ouvrage  d’Hedwig , tab.  ax  et  22.  On  le  trouve  en  France 
et  dans  presque  toute  l’Europe. 

2. °  Amblyodum  uliginosum  ; feuilles  linéaires,  ligulées', 

obtuses;  urne  pyriforme,  oblique  : c’est  le.ir^m  IricKodes, 
L.  , meesia  uliginosa,  Hedw.,  mnium  ùligiaosum  , Gmel. , 
figuré  dans  DUlenius,  t 49,  fig.  58.  On  le  trouve  dans 
L’Allemagne.  ' . . 

3. °  Am-blyodu  yi  .dealbatum  : feuilles  lancéolées,  ouvertes; 

urne  pyriforme,  penchée;  dents  un  peu  aiguës^  il  croit  en 
Ëcosse.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  posthume  d’Hedwig., 
tab.  41  , fig.  6 • 9 ; c’esf  le  bryum  dealiatun  de  Gmelin. 
(P  B.)  ■ • . ' , ■ 

AMBO , nom  brachmane  du  manguier.  (J.) 

AMBON,  nom  d’un  arbre  des  Indes  orientales  dont  il 
est  fait  mention  dans  PHistoire  générale  des  voyager,  L 11  ^ 
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p.  688.  Il  a la  forme  du  néflier,  le  fruit  semblable  à une 
, prune  blanche,  contenant  un  noyau  revêtu  d’une  chair  déli- 

cate, mais  rempli  par  une  amande  qui,  suivant  le  récit 
des  voyageurs,  fait  tourner  la  tête  pour  peu  que  l'on  en 
mange.  Cet  arbre  est  inconnu  des  botanistes.  (Mas.) 

I AMBORA,  nom  que  les  habitans  de  Madagascar-donnent 

. 'à  un  arbre  de  leur  pays  qui  forme  un  genre  particulier,  • 
que  Commerson  avoit  nommé  Mithridatea.  Sonnerat  en  a' 
figuré  une  espèce  dans  son  Voyage  apx  Indes,  sous  le  nom 
de  lambourissa.  Jussieu,  adoptant  avec  raison  le  premier,  . 

. ' qui  rappelle  son  pays,  en  a donné  le  caractère  plus  dé- 

taillé, en  réunissant  aux  descriptions  de  ces  auteurs  les 
observations  faites  par  lui  dans  les  herbiers.  Il  place  cet 
arbre  dans  la  famille  des  urticées  -,  mais  l'examen  de  la 
fructification  sur  l’individu  vivant  semble  devoir  l'en  éloi-. 

< gner.  Ses  fleurs  sont  males  et  femelles  sur  le  même  pied 
ou  sur  des  pieds  différens.  I.es  premières,  solitaires  ou  en  , 
grappe,  consistent  dans  une  enveloppe  générale,  d'abord 
fermée  et  entière,  se  dilatant  ensuite  au  sommet , et  se  par- 
tageant souvent  en  quatre  lanières  qui  se  roulent  en  des- 
sous. Tout  l’intérieur  est  tapissé  d’étamines  à filamens  fort 
courts,  à anthères  sagittées,  couchées  vers  le  centre  et  se 
relevant  successivement.  Les  fleurs  femelles,  presque  tou-  '' 
jours  solitaires,  appliquées  contre  le  tronc  ou  terminatit  , 
les  branches,  ont  une  enveloppe  analogue  à celle  des  inàfes, 
mais  plus  épaisse,  ovale,  creuse  intérieurement,  ouverte  au 
,. . ■ ' sommet  par  un  ombilic.  Des  ovaires  nombreux,  surmontés 

chacun  d’un  style  court,  sont  plongés  dans  la  substance 
• intérieure  de  cette  enveloppe,  qui  s’épaissit,  se  renfle  en 
forme  de  poire  creuse,  et  parvient  dans  qiielques  espèces 
. à un  volume  considérable.  La  surface  de  ce  fruit  est  très- 

raboteuse  j lorsqu’il  est  mûr,  il  se  sépare  en  lambeaux  char- 
nus, pissant  à découvert  les  graines  renfermées  dans  un  . 
arillc  pulpeux  et  coloré,  et  recouvertes  immédiatement  par 
une  membrane  intérieure  coriace  et  iihe  autre  extérieure 
plus  solide.  L’embryon,  s radicule  dirigée  vers  l’attache  de 
la  graine,  occiijje  le  centre- d’un  périsperme  charnu  qui 
la  remplit  entièrement.  Ce  genre  contient  plusieurs  arbres 
, ' remarquables  par  leur  fructification , qui  pousse  ordinaire- 
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ment  le  long  des  troncs  jusque  sur  leurs  racines  ; leurs 
feuilles,  presque  opposées,  ne  sont  point  accompagnées  de 
stipules.  Le  tronc,  souvent  creux,  est  employé  par  les 
noirs  pour  faire  des  tamtanis  ou  tambours,  bu  des  ruches 
de  mouches  à miel,  nommées  bombardes  à l'tle  de  Bour- 
bon , d’où  lui  viennent  les  noms  de  bois  de  bombarde  et 
bois  - tambour.  La  forme  singulière  de  ses  fruits  l’a  fait 
, aussi  nommer  pot~ de -chambre  jacot. 

Jussieu  et  Lamarck  ont  regardé  ce  genre  comme  très- 
voisin  des  figuiers  dans  la  famille  des  urticées.  Son  fruit 
' parolt  effectivement  de  même  nature  que  celui  de  ces  ar- 
bres ; il  seroit  même,  suivant  ces  auteurs,  intermédiaire  en- 
tre lu  figue  et  les  réceptacles  des  dorstenia:  mais  cette  affi- 
nité, seulement  extérieure,  est  contrariée  par  des  caractères 
plus  solides,  tels  que  l’absence  des  stipules , l'oppOsition  des 
feuilles,  le  suc  non  laiteux,  et  surtout  la  structure  inté- 
rieure des  semences,  en  sorte  qu’il  faut  lui  chercher  d’au- 
tres affinités.  La  forme  du  périsperme  pourroit  le  faire 
rapprocher  du  nouvel  ordre  de  poivriers  déjà  présenté  par 
Jussieu , mais  il  en  diffère  aussi  par  d’autres  signes , et  son 
lieu  dans  l’ordre  naturel  restera  encore  incertain.  Ce 
genre  contient  probablement  plusieurs  espèces,  que  l’on 
n’a  pas  suffisamment  distinguées.  La  principale  est  celle 
que  Sonnerat  a décrite  et  figurée  dans  son  Voyage  aux  ^ 
Indes,  vol.  a,'  p.  aây,  t.  134  sous  le  nom  de  tambourrissâ. 
(A.  1>.) 

AMBORA  ZAHA.  Voyet  Asimène. 

' AMBOTAY,  nom  galibi  d’un  corossoliér  de  la  Guianc, 
anona  ambotay,  Aubl.  616,  t.  249.  (J.)  * ' 

AMBOUTON.  Suivant  Flacourt,  c’est  une  petite  herbe  qui 
vient  a Madagascar  dans  les  prés,  et  qui  est  faite  comme  la 
lioeire-,  elle  est  d’une  saveur  un  peu  austère  avec  quelque 
amertume.  Les  habitans  la  mâchent  pour  se  noircir  les  dents, 
les  lèvres  et  les  gencives,  et  pour  avoir  l'haleiiic  agréable. 
(A.  P.)  > . . ■ . 

AMBRE  GRIS.  (Chim.)*Au  défaut  d’une  connoissancc 
certaine  et  positive  sur  l’origine  et  la  formation  de*  l’am- 
bre gris,  au  défaut. d’observntions  assez  précise»  pour  la' 
déterminer,  la  chimie  pourrqit  aujourd’hui  fournir  des  no- 
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lions  exactes  sur  cct  objet  ^ mais  on  n'a  point  .fait  l'analyse 
de  ccttc  substance  depuis  les  nouveaux  procédés  chimiques. 
Ce  que  Herrniann  et  Carlhetiser  en  ont  dit  n’est  que  Je  ré- 
sultat d'un  examen  incomplet  et  même  erroné.  Il  n’y  a 
point  une  analogie  réelle  entre  cette  substance  et  un  bi- 
tume; c’est  pliilAt  une  sorte  de  corps  résineux  ou  extracto-, 
résineux,  très-volatil,  très-odorant,  fusible  comme  la  cire, 
peu  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’étlier,  et  accompagné 
vraisemblablement  de  quelque  matière  saline.  Il  se  rap- 
proche beaucoup  de  quelques  substances  animales  très-odo- 
rantes, telles  que  le  musc,  la  civette,  le  castoréuni.  11  n’a  ^ 
. pas  toutes  les  grandes  propriétés  médicamenteuses  qu’on 
lui  attribuoit  autrefois.  11  est  bien  plus  utilement  employé 
dans  les  parfums  que  dans  la  médecine.  ( F.  ) 

• AMBKË  JAUNë.  (Chim.)  C’est  une  des  dénominations 
du  Si'CciN.  Voyez  ce  dernier  mot.  (F.)  ■* 

. . AMBRE  JAUf*îE.  Le  mot  ambre  vient,  dit-on,  du  mot 
arabe  amhar. 

’ Pour  éviter  toute  confusion-  entre  l’ambre  gris  et  l’ambre 
" jaunè,  on  a donné  à ce  dernier  le  nom  de  Succin  , dans  la 
• nomenclature  minéralogique  méthodique.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

AMBREE.  Voyez  LymniIp. 

' AMBRETTE.  On  donne  ce  nom  à la. semence  de  la  kel- 
roie  odorante,  hibiscus  abelmçschus , L. , employée  dans  les' 
poudres  de  senteur,  et  à la  centaurée  jaune  musquée, 
centaurea  mpschala,  L.,  cultivée  dans  les  jardins.  (J.) 
.'AMBREVADE.  On  nomme  ainsi  à l’isle- de- France  le 
,.pois  d’Angole,  espèce  de  cytise , cftisiw  cajan,  L.  Voyez 
Ambarvate,  (J-)  - ■ 

AMBROME,  voyez  Abrome. 

AMBRQSIE , Amjirosia,  Linn.  C’est  un  genre  de  plantes 
i, fleurs  monoïques  , qui  a de  grands  rapports  aven  la 
lampourde,  xanthium,  L. , et  dont  on  ne  çonnoit  encore 
que  cinq  espèces.  Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux 
qui  croissent  en  Amérique  , dans  le  Levant  et  en  Italie. 
Leurs  feuilles  sont  lobées  ou  pinnatifides  ; l'es  inférieures 
son.t  iiuelquefois  opposées  ; les  supérieures  presque  toujours 
alternes.  Les.  fleurs  mâles  sont  disposées  en  épia  longs  et 
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terminaux  ; les  fleurs  femelles  sont  peu  nombreuses  et  rap- 
prochées par  petits  paquets  au-dessous  des  mâles,  dans  les 
aisselles  des  feuilles  qui  sont  au  bas  des  épis. 

Fleurs  mâles  ; Calice  monophylle  , hémisphérique  , ren- 
fermant plusieurs  fleurs  portées  sur  un  réceptacle  nu;  fleu- 
rons tubuleux,  à cinq  découpures^  cinq  étamines  dont  les 
anthères  sont  distinctes  ; un  style  et  un  stigmate  simple. 

Fleurs  femelles  : Calice  monophylle  entier,  persistant, 
entouré  vers  le  milieu  de  sa  surface  extérieure  de  cinq 
dents  ou  de  cinq  tubercules;  corolle  nulle,  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  de  deux  styles  réunis  à leur  base.  Le 
fruit  est  une  petite  noix  monosperme,  recouverte  par  le 
calice,  et  qui  devient  coriace. 

Ce  genre  est  placé  par  A.  L.  de  Jussieu  dans  la  famille 
des  corymbifères  ; mais  d’après  l'ensemble  de  ses  carac- 
tères, et  en  considérant  les  fleurons  miles  comme  des  calices 
sans  corolle  réunis  dans  un  involucre  commun,  il  paroit, 
selon  l'observation  même  de  ce  savant  botaniste , devoir 
être  plutôt  réuni  à la  famille  des  urticées. 

Ambrosie  TRtripa,  Ambrosia  trifida,  Linn. , Moris.  HisL 
3,  sect.  6,  t.  1,  f.  4,  vulgairement  absinthe  de  Canada. 

Cette  espèce  est  originaire  de  la  Virginie  et  du  Canada: 
on  la  cultive  au  Muséum  d'histoire  naturelle  avec  les  deux 
suivantes.  C'est  une  grande  plante  annuelle  dont  les  tiges 
sont  rameuses  et  s’élèvent  à la  hauteur  de  six  à huit  pieds; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  vertes  et 
un  peu  rudes  au  toucher.  Les  inférieures  sont  larges,  dé- 
coupées en  cinq  lobes  pointus' et  dentés;  elles  ressem- 
blent un  peu  à celles  du  platane  pour  la  forme.  Les  supér 
rieures  sont  plus  petites  et  à trois  lobes  pointus.  Les  fleurs 
môles  sont  jaunâtres  et  forment  au  sommet  de  la  tige  et 
des  rameaux  des  épis  longs  d'environ  trois  pouces. 

Ambhosie  M.vBiTiME,  Ambrosta  marilima , Linn.  Sa  tige 
est  droite,  garnie  de  beaucoup  de  rajneaux,  haute  d’envi- 
ron deux  pieds  et  demi,  et  formant  une  touffe  pyramidale, 
arrondie,  d’une  couleur  cendrée;  ses  feuilles  sont  alternés, 
pétiolées,  pubescentes,  très-molles,  deux  fois  pinnatifides, 
à sinuosités  arrondies  : ses  fleurs  sont  jaUnàtro^  et  paroiu 
*ent  en  automne. 
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Cette  plante  croit  le  long  des  bords  de  la  mer  et  dans  le 
Levant. 

Toutes  ses  parties  rendent  une  odeur  suave*  quoique 
forte,  et  ont  une' saveur  aromatique  un  peu  amére,  mais 
agréable  ; elle  est  cordiale,  tonique,  céphalique,  stoma- 
chique et  anti-hystérique.  On  la  donne  en  infusion  théi- 
forme  après  l'avoir  fait  sécher  extérieurement  ; elle  est 
résolutive. 

L’AMnsosiE  ARBORESCENTE,  distinguée parson  fruit  rempli 
de  quatre  graines,  a été  constituée  en  genre  particulier  par 
Cavanilles,  sous  le  nom  de  Franseria.  Voyez  ce  mot.  (D.  P. ) 

AMBKOSIE  DU  MEXIQUE.  Voyez  A.nserine.  (D.  P.) 

AMBKOSINÎE,  Ambrosinia  Bassü , Linn.  Cette  plante  est 
une  mnnucntylédone,  de  la  famille  des  aroïdes;  elle  rentre 
dans  la  polyandrie  inonogynie  de  Linnæus.  Ses  caractères 
ne  permettent  pas  de  la  rapprocher  d'aucune  espèce.  C'eSt 
une  herbe  basse , à racine  tubéreuse  et  .charnue  : elle 
croît  dans  la  Sicile  et  dans  la  Barbarie.  Scs  feuilles  ova- 
les, larges  d’up  pouce,  longues  de  deux,  vertes,  brillan- 
tes , quelquefois  festonnées  , sont  portées  sur  de  long?, 
pétioles  qui  partent  tous  de  1a  racine.  Du  milieu  des  feuilles 
naît  une  hampe  haute  de  deux  pouces  , surmontée  d’une 
spathe , espèce  de  feuille  roulée  en  cornet  à sa  base  et 
terminée  en  pointe  à sa  partie  supérieure.  Cette  spathe, 
verte  en  dehors,  tachetée  de  rouge  en  dedans,  peut  avoir 
un  pouce  et  demi  de  longueur  ; sa  cavité  est  partagée  eu 
deux  loges  par  une  cloison  transversale  qui  ne  s'élève  pas 
jusqu’au  sommet.  Un  pistil  globuleux,  portant  un  style 
cylindrique  , chargé  d’un  stigmate  obtus,  est  situé  k la  base 
'de  la  loge  antérieure  ; et , dans  la  loge  postérienre  sont  des 
anthères  nombreuses,  disposées  sur  une  ligne  longitudinale, 
.au  milieu  de  la  cloison.  . 

' 11  est  probable  que  la  poussière  fécondante  qui  s’échappe 

des  anthères,  sort  de  la  logé  postérieure  par  le  haut  de  la 
spathe,  et  retombe  dans  la  loge  antérieure  pour  féconder 
le  pistil.  Le  fruit  est  une  capsule  à plusieurs  graines. 

En  1763,  Bassi,  directeur  du  jardin  de  botanique  de  Bcb- 
logne,  dédia  cette  plante  aux  frères- Barthelemi  et  Hya- 
cinthe Ambrosini,  tnorts  environ  tin  Siècle, 'auparavant. 


Ces  deux  frères  nvoicntëté,  l’un  après  l’autre,’ professeurs 
'de  botanique  à Bojogne  .-  ils  ont  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  absolument  oubliés.  (B.  M.  ) 

AMBULI  , nom  brachmane  d'une  herbe  aquatique  de 
>rinde,  qui  parolt  appartenir  à la  famille  des  lysimaéhies, 
et  qu’on  trouve  décrite  et  figurée  dans  Rheede,  Malab..  lo, 
p.  Il,  t.  6,  sous  le  nom  de  manga-nari.  Sa  tige,  haute  d’un 
pied,  grosse,  tendre,  creuse,  articulée,  porte  à chaque 
nœud  deux  ou  trois  feuilles  sessiles,  ayant  chacune  à leur 
aisselle,  vers  le  sommet  de  la  plante,  une  fleur  purpu- 
rine, pédonculée,  qui  a le  calice  d’une  seule  pièce  et  à 
cinq  dents  ; la  corolle  tubulée,  monopétale  et  à cinq  lobes; 
les  étamines  au  nombre  de  quatre;  et  l’ovaire  libre,  terminé 
par  un  style  et  un  stigmate.  la;  fruit  est  une  capsule  pen- 
tagone à une  seule  loge  remplie  de  graines.  Toute. la  plante, 
et  principalement  les  feuilles  et  les  fleurs,  répandent  une 
odeur -suave;  sa  décoction,  d’une  saveur  très-amère,  est  un 
excellent  fébrifuge  : on  la  fait  prendre  aussi  dans  du  lait, 
contre  le  vertige.  .(  B.  M.  ) 

AMBULON.'  Scaliger  et  Bauhin  parlent  d’une  graine  de 
ce  nom  qui  a la  grosseur  d'une  coriandre  et  la  couleur 
blanche  d’une  dragée,  et  croît  sur  un  arbre  de  l'ile  Aru- 
■ chit.  Cette  description  convient  assez  bien  au  fruit  du  ci- 
ller ou  gale  cirler,  mj-rica  cerifera,  L. , couvert  d’une  subs- 
tance blanche  qui,  séparée  dans  l’eau  chaude,  devient  une 
véritable  cire.  Voyez  Gsté.  (J.) 

■ AMBUYA-EMBO.  Très  - belle  espèce  d’aristoloche  grim- 
pante du  Brésil  ( Pison  , Bras.),  -voisine  de  Varistolochia  graiv-, 
dijlora,  Sw.  Ses  feuilles  sont  en  cœur;  sa  fleur,  inodore, 
jaunâtre,  veinée  et  pointillée  de  rouge,  très-grande  et  pré- 
sentant la  forme  d’un  estomac  humain,  se  prolonge  à son 
sommet  en  une  languette  longue  .et  étroite  , et  un  filet 
terminé  par  un  large  appendice.  Cette  plante  en  décoc- 
tion est  donnée  avec  succès  dans  les  obstructions  ; oh 
l’emploie  aussi  en  bains  et  en  fumigations  , comme  forti- 
fiante. (J. ) ' ' 

;AMBY3E.  Ce  nom  a'été  donné  par  Niéremberg  à un 
phoque  qu’il  a regaadé,  par  erreur,  comme  un  poisioix- 
'Voyez  Phoque.  (F.  M.  D.)'  ,,  '<  - 
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‘ AME  des'  bâtes.  Les  bétes  sont  les  animaux  non  raison* 

. nables  , c'est-à-dire  les  animaux  diflférant  de  l'homme, 
puisque  c'est  a lui  seul  que  nous  attribuons  la  raison. 

La  question  de  l'ame  des  bâtes  n'appartient  à l’histoire  . 
naturelle  qu'autant  qu'on  se  borne  à comparer  les  facultés 
intellectuelles  des  bâtes  avec  les  nôtres,  ou  que  l'on  cherche 
à expliquer  quelques  - unes  de  ces  facultés  par  des  causes 
ou  par  des  limitations  physiques.  , 

En  général  elles  ont  les  mêmes  sens  que  nous  , et  en  - 
sont  alTectées  de  la  même  manière  ; elles  se  meuvent  en 
conséquence  des  sen.sations  qu'elles  reçoivent,  et  cliercheut 
à fuir,  à se  défendre,  à saisir,  à attaquer,  selon  qu'elles 
sont  mues  pur  le  plaisir  ou  par  la  peine. 

Elles  sont  susceptibles  de  rapports  moraux  avec  les  au- 
tres êtres  sensibles  : elles  s’afTectionnent  pour  les  hommes' 
ou  pour  les  animaux  qui  leur  font  du  bien;  elles  prennent 
de  l'aversion  pour  ceux  qui  les  tourmentent.  L'affection  peut 
naître  entre  elles  de  la  seule  habitude  d'être  ensemble, 
et  quelquefois  leur  haine  semble  venir  d'un  simple  caprice. 

Ces  dispositions  supposent  de  la  mémoire  , et  le  senti- 
ment au  moins  confus  des  rapports  des  qualités  au  'sujet, 
et  de  ceux  des  autres  êtres  avec  l'être  sentant.  Elles  peu- 
vent exister  à dilférens  degrés  pour  une  multitude  d'êtres 
différeiis  que  le  même  animal  distinguera  jiarfaitement  les' 
uns  des  autres.  Les  bêtes  donnent  des  signes  de  ces  affec- 
tions avec  la  seule  intention  de  les  témoigner,  et  ces  signes 
sont  très -semblables  a ceux  que  nous  donnerions. 

Les  bêtes  acquièrent  par  l’expérience  une  certaine  con-. 
noissancc  des  choses  physiques,  de  celles  qui  sont  dange- 
reuses, de  celles  qui  ne  le  sont  point;  et  elles  évitent  les 
premières  par  l'elfet  de  cette  expérience  seulement  et  de- 
là mémoire  qui  en  est  la  source,  et  sans  être  déterminées 
par  un  attrait  ou  une  répugnance  actuelle.  Cette  même 
.expérience  leur'  fait  connoitre  les  suites  que  leurs  actions 
leur  attir'ént  dans  l’état  de  domesticité.  Elles  savent  que 
telle  action  sera  punie  par  leur  maître,  et  que  telle  autre 
?era  récompensée;  elles  s’en  abstiennent  ou  les  font,  non- 
sculement  sansy  être  déterminées  par.un  attrait  ou  une  ré- 
pugnance aciuèls,  mais  même  malgré  cet  attrait  ou  cette 
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répugnance , «t  par  la  seule  conn'oissance  qu'il  leur  es  re- 
viendra un  châtiment  ou  une  récompense  ; connoissance  , 
qui  suppose,  et  la  mémoire,  et  le  sentiment  de  l'analogie  , 
c’est-à-dire,  de  ce  principe  qu’une  chose  déjà  arrivée 
arrivera  encore , si  les  mêmes  circonstances  se  repré- 

• sentent. 

Les  bêtes  sentent  même  leur  subordination  ; elles  sem- 
blent connoltre  que  l’être  qui  les  punit  est  libre  de  ne 
le  pas  faire^  puisqu’elles  prennent  devant  lui  l’air  de’sup- 
pliantes  lorsqu’elles  se  sentent  coupables  ou  qu'elles  le 
- voient  fâché. 

Lorsque  leurs  émotions  et  leurs  pussions  réagissent  sur 
leurs  fonctions  involontaires,  elles  le  font  absolument  de 
la  même  manièris  que. chez  nous  ; ainsi  la  surprise  arrête 
leur  respiration  ; fa  peur  Iqs  fait  trembler;  la  terreur  éx- . 
cite  en  elles  une  sueur  froide,  elle  Jeur  lâche  le  ventre  ; 
l’amour  Ica  agite  comme  nous. 

Les  bêtes  se  perfectionnent  ou  se  corrompent  dans  notre 
société  à peu  près  de  la  même  manière  que  nous.  L’habi- 
tude dé  Vsioûce  leur  donne  des  besoins  qu’elles  n’auroient 
^ fias  connus  dans  les  champs  ; l’éducation  lés  fait  réussir  . 
dans  des  actions  auxquelles  leur  structure  ne  les  disposoit 
point;  elle  peut,  si  elle  est  bien  dirigée,  leur  donner  de 
la  docilité,  de  la  douceur,  de  l’activité,  ou  si  elle  l’est- 
mal,  les  rendre  plus  hargneuses,  plus  colères,  plus  re- 
belles  et  plus  paresseuses  qu’elles  ne  le  seroient  naturel- 

• lement  , ' ’ - ' 

Elles  sont  susceptibles  de  ces  qualités  qui  ne  se  rappor- 
terit  évidemoieat ' qu’à  un  principe  sensitif,  par  exemple,  . 
l’émulation  ; les  chevaux  de  course  en  donnent  des  preu- 
ves sensibles  : la  jalousie,  non -seulement  celle  qui  a pour 
'objét  des  jouissances  physiques  que  d’autres  individus  ne 
pourroient  avoir  sans  les  en  priver  , mais  encore  celle  qui 
^e  rapporte  aux  affections  morales  ; qui  ne  sait  que  les 
chiens  se  disputent  les  caresses  de  leurs  maîtres-? 

Les  bêtes  ont  non -seulement  entre  elles  on  langage  na- 
turel, qui  n’est  à la  vérité  que  l’expression  de  leurs  sensa- 
tions du  moment , mais  l’homme  leur  apprend  à connoltre 
tin  langage  beaucoup  plus  compliqué,  et  par  lequel  il  !<"-*  ‘ 
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fait  entendre  *ea  volontés  et  les  détermine  è les  exécuter 
avec  précision. 

Ainsi  non -seulement  les  petits  entendent  leur  mère, 
viennent  à elle  lorsqu’elle  les  appelle,  et  fuient  lorsqu'elle 
les  avertit  de  l’approche  du  danger  ; mais  les  bétes  uppren-'  . 
nent  la  signification  d'une  multitude  de  paroles  articulées 
par  l'homme  , et  agissent  en  conséquence  sans  se  mé- 
prendre. > J 

On  ne  peut  donc  nier  qu'il  n’y  ait  dans  les  bétes,.  per- 
ception , mémoire,  jugement  et  habitude;  et  l’habitude 
elle -même  n’est  autre  chose  qu’un  jugement  devenu  si 
facile  pour  avoir  été  répété,  que  nous  nous  y conformons 
en  action  avant  de  nous  être  aperçus  que  nous  l'avons 
fait  en  esprit  II  nous  parolt  même,  qujon  aperçoit  dans 
les  bêtes  les  mêmes  facultés  que  dans  les*enrans  : seulement 
l’enfant  perfectionne  son  état,  et  il  le  perfectionne  à me- 
sure qu’il  apprend  à parler,  c’est-à-dire  à mesure  qu'il 
forme  de  ses  sensations  particulières  des  idées  générales, 
et  qu'il  apprend  à exprimer  des  idées  abstraites  par  des 
signes  convenus.  ^ Ce  n'est  aussi  que  de  cette  époque  que 
date  en  lui  le  souvenir  distinct  des  faits.  La  mémoire 

• ^ ^ ^ é • 

historique  a la  même  origine  et  le  niêiiie  instrument  que 
le  raisonnement:  cet  instrument,  c’est  le  langage  abstrait, 
k Pourquoi  l'animal  n'cst-il  point  susceptible  du  même 
perfectionnement  que  l’enfant  ? pourquoi  n’a -t- il  jamais 
tli  langage  abstrait,  ni  réflexion,  ni  mémoire  détaillée  des  r 
faits  , ni  suite  de  raisonnemens  compliqués  , ni  transmis- 
sion d’expériences  acquises?  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
pourquoi  chaque  individu  voit -il  son  intelligence  renfer- 
mée dans  des  bornes  si  étroites,  et  pourquoi  est -il  forcé 
dé  parcourir  précisément  le  même  cercle  que  les  individus 
de  lu  même  espèce  qui  l’ont  devancé  P Nous  verrons  à 
l’article  Ammal  que  les  grandes  diiTcrences'  qui  distin.^ 
guent  les  espèces  , suffisent  bien  pour  expliquer  les  diffé- 
rences de  leurs  facultés;  mais  en  est-il  qui  puisse  rendre 
raison  de  l’énorme  distance  qui  existe,  quant  à l’LuteUi-  • 
. geuce  , entre  l’houime  et  le  plus  parfait  des  animaux,  tan- 
dis qu’il  y en  a si  peu  dans  l’organisation  P 

• . Nous  savons,  et  nous  prouverons  à l’article  de  I’Hohme, 
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que  potfc  espèce  8 de  grands  atvantnges  sor  tes  bnitcs*,  par 
son  attitude  qui  lui  laisse  l'usnge  entier  de  la  partie  supé- 
rieure de  sou  corps  pôiir  l'examen  des  objets  environiiaiis  ; 
par  la  forme  de- ses  mains,  qui  est  mieux  appropriée  au 
sens  du  tact  ; par  les  jnsles  limites  doirnces.  à son  odorat 
et  à son  goût,  limites  qui  l’empêchent  de  se  trop  livrer  aux 
appétits  brutaux;  par  la  facilité  que  ses  organes  de  la  voix 
lui  d,unncot  pour  se  faire  un  langage  riche  et  sonore;  eii-^ 
fin,  par  la  foiblcsse  de  sou  premier  âge,  lien  durable  et 
solide  qui  rattache  à ses  parens  en  prolongeant  nécessai- 
rentent  son  éducation  (v.  Homme  ) : mais  ces  avantages  dcr 
vroient,  à'  ce  qu'il  senibfe,  influer  seulement  sur  le  degré 
de  scs  facultés , et  non  sur  leur  espèce. 

' En  y réfléchissant,  nous  rccunnoftrons  aisément  que  les 
facultés  qui  distinguent  si' avantageusement  notre  substance 
pensante,  ne  lui  sont  point  essentielles,  puisqu'elle  les 
perd  dans  une  multiliide  de  cas;  une  maladie,  un  coup, 
la  vieillesse,  peuvent  ramener  le  plus  grand  génie  à l’état 
de  l’enfant  ou  de  l'animal  : il  y a donc  dans  notre  corps 
une  partie  dont  le  bon  état  est  uué  condition  de  la  pen- 
sée ; lions  ne  pensons  qu’avec  cet  organe,  comme  nous  ue 
voyons  qu’avec  l’oril.  Et  remarquez  que  c'est  là  un  fait  de 
simple  histoire  naturelle,  qui  n’a  rien  de  coininun  avec  le 
système  inétaphysiquc , z}u’on  nomme  matérialisme  systè- 
me d'autant  plus  foible  que  nous  avons  encore  bien  moins 
de  notions- sur  l'essence  de  la  matière,  que  sur  celle  de 
l’être  pendant,  et  qu’il  n’éclaircrt  par  conséquent  aucune 
dés  diflicultés  de  ce  profond  mystère.  L’état  où  se  trouve 
notre  instrument  à penser  , influant  si  fort  sur  la  faculté, 
elle -même,  e^  pouvant  aller  jusqu'à  l’anéantir,  on  conçoit 
que  des  inSIruinens  originairement  di/férens  doivent  ans^i' 
faire  puissamment  varier  cette  faculté  dans  les  divers  f tècs 
auxquels  ils  ont  été  donnés.  ^ 

X/C  naturaliste  n’a  doue  nul  besoin  d’entrer  dans  les  dis- 
cussions suc  la  nature  de  l’aniè  dés  bêtex;  il  lui  suflit  que 
leur  cerveau  soit  dilTérent,  pour  qu’il  conçoive  que  leur 
■ intelligence' doit  être  difl'éreiite  , tout  cotniii'e.-il  jug'e'.qne 
leur  vue  n’est  pas  la  iiiéine , quand,  leurs  yeux  lui-  présen- 
tent des  structures  diverses  ; maïs  il  y a encore  cette  ^rfde 
d ■'  ■ ■ ’■>  : 3 • 
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iliflcrêncf,  qà'il  voit  claircmmt  les,  rapports  entre  liis  slrnc- 
turcs  des  yeux  et  les  sortes  de  vues  qui  y correspondent  . 
parce  qu’il  connoit  les  eflets  physiques  qui  .produisent  lu' 
vis.ion  ; tandis  qu'il  ne  petit  voir  de  même  les  rapports  entre 
la  structure  du  cerveau  et  rëtendm;  de  la  pensée,  parce 
qu'il  ignorera  nécessaircnieni  toujours  ce  (]ui  prodirit  cet 
acte  sublime.  ».  ' ‘ * 

11  peut  donc,  établir  une' théorie  de  l’œil  j il  peut  dire, 
tel  osil  fait  voit*  ainsi,  par  telle  ^raison  : niais  il  ne  peut 
que  ’Cn^  line  histoire  de  l’organe  à penser , et  dire , tel 
cprveàtl  fait  penser  ainsi,  mais  je  ne  sais  pourquoi... 
,'Qii'cetie^  histoire  est  à peu  près  faite  i l’anatomie  coin* 
parü»  nous  h fait  connottre  des  rapports  constaps  entre' 
iiomies.,'  les  grandeurs  et  la  composition  des  cerveaux 
autres  parties  du  système  nerveux,  et  principale* 
nnint  dn'oerveau  des  animaux,  et  l’étendue  de  leurs  facultés 
intellectuelles.  Nous  les  exposerons  ailleurs  j il  nous  suflit 
,’îcr.de.ies  avoir  annoncés  d’une  manière  générale.  Voyes 
SŸstkmf.  NKnvF.cx,  e't  lN.vriNCT.  (-C.) 
>éi.M*|Siége  ^e  1’  ).  La  nature  du  principe  sensitif  et  intel* 
lé^el  n'est  point  du  ressort  de  Thistoire  naturelle  ; mais 
t|ne  Question  de  pure  anaitumie  que  celle  de  savoir  à 
q«ei  point  du  corps  il  faut  qu'arrivent  les  agens  physiques 
({ni  occasionnent  les  sensations,  et  de  quel  point  il  faut 
({ue  partent^ceux  qui  produisent  les  mouvemciis  volontaires- 
pour  que  ces  sensations  et  ces  inouvemens  nient  lieu.  C'est 
re  point  commvn,  terme  de  nos  rapports  passifs,  et  source 
de  -nos  rapports  art'rfs  avec  les  chrps  extérieurs  , que  l'on  a 
nqininé  le  siégé  de  l’amej  ou  le  sensorîum  commune.  , 

En, effet-,  if  né  suflit  pas  pour  voir  que  l’cçil  soit  frappé 
par  la  lumière,  ni  pour  sentir  que  le  nez  soit  rempli  de 
vapeurs  .odorantes  ; si  le  nerf  optique,  ou  le  nerf  olfactif 
suiit  détruits  ou  paralysés  , ou  seulement  comprimés,  on 
ne  voit  et  on  ne  sent  rien.  Cette  expérience  répétée  sur 
^toqs  les  autres  ncr J's , a donné  le  meme  résultat  : les  par- 
ties, di^  corps  deviennent  insensibles , et  cessent  d’obéir  à 
nut^  Volonté;  pcnié  p<tu  que^la  communication  soit  inter- 
captéé- dan*  ipîelque  point  des  nerfs  qui  s’y  distribuent 
ut  éonmte  lotis  les  nerfs  aboutissent  cnédiatement  ou  im'mé- 
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dlaieineut  au  cerveau,  il  à «té  facile  de  coacliire  que  c’est 
dans  le  cerveau  que  doit  se  trouver  ce  seasorium  que  l’on 
; cJierchoif.  , • 

• Oetle  conclusion  est  plciiieinent  conCrmée  piir  les  e*p^ 
riences  faites  sur  le  cerveau  lui  . nifnie  ; une  cpuipressiun 
quelconque,  exercée  «yr  cet  organe,  soit  par  dehors,  lors-  • 
■que  le  crâne  ouvert  ne  le  protège  plus,  soit  par  dedans, 
lorsque  le  sang  s’y  épanche  avec  téop  d'abondance  ou 
qu'il  s’y  forme  quelque  tumeur,  anéantit  sur  le  champ  le 
sentiment  et  la  volonté.  ' 

Mais  il  n’est  pas  aussi  aisé  de  déterminer  la  partie  du 
cerveau  qui  est  spëcialçment  consacrée  À cette  fonction 
importante.  Cet  organe,  qui  cesse  totalement  ses  fonctions 
à la  itioindre  compression,  peut  perdre  des  portions  con-i, 
sidérables  de  sa  substance  sans  qu’on  remarque  d’affoiblis- 
sement  ^nsible  dans  des  mémeS  fonctions  ; ce  n’est  donc  • 
pas-  tout  le'cers’eafi  qui  est  le  sensonum  commune,  mais 
seulement  quelqu’une  de  ses  parties  .-  mais  laquelle  ? 

* Ici  l'expérience  ne  peut  pas  hgus  conduire  fort  loin.  Des  '[ 
blessures  qui  pénètrent  profondément  dans  la  substance 
■.'du  cerveau,  produisent  des  désordres  trop  viulens  et  trop  . 
subits  dans  l’économie  aniirtalcj  pour  qu’oii  puisse  nette-  ' 
«lent  distinguer  les  effets  propres  à chacune’  d’elles. 

A la  vérité,-  on  a cru  remarquer  que  les  blessures  du, 
cervelet  arrétoicnt  les  mouvemens  vitaux  et  involontaires, 
tels  que  celui  du  cœur,  et  que  celles  du  cerveau  cxerçoicnt  . 
leur  influence  principale  sur  les  mouvemens  animaux  et 
volontaires  ; niais  <^tte  observation  n’est  pas  conllrmée. 
On  a donc  été  obligé  de  se  contenter  du  raisonnement , 
et  c’est  c’e  qur  a fait  diverger  les  op'iniuns.  ’ . 

D abord  il  étoit  naturel  de  chercher  ce  point . central  à ’ 
quelque  endroit  où  tous  - les  nerfs  parussent  se  rendre;  ' 
mais  comme  il  ny  a pas  un  lel  endroil  , et  que  l’oeil  ne  ' 
peut  suivre  les  nerfs  que  jusqu  a des  points  elicore  assez 
éloignés  les  uns  des  autres;  l’imagination  a tracé  le  reste 
de  leur  route  < les  uns  ont  donc  supposé  qu’ils  arrivoient  • 
tous  au  cervelet;  d’autres  a la  glande  pinéale;  d’autres  au 
Corps  calleux.  Pour  appix-ndre  à couneitre  ces  différentes 
parties,  voyez  CéavÊ.vci)  • ■ r ’ . 
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Dcscartfs  a pris  le  parti  de  la  glande  pinëale,  cl  a renda 
célèbre  ce  petit  corpuscule;  mais  il  est  peu  vraisemblable 
i^’il  remplisse  de  si  hautes  fonctions,  ppree  qu’il  est  sou- 
vent altéré,  et  contient  presque  toujours  des  concrétions 
pierreuses..  Bontevox  , laincisi  et  Lnpeyronie  sont  ceux 
qui  ont  parlé  pour  le  corps  calleux  ; mais  celte  partie 
iiutnque  à tous  les  animaux  non  - rnamtnifères  , et  il  est  à 
croire  que  le  sensorium  commune. doit  être  une  partie  essen- 
ticlle  , et  qui  disparoit  ou  change  de  forme  la  dernière 
de  toutes."  . , ' s ' ‘ 

• La  même  objection  a lien  par  rapport  au  septum  lucidum 
adopté  par  Digby.  ^ ' 

• Kii(in>  pour  ce  qui  concerne  le  cervelet,  dont'rimprfr- 
^ l.'uice  a été  soutenue  par  Drclincourt , il  y a cette'  grande 
.difliculté,  que  c'est  presque  là  seule  partie  du  cerveau  où 
l’on  ne  voit  clairement  aucun  nehf  se  rendre. 

, On  ne  peut  guères  non  plus  regarder  comme  le  siège  de 
l'a quelque  partie  double,  comme  les  corps  cannelés, 
ppqr  lesquels  s’est  déclaré  Willis,  et  les  deux  grands  hé- 
n^iaphèvés , ou  plutôt  leur  partie  médullaire,  appelée  ceqlre 
«vale  , et  défendue  par  Vieussens.  D’ailleurs  Sfcnnncr-' 
riàg  nous  paroit  assez  bien  prouver  qu’aucune  partie  solide 
..ri’ctt,  propre  à cette  intportante  fonction.  11  semble,  en 
eBietf-  que  les  zterfs  agissent  en  cdiiduisant  quelque  fluidé 
yçrs  le-'ce*yd«u  ou  vers  les  muscles,  que  le  sujet  cor- 
l’arrivée  ou  le  départ  des  fluides  des 
efisV  doit  lui -même  être  fluide  pour  être  sus- 
^Âqpnblff  ^ modifications  mécanique^ nu  chimiques  , aussi 
rapides  et  aussi  vuriées  que  le  sont  les  dllférens  états  que 
les  modifications  occasionnent  dans  l’aiiie.  C’est  d’après 
cette  manière  de  voir  que  Sœmmcrring  regarde  l’hu-. 
ineur  renfermée  dans  les  ventricules  du  cerveau,  comme 
le  véritable  organe  de  l’ame.  Suivant' les  recherches  de 
ces  anatomistes  la  plupart  des  nerfs  viennent  visiblement 
se  terminer  su'h  les  parois  des  ventricules,  ou  très- près 
de  ces  parois.  L’humeur  qui  les  remplit  existe  toujours 
. daqa  las  corps  bien  sains,  et  n’est  pas  seulement  épanchée 
âprès*  U-mart',  comme  l’ont  cru  Haller  et  d’autres  physi- 
ciens? (G.)  ■ ‘ , ■ ' ■ ■ 
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AMÉIRA  ou  Amkiva.  C'çst  Je  nom  d’un  lézard,  'laccrta. 
ameiVa,  L.  Voyez  Lézard. 

Nous  avons  aussi  employé  ce  nom  d’aniéiva  pour  dési'gncc 
. tous  les  lézards  proprement  dits  sans  collier  écailleux  sous 
le  cou.  (F.M.D.  ) 

AMELANCH1ER , arbrisseau  du  genre  Au^i  ER.Voy.ee  mot, 
Tournefort  l’a  désigné  sous  le  nom  de  mespilut  folio  rotun~ 
diori,  fructu  nigro , subdulci.  Vaillant  en  u fait  un  cratagui, 
parce  que  ses  graines  sont  cartilagineuses , ce  qui  distingue 
ce  genre  des  néfliers,  dont  les  graines  sont  osseuses.  Un-' 
næus  n’ayant  point  d’égard  à.  cette  division,  et  formant, 
ces  genres  par  le  noDihre  des  styles,  en  a fait  un  meipUus. 
l.amarck.  a rétabli  le  genre  de  Vaillant,,  et  l’a  conipris 
dans  les  cratægus.  Crantz,  dans  ses  flantes  d’Autriche, 
ayant  compté  huit  ou  dix  graiues,  a observé  que  Linnæiis 
s’étoit  trompé  en  fixant  ce  nombre  à cinq,  et  il  en  a fait 
un  lorbus.  Enfin  Wildenow,  considérant  la  forme  des  fruiU 
et  le  nombre  de  leurs' loges,  l'a  compris  dans  son  genre 
Pjrrus.  ( J.  St.  H.  ) 

AMELI,  nom  brachmane  d'un  arbrisseau  toujours  vert, 
décrit  et  figuré  dans  Rhcede,  Hort.  Malab.  5,  p.  C5,  t.  33, 
f.  2 , sous  le  nom  roalabarc  karella-amelpodi.  Il  croît  dans 
^les  endroits  pierreux  du  Malabar,  s'élève  jusqu’à  sept  pieds, 
et  SC  divise  en  plusieurs  rameaux , garnis  .de  feuilles  ar- 
rondies ovales,  opposées  et  terminées  paAun  bouquet  de, 
fleurs  blanches,  rayées  de  rôugc,  ayant  une  corolle  à cinq 
divisions  et  cinq  étamines,  mais  pour  tout  le  reste  si  inl- 
parfaitement  connues , qu'il  est  impossible  de  déterminer  le 
genre  auquel  cet  arbrisseau  doit  appartenir,  llheede  nous 
apprend  que  la  décoction  de  ses  feuilles  est  un  remède  sou- 
verain contre  la  colique,  et  que  ses  racines,  cuites  avec 
les  feuilles  dans  de  l'huile,  sont  employées  avec  succès 
pour  fondre  les  tumeurs.  ( Mass.  ) ' 

AMÉLIE.  C’est  sous  ce  nom  que  la  demdiselle  ou  l'agrion 
fillette,  var.  a,  avoit  été  désignée  dans  l^histoire  abrégée. 
' des  insectes  des  environs  de  Paris.  (CD.) 

' AMELLAOU.  Voyez  A.mpoulaou. 

« AMELLE,  Amellus,  LInn.,  Juss.,  gehre*  de  plantes  de 
^ l’ordre  des  corymbifères , qui  renferme  de  jolis"  sous-arbris- 
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« seaux  toujours  vfrts,  originaires  du  cap  de  Bonne-Eapéranee 
'■et  de  la  Jamaïque,  et  dont  on  ne  connoU  encore  que  troi* 
espèces.  les  fleurs  sont  radiées  et  terminales;  elles  ont 

• y uii  calice  presque  hcinisphériqnc,  coni|>08ê  d'ëcailles. imbri* 

•.  qiiées,  litièaires  et  serrées,  des  fleurons  hermaphrodites f t 
quinquéfides  , et  des  demi  - fleurOns  feirtellea  à deux  ou 
trois  dents  : le  réceptacle  e.st  chargé  de  paillettes  ; les  graines 
du  disque  ont  une  aigrette  de  cinq  suies  ciliées  sur  leurs 
' bords,  et  celles  de  la  cicconférence  sont  surmontées  de  ’ 

quatre  à six  paillettes  très -courtes  et  acuininées.  . 

Amf.ile  tvcHNiTE,  jtmellus/xclmitùjLinn.,  Breyn.,  Protlr. 

^ tab.  i5,  fig.  2.  ‘ 

C’est  un  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qîli  s’élère 

* à huit  ou  dix  pouces  de  hauteur,  en  forme  de  petit  buis- 
sbn  ^ ses  feuilles  sdnt  opposées,  lancéolées,  très  - entières, 

• - • obtuses,  cotonneuses  et  d'un  vert  blanchâtre.  Les  fleurs 

imitent  celles  des  aster;  elles  sont  jaunes  dans  le  centre,;^' 
<L’un'  beau  {>leu  à la  circonférence;^  elles  commencent  à ' 
t pârpitre  vers  le  milieu  de  l'été,  et  durent  fort  avant  dans 

, rttuioiMIU'..  Celte  espèce  est  cultivée  dans  le  jardin  du  Mu- 
r 'd’bistoirê  naturelle;  on  la  multiplie  par  boutures, 

«tjOti  Ijt  conserve  en  orangerie.  (D.  P.  ) “ '*d  • 

AhfELblÉ,  nom  languedocien  de  l'antandier',  dedinai/e.', '' 

"■  (j.)  « ■- 

AViELPO  , ftom  brachmane  d’iin  arbre  de  moyenné’ 

• grandeur,  toujours  vert,  commun  au  Malabar  dans  les  en- 

droits pierreux,  décrit  et  figuré  dans  Rheede,  Horl.  Mulab. 

, , 5 , p.  ]oi  , t.  5 1 , sous  le  nom  hialabare  amelpodi.  Les  nom- 

.•  . J>reux  rameaux  qui  composent  sa  tête,  sont  opposés,  ainsi  ^ 

• que  les  feuilles,  dont  la  surface  inférieure  est  garnie  de 

< tubercules  à la  jonction  des  nervurCs  ; ils  se  terminent, 
chacun  par  un  bouquet  de  très”- petites  fleurs  blanches,  f. 
encore  inconnues  des  botanistes.  On  lit  dans  Rheede  que^ 
la  racine  de  cet  arbre,  qui  est  jaunâtre  et  amère,  passe  ’ , 

: ^ ••  fotir  un  execllcnt  spéciflqiio  contre  la  morsure  des  ser-'» 

péris, 'et.  que  le  peuple  du  Malabar  pense  qu’il  suftit  de'  • 
la  porteriur  Soi , pour  en  éprouver  l’heureux  effet.  (M\ss.  )"  . 

* AM^ACÉES.  Ce  nom  avoit  été  donné  par  le  célèbre' 
Tournefort  à l'une  des  classes  de  Sa  méthode  renfermant 
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les  Brbres  à fleurs  sans  péUlcs  et  i'sèxcs  séparés  , dispo- 
sées en  chaton  ( amenlum,  iulus),  c’est-à-dire,  un  épi  plus 
ou  moins  serré,  sur  un  axe  commun , lequel,  ainsi  recou- 
vert, présente  dans  plusieurs  la  forme  d’une  queue  de 
chat,  d’oît  viennent  les  noms  de  fleurs  à chaton,  fleurs 
amenlaeées,  fleurs  iulifires.  Le  même  nom,  plus  circonscrit 
dans  la  méthode  naturelle,  désigne  plus  spécialement  une 
section  de  cette  classe  , formant  une  famille  également 
composée  d'arbres  et  d’arbrisseaux.  Leurs  feuilles  sont  tou-  31» 
jours  simples,  alternes  et  stipulée».  Les  fleurs  mâles,  dis- 
posées en  chatons,  ont  des  étamines  en  nombre  fixe  Ou 
indéterminé,  portées  tantht  sur  un  calice  d’une  seule  pièee 
diversement  découpé,  tantht  sur  une  simple  écaille  qui  en 
tient  lieu.  Les  fleurs  femelles , disposées  de  même,  ou  soli- 
taires, ou  rassemblées  en  paquets,-  ont  un  calice  pareil  ou 
une  écaille,  qui  entoure  un  ovaire  ordinairement  simple, 
surmonté  d’un  ou  de  deux  styles  terminés  par  plusieurs  stig- 
mates , lequel  devient  une  cap.sulc  coriace  ou  osseuse', 
tantôt  dégagé»  du  calice,  tantôt  faisant  corps  avec  lui,  et 
contenant  une  seule  semencej  ou  quelquefois  deux  à trois, 
dont  l'embryon  est  dénué-jde  périspemie.  . 

Les  fleurs  femelles  sont  quelquefois  réunies  aux  mâles 
sur  le  même. chaton  ; mais  plus  souvent  clles  en  sont  sépa- 
.rées,  soit  sur  le  même  pied,  soit  sur  des  pieds  dilférens, , 
Les  unes  et  les  autres , verdâtres,  petites,  de  peu  d'appa- 
rence, naissent  ordinairement  aux  aisselles  des  feuilles. 

Ijes  fruits  généralement  petits  , sont  plus  gros  dans  le  .' 
.noisetier,  le  chêne  et  surtout  le  châtaignier. 

Dans  la  distribution  méthodique  des  familles  dicotylédo- 
nes, on  a réuni  dans  une  classe  particulière,  sous  le  nom 
de  diclines , celles  qui,  ayant  les  sexes  véritablement  sépa- 
rés , ne  suivent  plus  le»  règles  relâtives  à la  situation 
respective  de»  organes  sexuels,  et  peuvent  dès -lors  être 
regardées  comme  irrégulière»  ou  hors  des  règle».  Le»  amen- 
tacées  sont  placées  dans  cette  classe  entre  les  urticées  et 
le»  conifères. 

■ ''Les  genres  rapportés  à cette  famille  sont,  i.”  ceux  du  saule,  . 
.du  peuplier  et  du  galé,  qui  ont  des  fleurs  dioïqiies,  c’est-à-  . 
\dire,  mâles  et  femelles,-  sur  des  pieds  diiTéreas  ; ceux  dit . 
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]>oulcau,  de  l'aune  , (fu  channe,  du  châtaignier , du  li^tre,  du 
chfiuc , du  coudrier  ou  noisetier,  du  platane,  du  liqiiidainbar 
ou  copalme , et  du  complonia , dont  les  Heurs  sont  monoïques , 
ou  mâles  et  fenielles  sur  le  même  pied  j 3.° on  laisse  dans  la 
inêiuc  ramille  ceux  de  roruie,  du  micocoulier  et  du  foüier-t 
gilla , quoique  leurs  fleurs  soient  hermaphrodites,  parce 
qu'ils  en  ont  d'ailleurs  tous  les  caractères-,  et  qu’ils  n'ont 
avec  aucuaq  autre  de  plu$  grands  rapports.  (J.) 

AMER.  (Chim.  ) Le  mot  amer  désigne  une  sas'cur  désa- 
gréable que  l'on  reheontre  dans  beaucoup  de  composés 
chimiques  naturels,  surtout  dans  les  sels,  dans  quelques 
extraits  végétaux.  • , 

7,a  bile  des  animaux  a cette  saveur  si  prononcée  que, 
dans  les  usages  de  la  vie  et  dans  quelques  arts,  on  donne 
le  nom  d'amer  à la  vésicule  remplie  de  liel.  On  dit  l'amer 
des  oiseaux,  des  poissons,  delà  carpe,  etc. 

il  y n une  substance  jaune  , produite  par  l'action  de  .* 
l'acide  nitrique  sûr  le  plus  grand  nombre  des  substances 
animales  , qui  a une  amertume  si  forte  que  quelques 
modernes  l'ont  désignée  particulièrement  par  le  nom  de, 
.matière  Ou  .substance  amère,  (k.) 

AMERA  , nom  indien  d’une  espèce  de  mornbin  , décrite  . 
par  Commerson.  (J.) 

.AMERI.  Cest  l'indigo,  indigofera  lincloria,  figuré,  sous 
eè  nom,  dans  Rheede,  Malab.  i , t.  .S.^  (J.) 

AMERICIMA,  nom  d'un  lézard,  laccrlafasciala,  L.  Voyez 
Lézard.  ( C.  ) . ^ 

A^IERIMNON  , Brown , Jiiss.'",  genre  de  plantes  de  la  * 
jiibivièuic  section  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  com- 
prend des  arbrisseaux  observés  par  Brown  et  Jacquin  dans 
l'Amérique.  Leurs  rameaux  sont  grêles  et  penchés;  les- 
feuilles  sonf.  opposées,  simples  ou  ailées  avec  impaire.  Les 
fleurs  viennent  en  épis  ou  en  rameaux  axillaires  ; elles  ont 
un  calice  tubuleux  à deux  lèvres-,  la  siipécieure  est  à deux  , 
dents,  et  l'inférieure  à trois.  La  carène  est  plus  petite, 
que  les  ailes  et  l'étendart,  les  étamines  sont  au  nombre 
de  dix  et  réunies  en  un  seul  paquet.  Le  fruit  est  une- 
gou.vsc membraneuse  , comprimée,  oblongiic  i amincie  à',* 
chaque  bout,  bivalve,  et  renfernuiut  une  ou  deux  graine» 
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en  forme  de  rein  el  comprimées.  Les  plantes  de  ce  genre 
8e  rapprochent  beaucoup  des  robinia,  Voyei  Ai.dihte.  (J. S.  H.) 

AMLS  DAMNÉES.  Les  Européens  établis  au  Levant  ap- 
pellent ainsi  des  pétrels  qu*Ulivier  dit  être  d’une  taille 
un  peu  inférieure  à celle  du  pétrel  puflin  , et  qui,  toujours 
en  agitation,  volent  sans  cesse  de  la  mer  Noire  dans  la 
Méditerranée,  et  de  celle-ci  dans  la  mer  Noire,  en  rasant 
avec  rapidité  la  surface  de  l’eau.  (Ch.  D.) 

AMÉTAMOKl'HOSE.  C’est  un  mot  grec  composé , cl/jUtcCt- 
fMgpoffif  {amétamorphosis) , par  lequel  quelques  entomolo- 
gistes désignent  les  insectes  qui  ne  subissent  point  de 
transformation,  de  métamorphose,  et  qui  ne  font  qiieN 
changer  de  peau,  comme  la  plupart  des  aptères,  les  ara- 
néides  , les  polygnates , les  myriapodes  , les  némnures. 

..  AMEI'HISTE.  Voyez  Quartz  AnéTHisTE. 

A>iérHisTE  BASALTiNE.  I-i  picrre  que  Sage  décrit  sous  ce 
nom  dans  s'a  Minéralogie,  est  la  chaux  phosphatée crystalli- 
sée.  Komé  de  Lisle  ■ parle  de  cette  pierre  à l’article  des 
émeraudes,  mais  il  ne  la  confond  point  avec  celles-ci  i.il’ 
<]a  cite  seulement  comme  ayant  des  cristaux  semblables  à ceu.x  ' 
de  l’émeraude,  mais  appartenant  à une  substance  qu’il  ne 
cdnnolt  pas. 

Amkthiste  oniENTAi.E  dcs  lapidaires.  Encycl.  méthod.. 
C'est  la  téié.sie  violette  d’ilally.  VoyezTÉLés»E.  (B.)  , 

AMÉl'HIS’fE,  nom  spécifique  d’un  oiSeau  mouche  de, 
Cayenne,  Irochilus  amethistina , L.  (Ch.  D.  ) 

AMETHISTE.  Ce  nom  est  donné  par  Schneider  à un  ser- 
pent que  j’ai  rangé  dans  le  genre  des  pythons.  Voyez  Pt-. 
TBOws.  ( F.  M.  D.)  . 

AMÉTHYSTÊE,  AmethysUa,  genre  de  plantes  dont  on' 
ne  connoft  encore  qu’une  espèce  sous  le  nom  d’améthystée  à 
fleurs  bleues,  amethjfslea  caruUa,  Linn.,  Lam.  111,  t.  i8  ; elle 
^appartient  à la  famille  des  labiées.  Elle  a ua  calice  campa- 
nùlé,  à cinq  divisiops  inégales  ; sa  corolle  est  tubulée,  irré- 
gulière , pre.s<{ue  labiée,  et  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lo- 
bes, dont  l’inférieur  est  concave,  plus  long  que  les  autrest 
elle  n’a.  que  deux  étamines,  quatre  semences  nues,,  ud 
»^yle  .terminé  par  dciix  etigmate.s.  , • . „ , 
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C’est  une  petite  plante  d'un  aspect  agréable,'  à rameaitx 
opposés  : les  feuilles  sont  pétiolées  et  glabres  ; les  fleurs 
disposées  en  coryinbes  axillaires  et  terminaux.  Les  sommi- 
tés des  rameaux  et  des  tiges  prennent  une  couleur  bleue  ÿ 
très-agréable.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  raontueiix 
de  la  Sibérie.  ( P-  ) 

AMIANTE  et  Amianthe.  Ce  nom  vient  de  deux  mots 
grecs,  qui  veulent  dire,  inall^rablt , qui  ne  se  souille  pas,- 
et  cette  signification  doit  s’appliquer  à la  propriété  qu’a 
cette  pierre , semblable  à du  lin,  de  ne  point  s’altérer  comme 
lui  par  l'action  d’un  feu  ordinaire.  Nous  ferons  l’histoire 
de  cette  pierre  au  mot  AsapsTP..  ( B.  ) t 

AMIANTHINIÏE,  Ivirw.  C'est  l’actinote  acieulaire  d’Haffy. 
Yoyeit  les  caractères  de  cette  pierre  au  mot  Actinotr.  (B.) 

AMIANTHOIDE.  laimelherie  a donné  ce  nom  à une 
pierre  dont  la  nature  est  encore  peu  connue,  et  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l'asbesle.  Elle  est  comme 
lui  en  longs  filamens  déliés,  mais  ces  filamens  sont  plus 
élutiques  que  ceux  de  l’asbesle  flexible , cl  plus  flexibles 
que  ceux^de  l’asbeste  dur.  Ils  sont  ordinairement  d’nn 
vert  d’olive,  mais  quelquefois  aussi  d'une  couleur  jaunâtre 
ou  cl’un  brun  foncé  luisant.  L’ainianthoïde , essayée  au  cha- 
lumeau , SC  fond  en  un  verre  noir.  > ' ^ . c 

Vauquelin  et  Macquart  l’ont  analysée,  ils  y ont  trouyé  r 

■ "»  ♦ I . ^ ^ r • i r * 

, . ^ . 0 • , 

Silice  ......  47 

' * Chaux ' 1 1,3  , . . 

, ’ ■ * Magnésie  ....  7,3  • 

’ • Oxide  de  fer  . . 20  ' 

. ■ ■ . Oxide  de  manganèse  lo 


95,6 

Perte 4,4 


Celte  pierre  se  trouve  près  le  bourg  d’Oysans,  et  dans  la 
mined’Allemont,  département  de  l’Isère.  Elle  accompagne 
le*  substances  de  toute  nature  qui  entrent  dans  la  conw 
position,  des  filons  de  cette  singulière  raine  ; et  comme  le 
ter,  et  le  manganèse  oxidés  s’y  téouvent  fréquemment,  je 
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rfgarde  comme  élrangcre  à sa,  naliire  la  quantité  de  ces 
oxidet  que  l'analyse  y a découverts. 

Haüy  pense  que  le  byssolitc  de  Saussure  appartient  à 
cette  pierre.  En  effet,  il  est,  comme  elle,  en  tilamens  dé- 
liés et  verdâtres  ; il  se  trouve  au  bourg  d’Oysans,  au  Mont- 
blanc,  au  Lauteraar;  il  fond,  comme  elle , au  chalumeau 
en  un  émail  d'un  brun  noirâtre  : mais  il  est  en  filets 
plus  courts,  plus  roides,  recouvrant  les  pierres  à la  ma--' 
pière  d'une  mousse;  et  enfin,  si  on  peut  conclure  quelque 
chose  de  l’analyse  qui  en  a été  faite  par  Saussure  fils, 
su;*  éingt-deux  grains,  le  byssolite  contient  beaucoup  d’ar- 
gile,. sans  manganèse  ni  magnésie. 

Si  ces  deux  pierres  sont  de  la  même  espèce,  elles  for- 
meront deux  variétés,  dont  l’nne  pourra  être  nommée 
amiantUoiiU  capillaire,  en  longs  tilamens  flexibles  et  cou- 
chés, ét  l'autre  amianlhoïde  byssolite,  en  blamcns  courts  , 
moins  flexibles , recouvrant  les  pierres  à la  manière  d'une 
'mousse.  (B. ) , 

AMIDON. '(  Chim.  ) Quoique  le  mot  amidon  soit  spécia-  . 
lement  employé  dans  le  langage  familier  et  dans  les  arts, 
pour  désigner  une  substance  blanche , fade,  pulvérulenti:, 
qu'on  extrait  de  la  farine  gâtée  p;u*  le  lavage  et  le  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  l’eau,  ce  terme  est  devenu  au- 
jourd'hui la  dénomination  générale  d'une  foule  desulutanccs 
qui , d’une  origine  diverse  et  occupant  une  place  diffét 
rente  dans  beaucoup  d'espèces  de  végétaux,  ont  néanmoins 
tine  nature  semblable.  On  nomme  aussi  l'amidon  fécule 
blanche , fécule  auiilacée.  11  existe  abondamment  dans  toutes 
les  graines  céréale.s.,.  dans  les  tiges  de  plusieurs  palmiers, 
les  écorces  de  quelques  lichens,  et  beaucoup  de  raciues 
tubéreuses  ,.  dont  il  fait  même  quelquefois  presque  toute  la 
..  masse , comme  dans  celles  d'orchis. 

On  le  retire,  en  traitant  ces  mutii>res  , moulues  ou  râpées  , 
P^r  l’eau,  qui  devient  blanche  et  laiteuse,  qu'on  passe 
alors  à travers  un  tamis  de  crin  , et  qu’on  laisse  reposetf.. 
L’amidon  se  dépose  en  poussière  au  fond  de  l’caii  .-  on  dé- 
^cante  le  liquide;  lorsqu’il  est  éclairci,  on  fait  sécher  l'ami- 
■ ' don,  coupé  en  .pains,  à l’air  sec  ou  dans  une  étuve.. 

L’amidon  ainsi  préparé  est  sans  saveur;  ij  s$(  délaye  un* 
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peu  dans  la  bouche.  Il  donne  à la  distillation  au  feu  du, 
de  l'eau  chai'gée  d'acide  acétique  huileux  et  rougeâtre , 
quelques  gouttes  d’huile  brune  , beaucoup  de  gaz  .acide' 
carbonique,  de  l'hydrogène  carboné,  et  un  charbon  volumi- 
neux, facile  H brûler.  11  attire  un  peu  l'humidité  et  moisit 
à la  longue;  il  est  inaltérable  dans  un  lieu  sec.  11  se  dé- 
laye dans  l'eau  froide,  et  se  dissout  dans  l'eau  bouilla'nte, 
a laquelle  il  communique  la  propriété  de  se  prendre  cp 
gelée  par  le  refroidissement.  C'est  une  gelée  végétale  , soluble* 
dans  l'eau,  susceptible  de  s'aigrir  spontanément,  et  très- 

nourrissante.  , .*»  7 ' 

**  * * 

L’amidon  est  brûlé  par  l’acide  sulfurique,  et  converti 
par  l’acide  nitrique  en  acidp  oxalique. 

La  propriété  la  plus  importante  de  ce  composé  végétal , 
c’est  de  servir  a la  nourriture  des  animaux.  11  fait  la  base 
de  tous  les  alimens  végétaux;  il  entretient  la  vie  d’une 
foule  d'étres.  11  contribue  à la  formation  du.  pain.  Voyez 
Alimens  et  Pain.  (F.) 

AMIDON  de  santé.  ( C/u'm.  ) On  a donné  -ce  nom  à la 
fécule  des.  poqitnes  de  terre.  (F.)  ^ ' 

AAllE , Amia.  Ce  genre  de  poisson^,  établi  par  Gmelin. 
dané  la  treizième  édition  du  -Systfina  naluræ , est  dans 
l’ordre  des  abdominaux  osseux  t il  a ^beaucoup  de  rapp’orts 
avec  les  silures  et  les  platystats.  , 

, On- n’en  connoit  encore  qu'un’e  espèce,  fehe,  habite  dans 
les  eaux  douces  de  la  Caroline.  Le  corps  est  écailleux/ 
allongé,  la  tète  est  osseuse,  rude  et  comme  écorchée  ; les 
mâchoires  et  le  palais  ont  des  dents  aiguës  et  serrées;  on 
voit  douze  rayons  à la  membrane  branchiale,  deux  bar^ 
billons  sur  le  nez  , et  une  nageoire  dorsale  , longue  et 
uniqué.  ^ . 

1.  Amie  tête  nue.  Amia  caU-a,  Cmel. 

Elle  a une,  ligne  latérale  droite  , la  nageoire  caudale 
arrondie  , avec  une  tache  noire  sur  chaque  cûté  de  la  queue; 

B. — 12.  D.  — 42.  P.— i5.  V.  — 7.  A.  — 10.  C.  — 20. 

. Longueur , trois  décimètres.  ' . ...  i > 

Sa  chair  n’est  pas  un  bon  manger.  Il  y a un  individu 
de'cetle  espèce  dans  la  collection  du  Muséum  d’histoirc' 
maiureUe  de  Paris.,  . . 


A M M 


•45 


' EfnnSeus  a^Iacé  parmi  les  icombres,  et  Lacëpèdé  a en-' 
suife' reporté  dans  son  genre  Caranx,  un  poisson  nommé 
seomW  omid  par  Artédi.  Voyez  Caranx. 

'■  Salvian  a donné  le  nom  d’amia  à un  autre  poisson  que 
I^acépède  regarde  comme  appartenant  à son  centronote 
•jlysan,  et  que.Bonatcrre  a cependant  figuré  par  erreur,  ‘ 
dans  l’Encyclopédie  méthodique,  sous  le  nom  de  sconibré 
nnlic.' ( F.  M.  D.  ) « 

A MIGD ALITES  , synonyme  d’A.MVCDAi  o'iDEs.  Voyez  ce 
mot.  (B.  ) 

AMILACÉR.  (Chim.)  Ce  mot  ne  se  dit  qu’à  la  suite  des 
mots  matière  ou  fécule,  pour  désigner  l’amidon,  qui  est 
une  fécule  line  ou  pure  pour  les  chimistes.  Voyez  les  mots 
AsunoN  et  Fécule.  (F.)  ' . 

AMINIIU  , nom  brésilien  du  coton  herbacé,  gossj-pium 
herbaceum',  L., 'que, les  Portugais  nomment  algodoji.  Pison, 
Bras.  p.  i86.'"(J<)  ' • I,  ’ • . 

AMIRAL,  espèce  dé  mollusque  du  genre'CÔNE.  Voyez  ce 
mot;  '(  D.  ) . . , 

' -AMIRAL.  Quelques  amateurs  d’insectes  désignent  sous 
ce  nom  le  papillon 'de  jour  que  GeolTroy  dppellc  vulcain, 
et  les  autres  auteurs,  d’après  Linnæus.,  atalante.  (C.  D.)'  *'  ’ 
AMIRI.  Voyez  Ay.mjri.  ‘ -,  ' • ' 

AMIüDUTüS,  espèce  de  couleuvre',  ebluber  aïnmodjrtts , 

L.  Voyez  Couleuvre.  (F.  M.D.)  ' ■ ^ , 

AMÀIACÔ- MACHO.  Les  Portugais  de  la  côte  de  Malabat . 
donnent  ce  nom  au  tcævola  koenigii,  Vahl,  que  Rticede 
décrit  et  figure  sous  le  nom  de  bela-ntodagan , vol.  4,'l-  5gi» 
et  38ht  Gærtner, fait  une  lobeUa.  Ils  nomment  ummaco  . de 
ntodagan  du  même  apleur,  L 5g  , petit  arbre  du  même  pays, 
dont  la  fleur,  a cinq  pétales,  cinq  étamines  et  un  sebl  style^, 
et  dont  le  fruit  en  forme  de  poire  est  rempli  de  beau- 
coup de  graines  menues.  Cette  description  est'  insuffisante 
pour 'déterminer  son  genre.  (J.) 

AMMANE,  .ylmmania  , Houst. , Juss. , genre  de  plantes 
•de  la  seconde  section  de  la  famille  des  lythraireS.  H com- 
prend des  herbes  aquatiques  à feuilles  opposées.  Les  fleurs 
.viennent  en  grand  lio'mhre  aux  aisselles  des  feuilles*;  elles 
sont  sessilçs  et  trèvpetites',  opposées  ej  presque' verticiUpes  ; 
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leur  calice  est  en  cloche,  sirit‘,  à huit  rlèiiti;  la  corolfr 
est  à quatre  pétales,  quatre  élaniiiies,  et  qiielquerois  nulle» 
Le  fruit  est  une  capsule  h quatre  loges , rceouverte  par» 
le  calice;  elle  renferme  plusieurs  semences.  la-s  ammanes 
croissent  la  plupart  dans  les  lieux  aquatiques.  On  a donné 
à ces  plantes  le  nom  d’un  botaniste  qui  u décrit  les  plante» 
de  la  Russie.  ( J.  S.  H.  ) 

. AMMI,  Ammi,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  om- 
bejlifères,  très-voisines  des  carottes,  dont'elles  ne  diflerent 
essentiellement  que  par  leurs  semences  glabres.  Scs  earac-, 
lères  sont  d'avoir  cinq  pétales  en  cœur  , Inégaux  à la 
circonférence,  plus  petits  dans  le  disque;  les  ombelles  m»»- 
nies  d’un  invblucre  à folioles  pinnatiüdes  ; deux  semences.* 
pctite.i-,  glabrjrs,  striées.  Les  espèces  de  ce  genre  prit  les* 
feuilles  tinemeiit  découpées.  On  y distingue  : 

L'A.m  M i coM.MUN  , yimmi  majusi  Ijiin. . Dodon.  pempt.  4>5. 
les  tiges  sont  striées,  un  peu  tlexueu.ses,  les  feuilles  glabreï, 
ICs  fleurs  blanches,  les  semences  oblongues,  marquées  de 
.neuf  stries.  Elle  croit  dans  les  champs  sur  les  bords  des 
chemins.  Les  semences  sont  chaudes,  aromatiques,  un  peu 
Âcres,  et  dune  saveur  piquante;  ëlles  passent  pour  un 
C3tcellent  carminatif^  quoique  peu  employée^: 

L’Ammi  viskagi'E,  Daucüs.vistutjga , Liiln. , Ammi  risna(^ay 
lam. DicL,  Jaeq.  Hort.  vfnd.  3,  t.  at».  Ses  tiges  sont  droiles. 
Je  réceptacle  de  l'ombéllc  universelle  est, épais  et  arrondi, 
.les  pétales  égaux  et  blancs,  les  semence»  oblongues , lisses 
et  marquées -de  trois  stries.  Cette  plante  crçitt  en  Barbarie, 
en  Espagne,  et  même  en  France  dans  les  moissons.  Eli» 
passe  pour  npéritivc  et  diurétique.  Les  rayons  de  ses  ont-, 
belles  se  durcissent  en  vieillissant  , et  acquièrent,,  en 
{aunissant,  une  odeur  aromatique  très  - agréable.  .> 

Ils  dnt  assez  de  fermeté  pour  servir  de  cure-derfts  on 
les  apporte  du  Levant  et  de  l’Afrique  à Mà^-scille  ;*  ils  se 
vendent  pour  cet  usage.  (P.)  ' •• 

AMhfOHATE.  C’est  un  serpent  de  Guinée  qu'pu  dit  vénl-' 
meux.  Selon  l'abbé  Ray,  il  a des' grandes  écailles  cendrées 
en  lozanges  réguliers;  le  ventre  est  ardoisé',  la  tétc  plate 
et  la  gueule  trcS-fcuduc.  Ce  reptile  n'est  pas  SuOisamment- 
connu.  (C. ) ‘ ^ ^ 
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AMMOCHRYSE.  Ce  mot  Veut  dire  sable  d’or,  li  a Hé  ; 
employas  par  Agricolu  et  Boetius  de  Boor  pour  désigner  le 
mica  jaune  ( B.  ) ' ' • 

AMMOD'^TE.  ( Poiisotu.)  Ce  nom,  qui  indique  un  animal 
.ayant  la  faculté  de  plonger  dans  le  sable,  convient  par- 
/aitoment  au  petit  poisson  que  les  naturalistes  inodcrues 
ont  rangé  «ous  ce  nom  dans  un  genre  particulier,  et  que  - 
Lacépède  a placé  immédiatement  après  les  murènes.  L’am- 
modyte  est  le  trente- troisième  genre  établi  par  ce  savant 
naturaliste,  et  il  appartient  aux  poissons  osseux  et  apodes.  ' 


Caract.  gen.  Il  a une  nagepiry  ovale  i la  nageoire  caudale 
est  séparée  de  l'anale  et  de  la  dorsale;  sa  tête  est  corn- 
primée  et  plus  étrpile  que  le  corps;  la  lèvre  supérieuw 
_•  est  double,  la  niAchoire  inférieure  est  étroite  et  pointue,' 

. ^le  corps  est  très-Ollougé. 

, *f»  , * ' * 

'Uâmihodyte  a beaucoup  de  ressemblance  avec' les  mu-  ’ 
rènés  , soit  par  la  formç  de.sun  corps,  soit  par  ses  mœurs. 

Il  s'enfonce  à deux  décimètres  environ  dans  lé  sable  de  la 
mer  pour  y chercher  efes  vers  , dont  il  est  très  - avide  et 
ptmr  se  mettfq  à l’abri  de  la  voracité  de  plusieurs  pois- 
sons, entre  autres  des  maquereaux  e»  dps  autres  scombres. 
Les  pécheur*  Sur  les  côtes  de  franco  emploient,  à cause  de 
cela-,,  ce  petit  poisson 'comme  un  appôt  excellent  pour  pé- 
chqr;  ils  en  prennent  tous  les  jours  un  grand  nombre  dans 
Je  sable  que  le  rellux  de  la  mtr  a laissé  à découvert.  . ' 

. 1.  Ammodxte  APPAT.  Ammodiles  tohianus,  Linn.’ 

ta  inàchoice-  inférieure  est  plus  avancée  que-  la  supé- 
rieure, la^nageoirc  caudale  est  fourchue ,- l’orifice  de  chaque- 
narine  est  double  , les  yeux  ne  sont  pas  voilés  par  une 
peau  demi- transparente  comme  ceux  de*  murènes.  H y a 
_ trois  lignes  latérales  sur  chaque  côté  du  corps.  • • ' 

B. — 7.  D. — ^60.  P. — la.  A.  — 18.  C. — l'fi. 

. Ia>ngueur , 'un  décimètre  ét  demi  environ.  • . 

/On  le  trouve  sur  les  rivages  de  l’Europe'  dans  le  sgble; 

'îl  a ordinairement  soixante-trois  vertèbres  qui  sont  légèrè- 
, ùrent  articulées;  aussi  a-t-il  la  faculté  de  se  couler  en  spi-, 
raJçj  presque  couune  sine  couleuvre,  ^Sa  couleur  .est 
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bleu  argentin  , plus  clair  en  dessous  et  Ircs-liiisant , avec 
dès  traits  blancs  et  bleuâtres  sur  l'ubdunieii  , et  une  tache 
brune  cAnlre  l’anus.  «■ 

, J’ai  trouvé  à Dieppe  des  ainmodyles  presque  entièrement 
argentés,  avec  les  deux  mâchoires  égales,  et  quatorze  rayons  , 
seulement  à la  queue.  Les  pécheurs  y connoisseut  l'ammo- 
dyte  sous  le  nom  d’équi/le.  (F.  M.D.) 

AMMODVTE.  {Reptile.)  C’est  une  espèce  de  vipère, 
coluber  ammodytes,  L.  Latreille  a aussi  décrit  un  srytal^ 
ammodyte.  Voyez  Couleuvre  et  Scvt.vlb.  (Ç.) 

AMMONIAC.  (Cbira.)  Ce  mot  étoit  autrefois  la  déno- 
mination du  sel  qu’on  nomme  aujourd’hui  inuriate  d’am- 
moniaque , ou  milriate  ammoniacal.  11  nlest  plus  d’usage 
nlaintenant  (F.) 

AMMÜNL\CAL  (Chim.)  , adjectif  tiré  du  mot  ammoiiiac  ■ 
ancien  ÿ et  qui  est  encore  employé  pour  désigner  les  sels 
formés  par  lu  couibiiiaisoii  des  difléreiis  acides  aveé  Fniu- 
mouiuqiie.  (F.) 

. AMMONIAQUE.  (Chim.)  L’ammoniaque  est  une  csp’ècc 
d'alcali,  très -distinguée  des  quatre  autres  espèces  de  ce 
, genre ,••  par  son  odeur  vive  et  sa  volatilité- très-grande- 
Elle  avoitété  nommée  autrefois  alcali  volatil,  esprit  volatil 
de  sel  ammoniac,  alcali  volatil  caustique  ou  fluor.  Les  sets 
qu'elle  foruie  avec  les  acides -étant  depuis  long-temps  nom- 
més sels  ammoniacaux , des  chimistes  modernes  ont  adopté 
le  nom  d'aminoniaqup  pour  désigner  cet  alcali.  , ‘ 

. Quoiqu’on  puisse  obtenir  l'ammoniaque^  des  matières  ani- 
males par  la  distillation  à feu  nu  < 'ce  produit  étant 

* ordinairement  à l’état  de  sel  ammoniacal  et  toujours  Sali  , 
par  une  huile  empyrcumatique  , on  préfère  de  séparer  cet 

, alcali  du  muriate  d’ammoniaque,  à l'aide  de  la  chaux 
qu’on  mêle  avec  ce  sel,  et  en  distillant  ce  mélange  dans' 
un  appareil  de  “yVoulf.  L’ammoniaque,  qui  se  dégage  en  gag,  , 
■ eÿt  conduite  , à l’aide  de  tubes  de  verre  ou  de  grès , au 

• fond  de  flacons  remplis  d'eau  froide,  où  elle  se  condense 

et  qu’elle  sature.  ' • . 

On  voit  par  là  que , l’antmoniaqut  peut  être  ^daus  detjX' 
états;  celui  de  gaz  et  l’état  liquide.  11  faut,  donc  connoltre 
‘ cèt  alcali  dans  chacun  de  ces  états.;,  ' ' 
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Le  gai  ammoniaque  est  plus  léger  que  l’air  qui  le  déplace. 
Il  a une  odeur  forte  et  piquante;  il  éteint  les  corps  en- 
flammés, tout  en  s'enflammant  lui -même;  il  est  absorbé 
par  le  charbon,  le  liège,  les  éponges,  les  tissus  qui  le 
condensent,  et  c’est  ainsi  qu’on  peut  le  faire  servir  aux 
usages  habituels  , pour  redonner  de  la  force  4 ceux  qui 
se  trouvent  mal.  11  se  condense  dans  l’eau  froide,  qui 
l’absorbe  sur  le  champ  et  qui  s’échauffe.  11  liquéfie  la  glace 
mise  en  conUct  avec  lui.  II  devient  tout  à coup  solide 
par  le  contact  des  gai  acides,  en  prenant  d’abord  la  forme 
d’une  fumée  épaisse , qui  forme  bientôt  des  cristaux  soyeux. 
Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  enflamme  et  décompose 
le  gaz  ammoniaque  ; il  en  résulte  de  l’eau  et  du  gaz  azote. 
Beaucoup  de  couleurs  végétales  liquides  passent  au  vert 
par  le  gai  ammoniaque. 

L’ammoniaque  liquide  a beaucoup  de?  propriétés  du  gaz, 
telles  que  l'odeur  et  le  changement  de  couleur  bleue  en 
verte.  Quand  on  la  chauffe , le  gaz  s’en  dégage  en  formant 
une  ébullition.  Une  longue  exposition  à l’air  fait  aussi 
dégager  l’ammoniaque  en  vapeurs.  Quand  on  mêle  l'ammo. 
niaque  liquide  avec  de  l’acide  muriatique  oxigéné  aussi 
liquide,  il  se  produit  une  effervescence  et  un  dégagement  de 
gaz  azote  : l’ammoniaque  est  décomposée.  On  la  décompose 
de  même  par  l’oxide  de  cuivre  et  4 l’aide  de  la  chaleur. 
Ces  décompositions  ont  prouvé  que  cet  alcali  est  formé 
d’hydrogène  et  d’azote , le  premier  à la  dose  de  cinq  sixièmes, 
et  le  second  4 celle  d’un  sixième. 

C’est  4 la  connoissance  exacte  de  cette  composition  de 
l’ammoniaque  'que  l’on  doit  beaucoup  d’autres  connoissan- 
ces  qui  en  découlent,  comme  la  formation  de  cet  alcali 
par  la  putréfaction, par  l’action  du  feu,  des  acides,  etc.,  sur 
les  composés  végétaux  et  animaux.  On  verra  la  preuve  de 
cette  asserlion'  aux  articles  Comvosés  vécKTAux  , ani- 
maux, Distillation,  PoTaérAcriON , etc. 

L’ammoniaque  sert  4 beaucoup  d’usages,  surtout  en  mé- 
decine et  en  chimie.  Elle  n’existe  qu’en  état  de  combinai- 
son ammoniacale  dans  la  nature.  On  la  reconnolt  toujours 
facilement  4 son  odeur  et  4 son  action  sur  les  couleurs 
bleues.  (F. ) ‘ ..  . . 
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ammoniaque MURIATÉE.  Ce  sel,  peu  abondait  dân^Ja 
nature,  se  présente  rarement  isolé  et  pur;  mais  comme  U 
possède  des  caractères  très-distinctifs,  on  reconnoit .facile-' 
ment  sa  présence,  malgré  les  corps  étrangers  qui  l’eiive- 
luppent.  ■ , • 

La  volatilisation  complète  et  sans  liquéfaction  préalable 
par  la  chaleur,  et  l'odeur  piquante  d'ammoniaque  qu’il  répand 
lorsqu’on  le  triture  avec  de  la  chaux  , sont  des  moyens 
simples  et  certains  de  le  reconnoltre.  . ■ 

1 II  possède  d'autres  propriétés  qui  ne  sont  complètement 
sensibles  que  sur  Tammonlaque  muriatée,  isolée  et  cristal- 
lisée. • ' . ^ 

Sa  saveur  est  urineuse,  ce  sel  est  très-dissoluble  dans  l’eau  ; 
mais  il  faut  six  fois  plus  d'eau  froide  que  d’eau  chaude  : 
il  se  produit  dans  cette  dissolution  un  froid' très  - sensible. 

11  cristallise  ordinairement  en  aiguilles , mêlées  ou  réu- 
nies en  faisceaux.  Sa  forme  primitive  est  l’octaèdre  régu- 
lier : il  offre  peu  de  variétés  de  forme;  et  toutes  sont  dues 
à une  cristallisatiçn  artificielle. 

' I.  Ammoniaque  mdkiatêe  esimitive.  C’est  l’octaèdre 
régulier;  il  est  difficile  à obtenir. 

a.  Ammoniaque  MuaiATÉE  CUBIQUE.  A ' A'  fi)  Cette  va- 
riété  s obtient  par  l’évaporation  de  l’urine,  et  paroit  due 
à la  matière  que  ce  liquide  contient  et  que  Fourcroy  a 
nommée  urée. 

3.  Ammoniaque  muriatée  plumeuse.  Ce  sel  est  en  aiguilles 
ou  en  lilameus  réunis  sur  un  filament  qui  sert  d’axe  aux  au- 
tres. Ces  aiguilles,  examinées  à la  loupe,  paraissent  'com- 
posées d’octaèdres  ; elles  présentent  une  élasticité  assez 
'remarquable.  Ce  sel  n'a  point  de  couleur  particulière;  il 
est  transparent  lorsqu’il  est  pur , mais  plus  souvent  il  est 
sali  par  des  impuretés.  ' 

Quoique  moins  abondamment  répandu  dans  la  nature 
que  les.  autres  sels,  il  y est  encore  plus  fréquent  qu’on  ne 
devroit  le  penser  ' d'après  sa  volatilité  et  sa  grande  disso- 
lubilité. . < ' 

•rf- 

" .1  ' • " t ' ■■■■■■  ■ 

• (')  Vojc»  au  mot  Chi«tau>isatior  l’ciplicaiiou  de  ce*  «ignea.  * 
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Oh  le  rencontre  principalement  aux  environs  des  volcans, 
sublimé  près  des  cratères  dans  les  fentes  des  laves,  et  mêlé 
avec  d’autres  matières  volatiles.  C’est  ainsi  qu’on  le  trouve 
près  du  cratère  de  l’Etna,  en  Sicile,  et  en  Italie,  près 
Pouzznle,  au  lieu  nommé  la  Solfatare.  Dans  ce  dernier 
lieu  , il  se  dégage  de  soupiraux  naturels,  communs  dans  cet 
ancien  cratère.  On  l’a  recueilli  pendant  long -temps  en 
plaçant  à l’ouverture  de  ces  soupiraux  des  morceaux  de 
tuile,  sur  lesquels  il  s’attache;  mais  Breislac.a  rectifié 
ce  procédé  en  substituant  aux  tuiles  des  tuyaux  de  terre 
assez  longs,  dans  lesquelsce  sel  se  condense  avec  bien  moins 
de  perte. 

Vallerius  dit  qu’on  le  trouve  aussi  en  Perse  dans  le  Tur- 
questan.  Il  y est  mêlé  avec  de  la  terre,  ou  en  efflores- 
cence sur  des  rochers  ; il  le  nomme  sel  ammoniac  en 
croûte  ; il  l’indique  également  dans  quelques  mines  de 
houille  de  l’Angleterre , notamment  dans  celles  de  Newcastle. 

On  le  cite  encore  dans  les  eaux  de  certains  lacs  de  Tos- 
cane, et  dans  quelques  fontaines  d’Allemagne. 

La  plus  grande  partie  de  l’ammoniaque  muriatée  du  com- 
merce vient  d’Egypte.  On  recueille  dans  les  cheminées  le 
suie  produite  par  la  combustion -de  la  fiente  des  animaux 
ruminans  , qui  dans  ce  pays  se  nourrissent  de  plantes 
salées.  On  place  cette  suie  dans  des  vaisseaux  de  verre,  semî' 
blables  à de  grands  matras , et  on  chauffe  assez  pour  en 
séparer  par  sublimation  l’ammoniaque  muriatée.  L’opéra- 
ration  dure  deux  jours.  Ce  sel  s’attache  aux  parties  supé- 
rieures du  malras;  il  s’y  moule  en  pains  assez  épais,  mais 
toujours  salis  par  une  portion  de  suie  qu’il  entraîne  avec 
lui.  Beaucoup  d’artisans  qui  emploient  ce  sel,  le  préfèrent 
dans  cet  état  d’impureté  à celui  qui  est  très-blanç.  Il  pa- 
roit  qu’il  est  meilleur  pour  décaper  les  métaux  en  désoxi- 
dant  la  petite  couche  d’oxide  qui  les  recouvre  toujours. 
Dix  kilogrammes  (ïo  Ib  ) de  suie  donnent  environ  trois 
kilogrammes  .(  6 tb  ) de  sel  ammoniac. 

I.e  père  Sicard  a prétendu  que  l’on  ajoutoit  à la  fiente 
que  l’on  brûloit,  de  l’urine  de  chameau  et  du  sel  marin, 
Hasselquist  et  Lemaire  disent  qu’il  suffit  que  cette  fiente 
provienne  d’animaux  qui  aient  ipangé  des  plantes  salées. 
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On  prépare  Fammoniaque  muriatée,  en  divera  lieux  de 
l’Europe  et  en  France,  de  difliérentes  manières. 

Dans  la  Belgique,  on  brûle  un  mélange  de  suie  , de  houille 
et  de  soude  muriatée.  La  suie  qu'on  en  obtient  est  placée  * 
dans  des  espèces  de  petits  matras  ; on  en  sépare  par  subli- 
mation le  sel  ammoniap  qui  sy  étoit  formé  par  la  première 
combustion. 

A S.  Denis  près  Paris,  on  réunitsoit  dans  des  chambres 
de  plomb  l’acide  muriatique,  dégagé  du  muriatp  de  soude 
par  l’acide  sulfurique  , à l’ammoniaque  obtenue  par  la 
distillation  des  matières  animales. 

Dans  d’autres  circonstances  , on  a décomposé  avec  ce 
même  carbonate  d'ammoniaque  le  miiriate  calcaire  de  l’éau 
mère  des  salines. 

De  si  grands  efforts  pour  obtenir  un  sel , prouvent  qu’il 
est  d’un  grand  Usage  dans ''les  arts.  En  effet,  quoiqu’em- 
ployé  ordinairement  en  petites  doses,  on  en  fait  une  con- 
sommation considérable,  parce  qu’il  sert  dans  des  circons- 
tances très-variées.  ( B.  ) » ■ 

AbfMONlAQUE  (gomme),  suc  gommo  - résineux  apporté 
des  déserts  de  la  Lybie,  en  larmes  blanches  à l’inlérieur  . 
et  jaunes  en  dehors.  On  croit  qu’il  est  tiré  d’une  plante 
onibclliCère.  Il  est  employé  en  médecine  comm'ë  fondant, 

.et  entre  dans  la  composition  des  emplâtres  résolutifs.  (J.) 
AMMONIR  Voyez  Sri  au  le.  ’t 

AMMONITE,  Ammonites,  genre  de  coquilles  fossiles 
répandues  en  quantités  innombrables  dans  les  masses  cal- 
caires ou  schisteuses  qui  forment  une  des  couchés  inter- 
médiaires de  l’enveloppe  extérieure  dé  notre  globe.  Leur 
nom  vient  de  la  ressemblance  qu’elles  ont  avec  les  .cornes 
d’un  bélier.  ' > • 

Les  recherches  faites  jusqûes  à présent  pour  en  décou- 
vrir, les  analogues  vivantes,  ont  été  absolument  infruc- 
tueuses, soit  que  les  espèces  aient  péri  *par  des  causes 
encore  inconnues  , soit  qu’elles  existent  seulement  dans 
les  profondeurs  de  la  haute  mer.  '* 

On  les  reconnoit  par  leur  forme  circulaire  et  comprimée 
sur  les  cûlés.  Les  tours  qui  jes  composent,  se  touchent  sans 
s’envelopper  ; leur  cavité  est  partagée  en  une  mullitude  dé 
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chambres,  par  des.  cloisons  transverses,  dont  les  bords 
sont  prDfbndémont  découpds,  et  qui  sont  percées  d’un  tube 
situé  près  de  la  carène  dorsale;  enfin,  leurs  parois  internes 
sont  articulées  par  des  sutures  sinueuses.  , 

L’analogie  de  structure  que  les  nautiles  ont  avec  les  am« 
monites,  fait  présumer  que  l'animal  de  ces'dernières  co. 
qèilles  a dû  être  fort  ressemblant  à l’animal  des  premières, 
et  conséquemment  à cphii  des  Ahcon.^utes.  Voyez  ce  mot. 
Aussi  les  naturalistes  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  familles 
naturelles',  ont-ils  décrit  ces  trois  genres  à la  suite  les  uns 
des  autres.  Cuvier,  TabL  élem.  et  le  tab.  des  moi! us.  Anat.' 
comp.  1."  voL 

On  a décrit  un  assez  grand  nombre  d’espèces  d’ammoi 
nites  ; njaia  les  caractères  qui  ont  servi  à- les  distinguer  ne 
sont  peut-être  pas  toujours  assez  importans  pour  que  ces 
divisions  soient  exemptes  de  reproches,  surtout  lorsque  les 
descriptions  n’ont  été  faites  que  sur  des  moules , ce  qui  est 
arrivé  le  plus  souvent;  car  il  est  très -rare  de  trouver  des 
ammonites  avec  leur  têt  bien  conservé  ; ordinairement 
il  est,  détruit  ou  presque  méconnoissable.  Nous  noua  borne- 
rons, à en  indiquer  quelques-unes. 

t."  L’AMtsotUTE  CBENiLLEt  Ai^monit»  eruca,  .Brug.  En- 
cycL  Des  stries  ondulées  s’étendent  en  travers  sur  la  spire  ; 
les  plus  saillantes,  aboutissent  à des  tubercules  placés  sur 
deux  rangs  au  dos  de  la  carèpe.  Cette  espèce  a été  trou- 
vée dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  suivant  Langhis,  .ef 
dans  le  Bas -Dauphiné,  suivant  Bruguières.  Ce  dernier  en 
possédoit  up  individu  parfaitement  conservé,  qui  avoit 
vingt- huit  lignes  de  diamètre.  Ses  loges  étoient  remplies 
de  spath  calcaire  cristallisé. 

3.°  L’Ammonite 'A  double  sillon,  Ammonila  bisuleala, 
Brug.  Langius.,  Hist.  Lap.  pag.  gS,  tab.  24,  n-’  t-  . 

Les  côtes  sont  simples  et  peu  nombreuses,  un  double  siU  . 
Ion  borde  les  côtés  de  la  carène , qui  est  aiguë'. 

.On.  a découvert  cette  espèce,  en  Suisse , ,^en  Aogteterre , 
dans  tes  Cévennes,  où  quelques-unes  ont  cinq  décimètres 
de  diamètre.  On  en  trouve  tous  les  jours  de  œtte'graôdeur- 
dans  une  roche  calcaire  grise,,  extrêmement,  dure,  sur  la- 
quelle est  bâti  le  village  de  Luze,  département  de.  la  Haute- 
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SaAne.  Elles  J sont  mélées  avec  un  grand  nombre  de  gry* 
phitcs'l  dont  le  têt  est  v bien  conservé,  tandis  que  cehii 
des  ammonites  est  absolument  détruit.  - 

3.*  L'Amsiomte  bifchqdée,  Ammonita  Hfurcataf  Brug. 
Bourgiiet , Traité  des  pétrif.  pl.  41,  f.  s8i. 

cotes  transversales,  éloignées,  bifnrquées  sur  les  cètéa 
de  la  spire;  un  tubercule  l'endroit  de  la  bifurcaCon.  On 
a trouvé  cette  espèce  dans  le  bas  Qauphiné  et  en  Suisse  ; 
elle  a environ  doute  centimètres  de  diamètre. 

Bnignières  a déterminé  dans  l'Encyclopédie  vingt  autres 
espèces  d'ammonites.  Elles  sont  figurées,  pour  la  plupart, 
dans  les  ouvrages  de  Bourguct  et  de  Langius  , que- noua 
avons  cités.  ' ^ 

Nous  ne  dirons  rien  aur  les  dilTérentes  substances  qui 
ont  pétrifié  les  ammonites , sur  la  nature  des  couches  où 
011  les  a découvertes , sur  les  autres  fossiles  avec  lesquels 
elles  sont  mêlées-:  ce  sont  autant  de  considérations  qui  ap- 
partiennent B la  géologie.  (D.  ) 

AMNIOS  (Anal.),  membrane  qui  enveloppe  immédiate- 
ment' le  fœtus  dans  la  matrice’  et  qui  est  elle  - même  enve- 
loppée par  lechorion.  Elle'est  simple,  mince,  transparente, 
•et  presque  sans  vaisseaux  visibles  dans  l’homme.  Le  fœtus 
y nage  au  milieu  d’une'liqiieur  claire,' glaireuse,  coagula^ 
par  les  acides  et  la  chaleur,  à moins  qu’elle  ne  soit  altéi^e 
par  la  putréfaction  ,ét  d’autant  plus  abondante  à proportion 
de  la  masse  du  fœtus  que  celui-ci  est  plus  voisin  rde  la  con- 
ception. >'  • ' • 

L’amnios  rentre  en  lui-même  en  forme  d’entonnoir  pour 
former  une  gaine  asseï  ferme  au  cordon  ombilical. 

^ Cette  membrane  et  sa  liqueur  existent  dans  les  animaux 
ovipares 'comme  dans  les  vivipares.  La  liqueur  sert  à pré- 
server le  fœtus  des  chocs  trop  violens,  à lubréfier  les  voies 
de  l'accouchement,  et  même,'  selon  plusieurs  anatomistes, 
â noUrpir  en  partie  le  fœtus  en  pénétrant  par  sa  bouche 
dans  son  estomac,  et  à suppléer  par  là  les 'fonctions  du  pla- 
centa lorsqu’elles  ne  sont  pas  encore  en  activité , Ou  lors- 
qu’elles, sont  lésées,  ou. enfin  dans  les  qnimaux  qiâ  n’ont 
point  cette  partie.  Voyez  Piacenia.  • 

'On  ignore  -la  source  de  cette  'liqueur  f on  a voulu  en 
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stlribucr  la  produclion  à des  glandes  qui  n'existent  pas.  Il 
est  probable  qu’elle  transsude  des  parois  intérieures  de  la 
membrane.  (C.  ) 

AHOLAGO,  nom  malabare  d’une  espèce  de  poivre,  figurée 
dans  Rheqde,  Hori.  Malab.  7,  t.  16,  que  Linnæus  rapporte 
à ton  piper  malamiri  sous  la  dénomination  d’Amalago.  (J.) 

- AMOME, 'Amomum,  L.  Suppl.,  Lam.  Illustr.  pl.  a , genre 
de  plantes  de  la  famille  des  amomécs , composé  de  plusieurs 
espèces  déplantés  herbacées;  les  plus  petites  hautes  d’un 
ou  deux  pieds,  les  plus  grandes  élevées  d’environ  deux 
toises  ; semblables  par  leurs  racines  et  leurs  feuilles  k nos 
roseaux;  presque  toutes  originaires  de  l’y^ie,  quelques-unes 
cultivées  en  France  dans  les  serres  chaudes,  et  toutes  en 
général  remarquables  par  leur  saveur  piquante  et  aroma- 
tique, ce  qui  les  fait  employer  dans  les  pays  où  elles 
croissent,  et  même  en  Europe,  soit  eomme  épice , soit  comme 
remède.  Leurs  racines  épaisses,  charnues  et  rampantes, pro- 
duisent des  tiges  stériles  et  des  tiges  fertiles;  les  premières, 
formées  par  les  pétioles,  des  feuilles  qui  s'embrassent  et  se 
soutiennent  mutuellement,  sont  plus  élevées  que  les  autres, 
qui  sont  solides , dépourvues  de  feuilles  , mais  garnies 
d’écailles  membraneuses,  entre  lesquelles  naissent  les  fleurs. 
Chaque  fleur  est  composée  d'un  ovaire,  au-dessus  duquel 
s’épanouit  un  calice  doublei  l’extérieur  est  membraneux 
et  fendu  irrégulièrement  en  trois  parties  au  sommet  ; l’in- 
térieur, que  Linnæus  nomme  corolle,  est  coloré,  tubulé  à 
la  base  et  divisé  profondément  en  quatre  parties  inégales  1 
la  partie  inférieure  est  nommée  nectaire  par  Linnæus.  Une 
seule  et  large  étamine , attachée  au  tube  du  calice  inté- 
rieur, embrasse  le  style  qui  surmonte  l'ovaire  ; celui-ci 
devient  une  capsule  à trois  loges  remplies  de  graines. 

On  peut  réduire  à quatre  les  espèces  de  ce  genre  qui  par 
leur  utilité  ou  leur  eéléiirité  méritent  le  plus  d’être  con- 
nues. Telles  sont-;  , 

L!Amome  ciNCEMSBE  ,,  Vulgairement  le  Gingembre.^ 
yfmomum  Zingiber , Linn.  Cette  plante,  décrite  et  figurée 
dans  Rhccde,  Hort.  Malab.  t.  1 1 s p.  ai',  (ab.  la , sous  le  nom 
d’insehi,  SC  piait  dans  les  lieux  humides,  et  croit  sans  cul- 
ture dans  plusieurs  contrées  des  ludes.  Sa  racine,  grosse 
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comme  le  doigt,-  noueuse,  rampante,  dirisde  , dt-eonrerte 
d’une  peau  grisâtre,  produit  trois  ou  quatre  tiges  stériles, 
verticales,  hautes  de  deux  pieds,  et  garnies  de  feuilles  en 
fer  de  lance,  longues  de  sept  a huit  pouces,  disposées 
allernativeiiient  sur  deux  rangs  opposés  et  dans  une  direc- 
tion presque  horizontale.  Ler  tiges  qui  portent  les  fleurs  , 
naissent  à quelque  distance  des  tiges  stériles  j s’élèvent  k 
peine  à la  hauteur  d’un  pied , et  sont  couvertes  d'écailles 
membraneuses.  Les  écailles  supérieures  sont  plus  grandes 
et  embrassent  chacune  une  fleur.  La  division  supérieure 
du  calice  intérieur  de  la  fleur  est  longue,  voûtée  et  avan- 
cée sur  les  autres  ; les  deux  divisions  latérales  sont  petites 
et  divergentes;  l’inférieure,  courte,  large  et  fendue  en  deux, 
est  bordée  d’un  liseré  rouge  avec  des  points  jaunâtres. 

lat  racine  de  cette  plante  porte  dans  le  commerce  le  nom 
de  gingembre.  Son  odeur  est  très  - aromatique  , sa  saveur 
presqu’aussi  piquante  que  le  poivre , et  son  usage , comme 
remèdë  ou  assaisonnement,  très-répandu  parmi  les  Indiens. 
On  lit, dans  Raynal  que  les  Espagnols,  en  arrivant  aux  An- 
tilles , prirent  une  espèce  de  passion  pour  cette  épicerie. 
Ils  en  mangeaient  le  matin  pour  aiguiser  leur  appétit  ; on 
la  leur  ,servpit  à table,  fratche  et  confite  de  plusieurs  fa- 
çons ; ils  en  usoient  après  le  repas  pour  faciliter  la  diges- 
tion ; c’étoit  dans  la  navigation  leur  antidote  contre  le 
scorbut  L’ancien  monde  adopta  le  goût  du  nouveau  ; on 
mêla  le  gingembre  partout,  et  ce  goût  se  conserva  jusqu’à 
ce  que  le  poivre,  qui  âvoit  eu  long-tepms  une  valeur  extra- 
ordinaire, fut  baissé  de  prix.  Alors  le  gingembre  pérdit  * 
upe  partie  de  son  crédit  ; il  fut  relégué  dans  les  pharma- 
cies, et  sa  culture  fut  à peu  près  abandonnée  partoht,  ex-  - 
cepté  à la  Jamaïque.  Le  meilleur  est  celui  du  Malabar. 

L’Amome  SAUVAGE  OU  Zesomuet,  Amomum  Zerumhel , L. 
Kalou-iiuchi~kua , Hort  Malab.  i:,  p S7,.t.  i3.  Cejte  espèce, 
qu’on  distingue  de  la  précédente  a ses  tiges  stériles  plus 
élevées,  à ses  feuilles  plus  larges ^ et  aux  tiges  fertiles  dont 
les  écailles  sont  teintes  d’un  beau  rouge,  est  cultivée  dans 
l’Inde  comme  plante' d'ornement  on  culinaire,  mais  moins 
abondamment^  que  le  gingembre , parce  que  son  odciir  et 
an  saveur  sont,  plus  foibles.  ' 
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'L’Amomb  a CBArrES  ou  Cardamome,  Amomum  racemo~ 
sum,  Lam.  Encjrclop.  Amomum  cardamomum,  L.,  Eielfari, 
Rheede,  Hort  Mal.  1 1 , p.  9,  t.  4 et  $.  On  distingue  aisément 
cette  espèce  des  deux  précédentes  à ses  tiges  stériles  houles 
de  dix  pieds , à ses_  feuilles  longues  d’environ  quinze  pou- 
ces sur  trois  ou  quatre  de  large,  et  surtout  à ses  tiges  fer- 
tiles, qui  sont  menues,  rampantes  et  garnies  de  grandes 
écailles  membraneuses  , à l’aisselle  de  chacune  desquelles 
naît  une  petite  grappe  de  fleurs.  Les  fruits,  tels  qu’on  les 
voit  dans  les  pharmacie^,  ressemblant  à des  grappes  de 
raisins,  et  sont  composés  de  capsules  roussàtres,  arrondies, 
surmontées  d’un  mamelon  , relevées  de  trois  cbtes  princi- 
pales, et  divisées  en  trois  loges  remplies  de  graines  brunâ- 
tres. Ces  fruits  sont  un  objet  de  commerce  à la  cbte  de 
Malabar,  d’où  ils  sont  envoyés  en  Europe  pour  l’usage  de 
la  médecine,  et  dans  diverses  parties  de  l’Inde.  Les  Indiens 
les  emploient  comme  assaisonnement , et  mêlent  ordinaire» 
ment  les  graines  avec  leur  Betel.' ( Voyez  ce  mot.  ) L’odeuf 
de  ces  graines  est  très  - pénétrante  et  approche  de  celle  du 
camphre.  Leur  saveur  est  très-vive  et  laisse  dans  la  bouche 
un  sentiment  de  fraîcheur  agréable.  Leur  propriété  médi- 
cinale , comme  celle  de  toutes  les  amomes  en  général , est 
de  fgrtiiier  l’estomac  et  de  faciliter  la  digestion. 

L’Amom^  graine  de  Paradis,  Amomum  granum  Paradisi^ 
Lion.,  EUtlari,  Rheed.  Hort.  Malab.  1 1 , t 6,  n’est,  selon  La- 
marck',  qu'une  variété  de  f'amome  à grappes  ; on  la  distin- 
gue à ses  feuilles,  qui  sont  plus  largesf  Ses  fruits  sont  em- 
ployés comme  ceux  du  cardamome.  L'odeur  suave  et  la 
saveur  agréable  des  graines  ont  fait  donner  à la  plante  le 
nom  qu'elle  porte.  ( Mass.  ) • 

AMOMh'lES,  famille  de  plantes  monocotylédones  à éta- 
mines portées  sur  le  pistil,  dont  le  nom  est  tiré'  de  celui 
de  l’a  morne  , un  de  ses  genres  les  plus  connus,  qui  éen- 
ferme  plusieurs  espèces  très-employées  dans  l’usage  écono- 
mique et  pharmaceutique.  Ses  caractères  généraux  sont  un 
calice  coloré , divisé  ordinairement  en  six  découpures  , 
souvent  inégales  et  irrégulières,  quelquefois  entouré  à sà 
base  de  trois  autres  divisions  plus  petites,' qui  ressemblent 
à un  calice  extérieur.  Une  seiUe  étamine , dont  le  filet  s’at- 
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tache  « la  base  du  (tyle,  est  souvent  élargi  comme  une  -dea 
divisions  intérieures  du  calice,  et, se  confond  avec  elles  ( 
l’anihére,  longue,  linéaire,  simple  ou  gémidée , est  apjdiquée 
sur  le  c/ité  ilu  filet.  L'ovaire  inférieur  ou  adhérent , sur- 
monté d'un  style  ordinairement  filiforme,  terminé  par  un 
0u  plusieurs  stigmates  , devient  une  capsule  triloculaire , 
divisée  en  trois  valves,  dont  chacune  porte  dans  son  mi- 
lieu une  cloison,  au  bord  de  laquelle  sont  attachées  beau- 
coup de  graines.  L’embryon  occupe  le  centre  d’un  peri- 
sperme  cartilagineux, 'qui  remplit  l'intérieur  de  la  graine. 

• Les  racines  sont  le  plus  souvent  tubéreuses.  Les  tiges  her- 
bacées, garnies  de  feuilles' alternes,  sont  recouvertes  par 
les  gaines  que  forme  la  base  de  ces  feuilles.  Celles-ci, 
convolutées,  c’est-à-dire,  roulées  en  cornet  avant  leur  dé- 
veloppement , sont  marquées  dans  leur  longueur  de  plu- 
sieursnervures  parallèles,  ou  d’une  seule  nervure  principale 
de  laquelle  s’échappent  s droite  et  à gauche  beaucoup  de 
nervures  secondaires  et  parallèles,  dirigées  vers  la  'circon- 
férence. Les  (leurs,  accompagnées  de  spathes,  sont  portées 
tantôt  à l’extrémité  de  la  tige,  tantôt  sur  un  spadix  par- 
ticulier , qui  sort  latéralement  de  la  tige  on  imniédiate- 
’mentMe  la  racine.  ■ , 

Cette  famille,  placée  dans  l'ordre  naturel  entre  les  bana- 
niers et  les  orchidées,  se  distingue  des  premiers  surtout 
par  son  étamine  unique,  et  des  secôndes  par  son  fruit  tri- 
luculaire  , indépendamment* de  la  structure  fort  difliérente 
des  organes  sexuels.  Les  genres  qui  s'y  rapportent  sont  le 
catimban,  le  balisier,  le  glqiba,  le  myrosme,  l’amome,  le 
epslus,  l'alpinie,  la  nparante,  la  thalie,  le  curcuma,  et-  la 
zédoaire,  auxquels  se  j.ôindront  le  jihyllodes  de.Loureiro 
et  l'hedychie  de  Kœnig,  si  ces  derniers  genres  ne  rentrent 
pas  dans  quelques  - uns  des  précédens. 

Ces  plantes  ont  assez  généralement  un  port 'agréable  et 
de  belles  (leurs,  dont  les  botanistes  désirent  des  dcscrip- 
tio,ns  plus  exactes , faites  sur  les  individus  vivans , pour  fixer 
leurs  idées  sur  les  véritables  distinctions  génériques.  Les 
graines  de  quelques-unes  et  la  racine  d'un  plus  grand 
nombre  ont  un  goût  àcre  et  piquant,  qui  les  fait  employer 
(comme  assaisonnement  et  comme  inédicâmeitt.  De  là  vieol 
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le  nom  de  drimfrhizées  donné  à cette  famille  par  Vcntenàt, 
et  peut-être  celui  de  scitaminées  que  lui  donne  Linnœui.  (J.) 

AMONGEABA,  espèce  de  plante  graminée  du  Brésil,  qui 
paroft  se  rapprocher  du  panis  ou  du  bouque  en  épi.  l’ison, 
Bras.  939.  (J.)  ■ " ^ . ^ 

AMONIKEN , poule  de  Guinée.  ( Ch.  ,D.  ) - ' 

AMORAVEpt.  On  nomme  ainsi  dans,  quelques-  partiea 
dea  Philippines,  un  arbre  plus  généralement  connu  dans 
ces  fies  sous  le  nom  de  molovin.  (J.)  ' 

AMORE  PIXUMA.  Pison  et  Ray  ont  décrit  sous  ce  no* 
brasilien  un  poisson  de  l’Amérique;  australe  que  Lacépède 
a observé  dans  la  collection  du  Muséum  d’hiatoire  natu- 
relle de  Paris,  et  dont  il  a fait  un  genre  voisin  des  gobies, 
qu’il  a nommé  GosioMbaoïDB.  Voyei  ce  inot.  (F.  M.  D.) 

AMORPHA , L. , Juss..,  genre  de  plantes  de  la  sixième 
section  de  la  famille  des  légumineuses  et  dont  en  ne>coiuiott 
qu’une  espèce.  i r. -i..,  » 

-'l.’AHoarnA  D’AxéaiQUE  , Yulgairement  Indigo  bâtard, 
Amorpha  fruticota,  L.,  Ihibam.  Arb.  v,  tab.  46^  est > un 
arbrisseau  de.  huit -à  douze  pieds  de  hauteur;,  il  a''àn 
feuilles  ailées  avec  une  impaire,  et  composées -de  quinze  à 
dix-neuf  paires  de  folioles  ovales,  obtuses,  vertes, -glabres 
en  dessus  et  pubescentes  en  dessous.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  épis  et  de  couleur  poui^re  violet;  leur  calice  est  à 
cinq  dents;  la  corolle  est  formée  d’un  seul -pétale  ovale, 
concave, ' obtus  et  au  moins  une  fois  plus  graqd  que  U: 
calice.  Les  étamines-  sont  au  nombre  de  dix  , et  leurs 
Blâmons  forment  un  faisceau  un  peu  lâche  au  sommet.  L’o^ 
vaire  esl  ovale  et  chSt-gé  d’un  style  en  alêne.  Le  fruit  e^ 
une  gousse  ^tite,  un  peu  courbée  en  croissant,  ponctuée 
ou  couverte,  de  tubercules  glandulehx  ; elle  renferme  une 
eu  deux  semences  en  forme  de  rein.  Cet  arbrisseau  croit 
naturellement  dans -la  Caroline.  Depuis  plusieurs  années, 
on  le  cultive  en  France  et-  en  pleine  terre  ; mais , comme 
l’observe  DuhameL,  il  peid  beaucoup.de  branches  pendant 
Fhiver  ; néanmoins , comme  il  po;me  avec  vigueur , il  ne 
laisse  pas  de  faire  pendant  l’été  un  buisson  assez  agréable. 
Oo  peut  le  mettre  dans  les  bosquets  de  cette  saison,  car  les 
' feuilles  subsistent  jusqu'aux  premières  gelées.  Dans,  les 'jar- 
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'diiU  qui  sont  fort  expoiés  au  froid , on  peut  en  faire  de  jotiea 
palisaades.  Comme  il  pousse  de  part  et  d’autre  de  longues 
branches , ;1  faut  avoir  soin  de  les  retenir  sur  un  treillage 
•vec  des  osiers.  On  le  multiplie  facilement  par  des  rejets', 
qui  poussent  des  racines.  Pour  le  conserver,  on  pourroit', 
dans  les  grands  hivers,  mettre  un  peu  de  litière  sur  les 
racines. 

Amnrpha  est  formé  de  a privatif  et  d’un  mot  qui  signifie 
forme,  c’est-à-dire,  fleur  sans  forme  ou  difforme,  parce 
que  les  fleurs  sont  dépourvues  d’ailes  et  de  carène.  ( J.  S.  H.) 

AMOURETTE.  Geoffroy  a donné  ce  nom  à un  petit  co- 
léoptère dont  la  larve  vil  de  matières  animales  desséchées. 
L’insecte  parfait  se  trouve  sur  les  fleurs.  C’est  l’anthrène  du 
bouillon  blanc.  'Vojres  ANinaiNE.  ( C.  D.  ) 

' AMOUfiETTE.  On  donne  ce  nom  en  Amérique  à plu- 
aieurs  arbrisseaux  épineux  qui  accrochent  les  passons , tels 
qu’une  espèce  de  volkamère,  iiolkameria  aeuUala,  L.  ^ qui 
est  l'aniourette  de  S.  Cristophe  ; une  espècë  d’acacia , ni- 
mosa  Unuifolia , L.,  qui  est  le  bois  d’amourette;  une  ïno- 
relle  épineuse  , appelée  amouret^  bâtarde  ^ une  autre  es- 
pèce du  même  geni%  taon  épineuse  que  son  rapport  avec  la 
précédente  a fait  nommer  amourette  franche,  La  luzerne  en 
arbre,  medicago  arhdrea,  Li,  porte  aussi  à Caïenne  le  nom 
d’amouréUe,  peut-être  à caitse  de  ’ ses  gousses  recourbées 
eta  crochets.  Le  'même  nom'  ést  donné  à de  petites  plan- 
tes d’une  forme  élégànte , telles  qu’une  jolie  saxifrage^ 
eaxifraga  k^noïdei , L. , cultivée  dans  les  jardins  ; 4 une  brûe, 
bnm  media,  L. , commune  dans  les  prairies,  et  à quelques 
autres  graminées  du  même  genre.  L’dknourette  des  prés  est 
une  lychnide,  fyehnû  flot  eueuli,  L. , également  abondante 
dans  les  prairies.  (/.}  ' . . 

AMOURIÉ,  nom  languedocien  du  mûrier;  on  le  donne 
aussi  à la  ronee  des  haies , dont  le  fruit  csi  vulgairement 
nommé  mûre  sauvage.  ( J.  ) 

AMPA,  nom  malgache  d’une  espèce  de  figuier.  Ce  root 
parqlt  générique  et  a sûi;ement  une  signification  dans  cette 
langue.  'Voyez  Aura  et  Au  pâli.  (A.’  P.) 

AMPAC,'  Ampaotu,  nom  générique  sous  lequel  Ruinphe 
décrit,  Uerb.  Amb. , vol.  a,  p.  186,  deux  arbres  des 
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Indes  orientale»,  qui  ont  les  ieuillM  opposëes  composées  de 
trois  folioles  portées  sur  un  long  pétiole  et  les  fleurs  disposées 
en  panicule,  placées  à l’extrémité  des  rameaux  , et  ayant 
chacune  une  corolle  k quatre  pétales , plosieurs  étamines  et 
un  ovaire  libre , terminé  par  un  <seul  style  , et  devenant 
deux  petites  capsqles  remplies  chacune  par  une  graine. 
Cette  description  n’est  ni  asseï  détaillée  ni  assez  com- 
plète pour  reconnottre  la  famille  de  ces  arbres.  Celui 
que  Rumph  nomme  ampac  à larges  feuiUes  , a les  folioles 
longuet  de  sept  à huit  pouces  et  une  odeur  très-forte  ; ses 
feuillet  sont  dctersives  et  employées  dans  les  bains.  L’écorce 
répand  une  forte  odeur,  de  bouc  et  passe  pour  un  excellenf 
cosmétique  : il  en  découle  une  résine  très -odoriférante, 
mais  dont  on  fait  peu  d’usage.  Les  Malais  t’en  servent 
pour  fixer  à leur  manche  les  outils  de  fer  et  leurs  armes. 
( Mass.)  I 

AMPALATANGU  VARI , nom  malgache  ^i  signifie  pied 
de  singe  ou  de  vari,  donné  dans  l’ile  de  Madagascar,  sui- 
vant Flacourt,  à un  arbre  assez  grand,  dont  les  feuilles  sont 
astringentes.  Elles  sont  digitées,  composées  de  sept  folioles> 
ce  qui  leur  donne  l’aspect  d’un  pied.  On  nomme  aussi  cet 
arbre  fitoü  raven,  ce  qui  veut  dire  sept  feuilles.  (A.  P.) 

AMPALI , Aur.sLT.  Suivant  Rochon,  c’est  un  arbre  de  Ma- 
dagascar, ayant  une  feuille  ronde,  qui  polit  le  fer.  Il  y.  a 
plusieurs  arbres  de  ce  nom  à Madagascar,  qui  se  distin- 
guent par  la  rudesse  de  leurs  feuilles,'  tels  qu’un  figuier 
nommé  ailleurs  ampelos  ou  ampelaas , et  le  mdrier  râpe , 
morus  ampalis,  Lam.  Dict.  Celui-ci  est  cultivé  à l’Itle*de- 
France,  sous  le  même  nomd’ampali,  par  curiosité,  à cause 
de  son  fhiit  vert  quoique  màr,  et  semblable  pour  la 
forme -à  une  chenille.  C’est  le  Vos  cblats  de  Flacourt. 
Voyez  ce  mot.. (A-  P.) 

AMPANA,  nom  malabare  du  lont»r , borassus  Jldhelfifor» 
mis,  L. , genre  de  la  famille  .des  palmiers.  Voyez  Lontas.  (J.). 

AMPA  THROUTS,  nom. malgache  d’une  espèc;?  dê  gtt- 
wia  de  Madagascar.  (A.  P.) 

AMPE.  Ce  nom  désigne  dans  la  langue  malgache  ''una 
espèce  de  Tragia  de.  Madagascar,  piquante  comme  nos  or- 
ties, et  d'autres,  plantes  qui  ont  la  même  propriété.  (A.  P.  ) 
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AMPELANG  THI  FOUHÉ.  Suivant  RocIiob, ‘c'est  une  gen* 
tianelle  avec  une  fleur  violette , qui  croit  à Madagascar. 
(A.  P.)  - . , 

AMPELIS.  Aldrovande  a appliqué  ce  nom,'  d’après  le 
poète  Callimaque,  aujaseur,  ampelû  garrulut,  L. , et  cette 
expression,  qui  peut  être  rendue  en  François  par  viaette , 
tire  son  origine  >du  goût  prédominant  du  jasenr  pour  les 
rahins.-On  a appelé  de  même  d’autres  petits  oiseaux  dont 
les  raisins  forment  aussi  la  nourriture,  tels  que  les  bec* 
figues.  Linnæus , qui  d’abord  avoit  employé  le  même  terme 
pour  désigner  les  pie-griéches , l’a  réservé  ensuite  aux  cotin- 
pas,  dont  le  jaseur  est  une  espèce.  ( Cfa.  D.) 

AMPÉLITE  ou  Tehbb  a vicne.  Les  anciens  donnoient 
ce  nom  et  celui  de  pbarmacite,  à une  pierre  noire  bitu* 
mineuse,  susceptible  de  s'effleurir  à Pair,  et  qu’on  mettoit 
au  pied  des  vignes  pour  tuer  les  insectes  qui  faisoient  du 
tort  aux  bourgeons  de  cette  plante.  Pline  dit  qu’elle  res- 
semble au  bitume,  se  broyé  avec  l'huile,  et  conserve  sa 
couleur  noire,'  quoique  grillée.  Dioscoride  ajoute  qu’elle 
contient  de  petits  charbons  de  la  nature  de  la  poix,  et 
qu’elle  se  trouve  k Séleucie  en  Syrie. 

Théophraste  ne  parle  point  de  Pampélite.  Ce  silence- a 
fait  penser  à Wormius  et  à Agricola  que  cette  pierre  étoit 
la  houille  ou  charbon  'de  teére  dont  cet  auteur  grec  dit 
quelques  mots.  Hill,  son  savant  commentateur,  ne  partagé 
pas. cet  avis.-  « ' - , ' ' . - . 

'Au  reste,  il  parott  certain  que  si  l'ampélite  des  abciens 
. s'étoit  point  notre  houille  , elle  devoil  quelquefois  s’en 
rapprocher  et  se  trouver  dans  les  mêmes  circonstances  que 
ce' fossile  bitumineux.  Romé  de  Lille,  Hatfy,  etc.,  regar- 
dent l’ampélite  cOmme  un  sehiste  noir  bitumineux.  Le  der- 
nier la  rapporte  à son  argile  schisteuse  graphicpi,e,  et  tous 
les  rienx  au  sehhiut  nigrioa-de  Vallerins,  quoique  cet  auteur 
dise  expressément  qull  ne  faut  point  confondre  l’ampélite 
pvec  son  «schiste  nigrica..  Il  rapporte  lui-'mème  cette  pierre 
des  anciens  à sa  terre  bitumineuse  fissile  argileuse,  Var. 
d de,respècc.a6/(.-  ■* 

•Npus  n’en-sommespas  n^oins  de  l’avis  de  Romé  de  Lisle 
et  d'Ha!!)-. 'Il  est  d’ailleurS  presque  impossible- de  dire  si 
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«ne  pierre  décrite  nussi  siiperHeiellement  que  l’amp^liJe 
dei  anciens  appartient  plutôt  à l’une  ou  à l’autre  espèce  de 
deux  pierres  qui  ressemblent  autant  que  le  schiste  nigrica 
à la  terre  bitumineuse  de  Vallerius  que  nous  venons  de 
citer.  ( B.  ) 

AMPELOPRASë,  AlUum  ampeloprasum , L. , espèce  d’ail 
qui  a le  port  du  poireau , les  feuilles  en  gouttière , engat- 
nëes  sur  .le  bas  de  la  hampe,  les  fleurs  d’un  vert  blanchâ- 
tre I,  les  .filets  des  étamines  terminés  par  trois  pointes,  li 
croit  dans  le  Levant.  ( J.  ) , 

AMPELOS,  Amfelaas.  Voyez  Ampali,  Figuibs. 
AMPENDA.  Ce  nom,  qui  signifie  diable  dans  le- Congo, 
est  donné  par  les  habitans  à des  oiseaux  qu'ils  regardent 
comme  de  mauvais  augure,  tels  que  les  pies,  les  chouettes, 
etc.  ( Ch.  D.  ) • * _ 

AMPHIAM,  nom  que  les  Turcs  donftent  k Tppium,  an 
rapport  de  Pomet.  (J.)  . 

AMPHl- ARTHROSE.  C'est  une  espèce  d’articulation 
mixte,  dont  une  partie  se  fait  au  moyen  d’un  cartilage,  et- 
dont  l'autre  partie  est  mobile  : telle  'est  l’articulation  des 
vertèbres  du  dos  entre  elles.  Voyez  AaTiéuLATiaN.  (C.  ) 
-AMPHIBIE.  (Zoologie.)  Esp.  Voyez  Bu limb,  genre.  (D.) 
AMPHIBIES. ,(  Zoologie.  ) Ce  mot  signifie  double  vie.  lia 
été  d’abord  employé  ''pour  désigner  les  animaux  qui  vivent 
également  dans  l'air  et  dans  Peau.  Dans  ce  sens  il  n'y  au-^ 
roit  point  d’animal  rigoureusem'ent  amphibie;  mais  On' 
donn'e  aussi  ce  nom,  i.°  aux  animapx  qui  passent  certaine^ 
époques  dn  leur  vie  entièrement  dans  l’eau  et'  qui  vivent 
daiM  l’-ésr  ir.cL’autres  époques  , comme  les  g|renouilles  ; a.”  à 
ceux  qui, pouvant  plonger  très-long-temps  étayant  le  corps 
disposé  favorablement  pour  la  natation  , se'  tiennent  le  plus 
souvent  sur. ou  dans  l’eau,  quoiqu’ils  aient  const<tmmént 
besoin  de  respirer  l’air, 'tels  sont  les  phoques';  3.“  enfin, 
mais  abusivement,  -aux  animaux  qui  -fréquentent  beaucoup 
les  eaux  pour  y chercher  leiir  nourriture  ou  par  d’autres 
causes,  comme  le  castor , la- loutre,  rhippopotanre)  etc.  . 

Dans  le  système  de  l'.innæus  les  amphibies  sont  une 
classe  particulière,  la  même  que  nous  nommons  reptiles, 
c’est-à-dire , les  animaux  à Sang  rouge  et.  froid  ^ et  à cîrcula- 
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tion  simple , ou  donl  le  cœur  n’a  qu’un  «rentricule.  ( Voyes 
Reptiles.)  Cette  classe  contient  en  effet  des  animaux  am- 
phibies des  trois  sortes  indiquées  ci-dessus  ; mais  elle  en 
contient  aussi  beaucoup  qui  ne  sont  nullement  amphibies 
et  qui  passent  leur  vie  entière  à terre.  11  est  cependant  vrai 
de  dire  que  presque  toutes  les  espèces  peuvent  se  passer 
de  respirer  pendant  fort  long-temps. 

Dans  notre  méthode  nous  appelons  mammifires  amphibies, 
un  ordre  particulier  de  mammifères  marins  qui  ont  quatre 
pieds,  mais  si  courts  qu’ils  peuvent  à peine  leur  servir 
à ramper.  Cet  ordre  ne  comprend  que  deux  genres,  les 
phoques  et  les  morses;  encore  le  premier  pourroit-il  fort 
bien  en  être  séparé,  pour  le  ranger  avec  les  carnassiers.  (C.) 

AMPHIBOLE.  (Minér.)  On  doit  aux  minéralogistes  mo- 
dernes, et  surtout  à Haiiy,  d’avoir  su  faire  le  triage  diffi- 
cile des  pierres  de  toutes  sortes  de  genres  qui  avoieiit 
été  réunies  sans  aucun  discernement  sous  le  nom  de 
schorl , et  de  les  avoir  distinguées  les  unes  des  autres  par 
des  caractères  importans,  précis  et  clairs.  Toutes  ces  pierres 
ayant  reçu  indistinctement  le  nom  de  schorl  joint  à une 
épithète,  ce  nom  n'appartenoit  à aucune;  il  n’y  avoit  point 
de  raison  pour  le  laisser  plutôt  à une  espèce  qu'à  l’autre: 
cette  rétlexion  a décidé  Hatly  à ne  point  conserver  une 
dénomination , cause  de  tant  de  confusion.  L’cs}ièce  de 
schorl  dont  nous  allons  parler  s’appelle  ordinairement 
* schorl  noir;  il' l’a  nommée amphiiolc  pour  désigner  les  équi- 
voques nombreuses  dont  il  a été  cause.  ' 

Il  est  peut-être  encore  plus  important  ici  que  dans  tout 
autre  cas , d’assigner  à l’amphibole  des  caractères  traii- 
, «hés.  Ceux  que  présente  cette  pièrre  cristallisée  sont 
faciles  à.  saisir  ; mais  il  n’en  est  point  de  même  de  ceux 
au'elle  olTrc  lorsqu’elle  est  en  masse  ou  en  cristallisation 
^ L « V s 

confuse. 

La  texture,,  la  cassure  et  l'action  du  < chalumeau  sont 
les  trois  moyens  de  distinguer  le  plus  sûrement  celte  pierre 
de  toutes  celles  qui  lui  ressemblent.  , . ■ 

. i.<* 'Sa .cassure  est  tainelleusc  daus^un  sens,  et  raboteuse  , 

dans  l’autre.  . ^ ' 

a.*“Les  lames 'qu’elle  présente  constamment,  examinées 
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avec  attention,  sont  parallèles  aux  pans  d’un  prisme  à base 
rhniiibe  dont  les  pans  sont  inclinés  entre  eux  de  1*4'*  i et 
£5^  j. 

3.°  Il  se  fond  assez  facilement  au  chalumeau  en  verre 
noir.  , ’ 

Ces  trois  caractères  réunis  , et  surtout  le  dernier,  suffisent 
pour  distinguer  l'amphibole  de  l’épidote,  de  l’actinote,  du 
pyroxène  et  de  la  tourmaline , les  seules  pierres  avec  les- 
quelles on  pourrait  le  confondre.  On  doit  se  rappeler 
que  les  lames  de  l'épidote  sont  inclinées  les  unes  sur  lei 
autres  de  114^  7 et  de  65"*  7, et  celles  du  pyroxène  de  et 
SB**.  D’ailleurs  aucune  de  ces  pierres  ne  se  fond  comme 
l’amphibole  en  un  émail  noir,  assez  facile  à obtenir;  et 
ce  dernier  caractère,  joint  à ceux  que  nous  allons  donner, 
sert  surtout  à distinguer  l’amphibole  en  masse. 

L’amphibole  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre;  mais.  U' 
donne  difficilement  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet. 
Sa  poussière  est  rude , âpre  au  toucher , etce  caractère 
le  distingue  de  l’asbeste  raide. 

11  ne  s’électrise  ni  par  le  frottement,  ni  par  la  chaleur, 
ce  qui  le  distinguecssentiellemeut.de  la  tourmaline;  enfin 
la  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre  est  exprimée  par 
■3, *5. 

L'amphibole  s’offre  ordinairement  aous  la  forme  de  cris.^ 
taux  prismatiques  d’un  noir  .opaque  ; leur  structure  Liniiel- 
leuse  permet  d’ari'iver  facilement  par  la  division  mécanique 
à leur  forme  primitive.  On  remarque  d'abord  qu'on  peut 
faire  quatre  coupes  longitudinales  très-nettes,  qui  donnent 
pour  forme  primitive  un  prisme  oblique  à.  base  rhombe, 
dont  les.  pans  sont  inclinés  entre  eux  de  1*4'*  34'  et 
36'.  Les  coupes  parallèles  aux  bases  de  ce  prisme  sont  . 
moins  nettes;  elles  donnent  un  rhombe  dont  les  angles 
sont  de  i**"*  5C'  et  £7*  i\'. 

Les  prismes  cristallisés  d’amphibole  offrent  la  plupart 
une  particularité  remarquable.  Leurs  deux  sommets  .n’ont 
souvent  eotr’eux  aucune  analogie  dans  le  nombfe  ou  da'ns< 
la  disposition  des  faces  qui  les 'compose  ut  ; ils  31e  peuvent  être 
assimilés  en  cela  aux  prismes  de  tourmaline  , ni  aqx  au- 
tres cristaux  électriques  par  chaleur,  dont  les,  suitinets  ne 
O 5 
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diffèrent  que  par  de  nouvelles  facettes  ajoutées  au^  faces 
analogues  à celles  des  sommets  opposés. 

Les  variétés  de  forme  de  l’amphibole  sont  peu  nom- 
breuses; elles  sont  rarement  en  cristaux  très-nets.  Les  plus 
communes  sont  : 

1 

t * 

- 1.”  L’AMmiBOiEDODécAÈDaE,  M 'G'  P B(i).  C'est  un  prisme 
à six  pans , terminé  de  chaque  côté  par  trois  faces  rhom- 
boïdales. 

“*  t 

I É I 

3°  L'Amphibole  éyoï-Di ferrent,  M 'G*  E B a prisme 
à six  pans  , terminé  d'un  côté  par  quatre  trapèzes  qui  sont 

I 

t ï 

indiqués  dans  le  signe  par  les  lettres  E fi,  et  de  l'autre  par 

I 

deux  pentagones  exprimés  par  a p.  • - 

Cette  variété  est  une  de  celles  qui  se  trouvent  parmi  les 
déjections  volcaniques  de  la  Carboneira  près  du  cap  de 
Gates  dans  le  royaume  de  Grenade. 

Ces  prismes  et  toutes  les  autres  variétés  de  l’amphibole 
sont  ordinairement  d’un  noir  opaque  plus  ou  moins  fopcé. 

'L’amphibole  cristallisé  très-régulièrement  est  rare,  comme 
nous  l’avons  dit.  Les  plus  beaux  cristaux  de  cette  pierre  se 
trouvent  le  pluscommunément  dans  les  produits  voleaoiqoes , 
et  surtout  dans  les  lavés  scories  ou  piilvénilentes  ; leur  sur- 
face' est  plus  raboteuse  et  plus  terne  , quelquefois  même 
ferrugineuse  , leur  cassure  plus  lamelleuse  ; ils  sont  au.ssi 
plus  difficiles  a fondre.  Werner  en  a fait  une  sous-espèce" 
qu’il  désigne  sous  le  noni  de  hornblende  basaltiquei 

L’atnphibole  qui  se  trouve  dans  les  granits  T)u  dans  les  au- 
tres roches  des’montagnes  primitives  et  qui  est  la  hornblende 
cdimmine  de  Werner,  a un  aspect  plus  vitreux,  une  struc- 
ture moins  lamelleuse  ; ses  cristaux  sont  plus  nets,  mais 
ils  sont  plus  rarement  isolés.  31s  olfrent  -des  faisceaux  de 
prisnies  sillonnés  ou  de  baguettes  noirés  , quelquefois  di- 
vergentes. Tantôt  ils  sont  dans  les  fiions  quartzéux  des  gra- 
nits, plus  souvent  encore  ils  entrent  dans  la  composition 
de  ces  roches.  ’ . 

• ■ ■ ■ — — — • 

Voyct  aii  mol  CMiTALi.i«Ario>  rcxplicalion-  de  ccf  «içoei. 
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L’amphibole  pas  toujours  en  «ristaux  isolés;  il  a eu, 
comme  beaucoup  d'autres  pierres,  sa  -cristallisation  confuse, 
qui  lui  a donné  un  aspect  assez  différent  pour  qu’on  le  re- 
gardât comme  une  espèce  de  pierre  distinete  et  qu’on  le 
désignât  par  uii  nom  particulier.  On  lui  a donné  pendant 
long-temps  le  nom  de  hornblende  exclusivement , jusqu’à  ce 
que  Werner  , -l’appliquant  à toule  l’espèce , soit  venu  appuyer 
par  son  assentiment  l’opin-ion  de  presque  tous  les  minéra- 
logistes, qui  s'accordent  inaiiitcnant  à regarder  la  horn- 
blende comme  un  amphibole  en  masse.  Nous  placerons élpnc 
cette  pierre  parmi  les  variétés  d’amphibole  sous  les  noms  de 

3.“  Amphibole  lamell.^ire,  dont  la  cassure  présente  une 
multitude  de  petites  lames  entrelacées  dans  toutes  sortes 
de  sens. 

/|.°  Amphibole  acicdlai RF. , en  masse  composée  d’aiguilles 
déliées  qui  rendent  la  texture  de  cette  pierre  comme 
fibreuse.  ^ 

Ces  deux  variétés  ont  quelquefois  une  couleur  d’un  vert 
brun  foncé,  et  répandent  presque  toujours  l’odeur  argi- 
leuse par  l’insuflation  de  l’haleine.  Elles  sont  extrêmement 
communes  dans  les  montagnes  primitives  ; elles  entrent 
dans  la  composition  d’une  multitude  de  roches  dont  elles 
forment  même  la  base  ; elles  leuC  donnent  quelquefois., 
comme  le  mica , la  structure  feuilletée , surtout  si  l’am- 
phibole en  masse  est  mêlé  avec  le  Teld -spath.  La  rp.che 
nommée  vulgairement  corne  de  bélier,  qui  forme  une 
partie  de  la  montagne  dès  Chalanches  près  d’Allemont , est 
de  ce  genre.  . 

PlüsieOrs  minéralogistes , et  Wérnèr  principalement',  're- 
gardent la  cornéenne  comme  .sine  variété  de  l’amphiboU 
en  masse  ; ce  dernier  la  désigne’par  le  nom  d’hornblende 
schisteuse.  Comme  il  nous  paroft  que  l’amphibole  n’est  point 
pure  dans  la  cornéenne  , nous  avons  cru  devoir  placer  ^ett'e 
pierre  dans  un  autre  genre  et  parmi  lev  roches  ; d’ailleurs 
l’amphibole  en  inasse  se  distinguera  facilement  de  la  cor- 
iiéenne  par  sa  cassure  lamelleuse,  polyédriq’iie  ou  fibreuse, 
celle  de  la  cornéehne  étant  toujours  terne,  grenue  ou 
même  terreuse.  ■ . • ■ - . ^ ^ 

• Il  est  difficile  d’établir  avec  exactitude  la  synonymie  de 
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celle  pierre  -,  il  paroU  que  Vallerius  en  à désigné  quel- 
qbes  variétés  cristallisées  confusément , par  les  espèces  du 
corners  spalhotus.  AVerner  et  ses  élèves  l'ont  nommé  horti- 
blende  et  y ont  placé  la  cornéenne,  le  spath  chatoyant  et 
la  diallage^  métalloïde  d'Haily  ; d'Aubentoii  et  H orné  de 
Lisie  lui  ont  donne  le  nom  de  schorl  ; enfin  Kirwan  a 
nomme  basalline  la  variété  qui  se  trouve  dans  les  laves. 

Les  analyses  de  l'amphibole  faites  par  Bergman,  Kirwan 
et  Heyer,  donnent  des  résultats  très-différens  quant  aux 
quantités;  mais  on  peut  cependant  en  conclure  que  cette 
pierre  contient  près  de  moitié  de  son  poids  de  silice,  un 
cinquième  environ  d'alumine,  des  quantités  foibles  , mais 
variables,  de  chaux  et  de  magnésie,  et  près  d'un  cinquième 
de  fer  ; c'est  ce  qui  donne  à plusieurs  de  ses  variétés  la 
propriété  d'agir  avec  force  sur  le  barreau  aimanté. 

On  a nommé  plus  particulièrement  hornblende  l'amphi* 
bole  en  cristallisation  confuse  ; on  lui  a donné  aussi  les 
noms  de  schorl  spalhique,  schorl  argileux  ( Romé  de  Lille), 
gabro  (Desmarets),  etc.  (B.)  • 

. AMPHIGÈNE.  On  trouve  parmi  les  produits  volcani- 
ques des  pierres  à vingt-quatre  facettes  trapézoïdales  qui , 
ressemblant  par  Cette  forme  à une  variété  du  grenat,  cette 
gemme  si  commune,  ont  été  prises  long- temps  pour  un 
grenat  décoloré,  et  nommées  grenats  blancs  par  un  grand 
nombre  de  minéralogistes  ; mais  un  examen  plus  attentif 
de  cette  pierre  y fait  découvrir  des  caractères  particulien 
qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  l'aniphigène  qu'avec  vingt- 
quatre  facettes  trapézoïdales  : ces  facettes  sont  lisses  et  non 
striées  comme  celles,  dn  grenat  ; d'ailleurs  l'aniphigène  est 
linfusible  au  chalumeau  , tandis  que  le  grenat  s'y  fond 
facilement,  lien  est  de  même  de  l'analcime  trapézoïdal,  <jue 
l'on  pourroit  plus  facilement  confondre  avec  l’amphigène  ,A 
cause  de  sa  couleur  également  blanche. 

Ces  deux  caractères  artificiels  suffisent  presque  pour  faire 
distinguer  l'amphigène  des  autres  pierres  , mais  ils  sont  in- 
suflisans  pour  en  faire  connottre  la  nature  et  la  propriété. 

L'amphigène  est  ordinairement  d'un  blanc  sale  demi- 
transparent.  Sa  cassure  est  raboteuse  ou  ondulée  ; mais  en 
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opérant -avec  les  soins  nécessaires,  on  arrive  par' la  divi- 
sion mécanique  à l’uAe  de  ces  deux  formes  primitives , le 
cube  ou  le  dodécaèdre  rhomboïdal;  cette'double  origine  \ 
fait  donner  à cette  pierre  le  nom  d’amphigéne.  ' 

On  arrive  plus  facilement  au  cube,  et  c’est  aussi  par  des 
rangées  de  molécules  cubiques  qu’on  suppose  que  se  font 
les  décroissemens  qui  doivent  donner  les  formes  secondaires. 
Cette  supposition  rend  plus  facile  le  calcul  des  lois  de  décrois- 
sement qui  produisent  ces  formes. 

'L’amphigène  est  peu  dur  et  raie  à peine  le  verre;  sa  ré- 
fraction est  simple,  et  sa  pesanteur  spécitique,  3,4684. 

Ktaproth  et  'Vauquelin  ont  analysé  presque  en  même 
temps  l'amphigène;  et  cette  pierre  est  une  de  celles  dans 
lesquelles  on  a reconnu  pour  la  première  fois  la  présence 
de  la  potasse.  Elle  est  composée  de  * 
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On  ne  connolt  qu'une  seule  variété  de  forme  dans  cette 
espèce  : 

3 

L’A.mfhicene  TKAréioÏDAX.,  A.  Vingt-quatre  tr^pézo'ides 
égaux  et  semblables.  On  voit  souvent  sur  ces  cristaux  des 
fêlures  naturelles,  parallèles  à la  petite  diagonale. 

Ces  cristaux  sont  ordinairement  très  - réguliers  et  à fa- 
cettes très -nettes;  quelquefois  cependant  les  angles  sont 
arrondis  : leur  couleur  varie  du  blanc  opaque  au  gris  trans- 
parent ; quelquefois  aussi  ils  sont  salis  par  des  portions  ' 
de  la'  pierre  qui  les  renferme. 

Les  amphigènes  se  trouvent  ordinairement,  mars  point 
exclusivement,  parmi  les  produits  des  volcans  : ils  sonttan- 
t6t  dans  des  laves  noires,  les  unes  compactes  et  dures;-  et 
alors  ils  y conservent  leur  transparence  et  leur  solidité  ; 
les  autres  poreuses  et  scorifiées,  et  alors  ils  sont  blancs, 

I opaques,  Criablcs  et  semblent  avoir  été  usés. 

On  trouve  aussi  les  amphigènes  dans  les  roches  primiti- 
ves, mais  plus  rarement.  Lelièvr^  en  a observé  dans  une 
roche  granitique  des  Pyrénées , prés  Gavarnie,  et  Dolomieu 
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' dit  en  avoir  vu  dans  une  gangue  de  mine  d’or  du  Mdxjque. 

On  a regardé  pendant  long-temps,  les  amphigènes  comme 
des  grenats  décolorés  par  les  vapeurs  acides  des  volcans; 
mais  les  caractères  que  nous  venons  de  donnér  de  celte 
pierre  suihseut  pour  prouver  combien  elle  diffère  des 
grenats. 

La  présence  des  amphigènes  dans  les  laves  a été  l'objet 
de  nombreuses  discussions  entre  les  minéralogistes  sur  l'o- 
rigine de  ces  cristaux. 

"Les  uns,  et  de  ce  nombre  est  Dolomieu,  regardent  les 
amphigènes  comme  existant  déjà  dans  les  pierres  qui  ont 
formé  les  laves;  ils  supposent  qu’ils  ont  été  entraînés  par 
elles  lors  de  leur  sortie  des  volcans,  sans  avoir  subi  au- 
cune altération  de  leur  part  en  raison  de  leur  infusibilité. 

, Salmon  et  LA>pold  de  Buch  croient  au  contraire  que,les 
amphigènes  se  sont  formés  dans  les  laves  dans  le  temps 
où  elles  étoieut  à l'état  de  liquidité.  Ils  fondent  leur  opi- 
nion sur  l’espèce  d'empâtement  qui  existe  entre  la  lave  et 
certains  amphigènes,  et  sur  la  présence  de  cette  même  lave 
dans  l’intérieur  même  de  la  pierre.^ 

Cette  observation,  qui  paroit  une  forte  objection  , est  ex- 
pliquée d'une  autre  manière  par  les  partisans  de  lu  pre- 
mière opinions  ils  pensent  que  la  roche  qui  renfermoit 
les  amphigènes  et  qui  pouvoit  avoir  pénétré  bes  cristaux , 
doit  avoir  éprouvé  dans  leur  intérieur  la. même  altération 
qui  l’a  transformée  en  lave. 

11  est  .difficile  de  prendre  un  parti  entre  ces  deux  opi- 
nions ; il  paroit  cependant  qu'aucune  observation  exacte 
n'a  prouvé  jusqu’à  présent  la  formation  d’aucun  cristal 
'dans  les  laves  autrement  que  par  infiltration  aqueuse;  or 
il  est  impossible  d’attribuer  aux  amphigènes  une  semblable 
origine. 

On  ne  trouve  pas  des  amphigènes  dans  tous  les  volcans; 
ils  sont  très  - abondons  dans  ceux  d’Italie,  et  notamment 
dans  les  environs  de  Naples,  sur  le  chemin  de  Rome  à 
Frascati,  prés  d’Albano  dans  une  roche  volcanique  compo- 
sée de  mica  noir,  en ‘Islande,  et  même  sur  les  bords  du 
Rhin.  On  n'en  a trouvé.^ucun  dans  les  volcahs  éteints  de 
la  Franco.  , , 
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L’ampbigéne  a été  nommé  grenat  blanc  parpaujas,  de 
Born,etc.  ; leucite  et  grenatite,  piir  Daubenton  ; leucite^par 
Eminerlipg , Brochant,  etc.  (B.) 

AMPHIXOME  , genre  de  vers  marins,  établi  par  Brui 
guiércs , dont  les  caractères  consistent  en  un  corps  allongé , 
plus  ou. moins  aplati,  dont  chaque  articulation  porte  une 
paire  de  branchies  en  formé  de  touffes  ou  de  petites  plumés, 
et  en  une  bouche  sans  mâchoires.  Chaque  articulation  porte 
en  outre  deux  touffes  de  poils  ou  de  soies  roides,  accom- 
pagnées le  plus  souvent  chacune  d’un  Blâment  charnu  plus 
ou  moins  long.  La  tête  porte  un  certain  nombre  de  pareils 
Blamens,  et  quelquefois  un  ornement  en  forme  de  crête. 
La  bouche  est  une  fente  longitudinale,  qui  peut  rentrer  et 
sortir  d’une  cavité  arrondie.  L’anus  est  à l’extrémité  pos- 
térieure du  corps.  Le  canal  intestinal  est  pour  l'ordinaire 
droit  et  sans  grande  circonvolution  ; on  n’y  trouve  que  du 
sable  ou  de  la  vase  : l’estomac  est  une  espèce  de  gesier 
charnu  et  robuste.  L’intérieur  du  corps  montre  de  nom- 
breux yaisseaux  , qui  sans  doute  dans  l’animal  vivant 
étoient  remplis  de  sang  rouge  comme  ceux  des  autres  vers 
articulés. 

On  ne  connoft  que  quatre  espèces  de  ce  genre  ; elles  orit 
été  décrites  par  Pallas,  qui  les  a rangées  parmi  les  aghro- 
dftes.  Gmelin  les  a rangées  parmi  les  Urehetla  avec  d’au- 
tres espèces  qui  n’y  ont  aucun  rapport.  Des  quatre  espèces 
que  nous  allons  décrire  nous  avons  vu  les  trois  premières. 

1.“  L’Amfhinohe  jaune,  Aphrodita  Jlava,  Pall.  , Tefe^ 
hella  Jlava,  Gmel. , Amphinome  chevelue,  Brug.  • C’est  de 
toutes  les  amphinoraes  celle  .qui  approche  le  plus  de  la 
forme  des  aphrodites  à cause  de  sa  largéur,  et  c’est  en  même 
temps  ia  plus  belle  des  espèces  d’amphinome.  Sa  longueue 
est.de  trois  à quatre  pouces,  et  sa  largeur  de  neuf  à douze 
lignes  : son  corps  est  aplati  horizontalement,  et  compiMé 
de  trente  et  quelques  anneaux  , et  même  de  quarante' dans 
certains  individus;  chacun'  de  ces  anneaux  porte  sur  sa 
partie  dorsale  deux  branchies  en  forme  de  plumes  ou  'plu-, 
tôt  de  feuilles  de  fougère.  Sur  ses  côtés  sont  deux  longs  pin- 
ceaux de  poils  d’un  beau  jaune  citron , dont  l'iin  est  supé-. 
rieur  et  l’autre  inférieur  : du  milieu  du  pinceau  supérieuc 
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sort  lin  long  filament  charnu.  La  tête  ne  se  fait  remarquer 
que  par  la  bouche,  qui  est  une  petite  fente  garnie  de  dou- 
bles lèvres,  dont  le^iaferraédiaires  se  prolongent  en  dessus 
en  une  petite  crête  longitudinale.  Les  deux  filaniens  char- 
nus du  premier  segment  sont  plus  dégagés  que  les  autres,, 
et  représentent  deux  petites  antennes  ; le  çorps  se  termine 
par  deux  prolongemens  charnus  qui  forment  une  petite 
fourche.  La  couleur  générale  de  la  peau  est  un  gris  rou- 
geâtre'; il  y a une  petite  tache  brune  sur  le  milieu  de  la 
partie  dorsale  de  chaque  anneau,  une  autre  sur  le  chté  en 
avant  des  deux  toufiies  de  poils.  Cet  animal  vient  de  toute 
la  mer  des  Indes. 

3.°  L’Amfhinome  CARONCTJLéE,  Brug. , Tcrehella  caroncu- 
lata,  Gmel. , Aphrodita  earonculata , Pall.  Son  corps  est 
gros  comme  le  doigt  et  long  d’un  pied  , dans  notre  individu. 
Pallas  en  a vu  de  neuf  et  de  quatorze  ponces.  Sa  forme  est 
celle  d’un  prisme  quadrangulaire  ; nous  y avons  compté  spi- 
xante-six  anneaux;  Pallas,  quatre-vingt-dix.  Ces  anneaux 
portent  de  chaque  c6té  deux  faisceaux  gpos  et  courts  de  poils 
fins  roides  et  blanchâtres  , l’un  supérieur  et  l’autre  inférieur. 
De  chaque  faisceau  sort  un.petit  filament  charnu.'  La  branchie 
est  placée  derrière  le  faisceau  supérieur,  et  représente  une 
loupe  arrondie,  composée  de  petits  filamens  simples  ; sur 
la  tête  est  une  crête  ovale  divisée  par  des  sillons  transverses 
en  lobes,  que  d’autres  petits  sillons  longitudinaux  subdivi- 
sent eux^mêmea  : en  avant  de  cette  crête  sont  quatre  pe- 
tits tentaci^es,  puis  un  sillon  bordé  de  deux  lèvres  char- 
nues, qui  descend  jusqu’à  la  bouche,  laquelle  est  une  ou- 
verture ronde  percée  verticalement  au-dessous  de  la  tête, 
et  entourée  d’un  bourrelet  saillant  La  peau  est  tendre,  lui- 
sante, et  d’un  gris  pâle..  Cette  espèce  vient  du  golfe  do 
Mexique. 

3.°  L’Amphinome  T^TRAfensE,  Bmg. , Aphrodita  rostrata ^ 
Fall. , Terebella  rostrata,  Gmel.  Notre,  individu  est  long 
d’un  pied  et  compte  cinquante-cinq  anneaux  ; Pallas  en  a 
vu  un 'qui  n’âvoit  que  neuf  pouces,  et  dont  les  anneaux 
étoient  au  nombre  de  soixante-six  ; chacun  d’eux  porte 
de  chaque  côté  deux  pe'tits  pidceaux  de  poils  jaunes, 
courts  et  pointus.  L'inférieur  nait  d’un  gros  tubercule  charnu 


qui  porte  aussi  un  petit  filament.  Il  natt  un  filament  pa- 
reil pr^  du  pinceau  supérieur,  et  au-dessus  de  ce  pinceau 
est  la  branchie  composée  de  beaucoup  de  petits  filets  bran- 
ohus  et  formant  une  houppe  arrondie  de  couleur  rousse. 
Sur  le  sommet  de  la  tête  sont  six  petits  filets  rangés  sur 
une  ligne  transversale,  et  un  septième  un  peu  plus  grand 
placé  plus  en  arrière.  La  bouche  est  percée  sous  la  tête^  ; 
c’est  une  ouverture  ronde  au  dedans  de  laquelle  on  trouve 
une  fente  longitudinale.  La  peau  est  épaisse  , noirâtre 
et  ridée  : le  corps  est  plus  gros  k sa  partie  antérieure  et 
diminue  par  degrés  en  arrière.  Cet  animal  vient  de  l’Ar- 
chipei  des  Indes. 

4.°  L’Amfhinome  aplatie,  Brug.,  Aphrodila complanata , 
Pall. , Terebella  eomplanala,  Gmel.  Cette  espèce  ne  nous 
est  connue  que  par  la  description  de  Pallas.  Elle  se  rap- 
proche beaucoup  des  néréides  par  la  petitesse  de  ses  bran- 
chies et  de  ses  faisceaux  de  poils.  Son  corps  est  composé 
de  cent  trente  anneaux.  Les  deux  pinceaux  de  poils  de 
chaque  c6té  sont  petits  et  blanchâtres,  et  sont  accompa- 
gnés d’itn  petit  filament  ; les  branchies  sqnt  composées 
de  deux  petits  faisceaux  de  filamens  ramifiés  ; sur  la  tété 
sont  quatre  tentacules  dont  les  deux  extérieurs  sont  divi- 
sés en  quatre,  et  derrière  eux  se  trouve  une  petite  crête 
ovale  ;i  la  bouche , percée  en  dessous,  est  ronde  et  ridée. 
Cette  espèce  vient  du  golfe  du  Mexique.  (Ci) 

AMPHISBÈNE  , genre  de  serpent  dont  le  caractère  con- 
siste à avoir  tout  le  corps  et  la  queue  revêtus  de  bandes 
circulaires , séparées  par  des  sillons  étroits , composées  cha- 
cune d’une  suite  d’écailles  bâfrées  sous  le  ventre , et  rectan- 
gulaires ou  ovales  sur  le  dos. 

Ces  serpens  ont  le  corps  tout  iL’une  venue,  et  la  quepe 
arrondie  et  presque  aussi  grosse  que  la  tête;  aussi  ped- 
vent-ils  marcher  également  bien  dans  les  deux  sens  ; et 
comme  leurs  yeux  sont  fort  petits,  il  est  assez  difficile  de 
distinguer  de  quel  c6té-  est  la  tête.  C’est  pourquoi  l’on  a 
appliqué  à ces  serpens  le  nom  d’amphisbène , qui  signifie 
double  marcheur.  Les  anciens  ont  employé  ce  nom  , mais 
sans  doute  pour  un  autre  serpent  ; car  les  deux  amphis- 
bènes  d’aujourd’hui  leur  étoient 'inconnus , puisqu’ils  vien- 
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nent  d'Amérique.  On  peut  même  dire  que  leur  amphis* 
bène  étoit  un  animal  imaginaire,  puisqu'ils  lui  attribuoient 
à chaque  extrémité  une  tête  ‘armée  de  dents  venimeuses. 
Si  ces  fables  ont  quelques  fondemens  dans  la  nature,  elles 
se  rapportent  sans  doute  à l'orvet , qui  ressemble  presque 
en  tout  aux  ampfaisbénes,  si  l’on  exceptejla  forme  des 
écailles.  / - 

Les  amphisbèiies  ne  sont  point  venimeux  ; leurs  dents 
sont  coniques,  fixes,  et  disposées  sur  un  seul  rang  : celles 
de  la  mâchoire  supérieure  sont  inégales  ; on  en  compte 
seiie  à chaque  mâchoire.  Leur  tête  est  garnie  d'écuilles  ir- 
régulières, plus  grandes  que  celles  du  reste  du  corps;  les 
.yeux  n'y  paraissent  que  comme  deux  petits  points  obscurs; 
les  narines  sont  deux  trous  simples  percés  sur  le  bout  du 
museau.  La  langue  n'est  point  extensible  et  fourchue  comme 
dans  la  plupart  des  serpens,  mais  plate,  courte  et  légèrer 
ment  cohancrée.  La  mâchoire  supérieure  est  fixe  comme 
dans  l’orvet,  et  non  mobile  comme  dans  les  autres  serpens. 
Le  canal  intestinal  est  assez  long  et  fait  plusieurs  replis 
il  y a un  petit  eœoum  et  un  gros  rectum  ; l'estomac  d’un 
amphisbène  que  nous  avons  ouvert, s’est  trouvé  rempli  d'in* 
sectes  d’une  grandeur  médiocre. 

On  remarque  sur  chaque  côté  du  corps  une  ligne  .qui 
distingue  le  dos  d’avec  le  ventre  : toutes  les  écailles  suis 
lesquelles  cette  ligne  passe  sont  marquées  de  deux  rides 
croisées  formant  un  X;.  elle  ne  s'étend  que  jusqu'à  l’anus  ; 
celui-ci  est  une  fente  en  forme  d'angle  obtus , entourée  ds 
petiles  papilles.-'  __  .. 

Cta',ne.connoit  jusqu’à  te  jour  que  deux  espèces  d’am- 
phisbène,  savoir: 

,].*  L’Ibiase  ou  le  Blanchet,  Amphisbana  alba,  Lînn.., 
Lacép.,Serp.  pl.  ai,  fol.  i.  11  a.  depuis  deux  cent  vingt  jus- 
qu’à deux  cent  trente  et  quelques  anneaux  autour,  du  corps, 
et  depuis  seize  jusqu’à  dix-huit  autour  delà  queue  : sa  lon- 
gueur est  d’environ  un  pied  et  demi,  et  sa  queue  en  fait 
à peine  la  douzième  partie;  sa  couleur  est  un  blanc  uni- 
forme. . , 

Ce  serpent  habite  au  Brésil,  et  son  nom  ibriaram  signifie 
eu-  cçtte  langue  , seigneur  de  la  terre.  C’est  Maregrave, 
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4|ui  l’a  fait-  connottrc.  Sa  descripiion  n^èst  pas  équivoque  , 
et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Lionæus  et  ses  successeur  i' 
l’ont  appliquée  à une  espèce  du  genre  Cécilie  à laquelle 
elle  ne  peut  convenir.  C’est  d'ailleurs  d’après  ce  que  Maro 
grave  dit  de  son  ibriare,  que  ces  auteurs  ont  décrit  les 
moeurs  de  leur  amphisbana  alba. 

11  rapporte  que  ce  serpent  blesse  avec  sa  queue  comme 
avec  sa  tête,  etque  sa  morsure  est  extrêmement  venimeuse, 
mais  ces  deux  assertions  sont  aussi  erronées  l'unè  que 
l'autre.  Il  ajoute  que  l’ibriare  se  tient  sous  terre  et  qu’il 
attaque  les  fourmilières,  au  .point  de  faire  envoler  les  four- 
mis en  grandes  troupes  lorsqu’elles  ont  acquis  des  ail>;s  ; 
il  est  possible  que  cet  animal  aime  les  fourmis  ; mais  les 
fourmis  n’ont  pas  besoin  d’être  poursuivies  par  lui  pour 
quitter  leurs  fourmilières  en  grandes  troupes. 

Le  capitaine  Stednian  nous  apprend  que  le  vulgaire  à Su- 
rinam appelle  l'amphisbène  le  roi  des  fourmis , parce  qu’il 
croit  que  les  grosses  fourmis  vont  le  nourrir  lorsqu’il  est 
aveugle.  • 

Plusieurs  autres  serpens  recherchent  aussi  les  fourntia  ; 
' l’on  trouve  quelquefois  en  France  la  couleuvre  lisse  r- col u- 
ber  auslriaca,  dans  des  fourmilières,  pour  sé  nourrir  dits 
petits  insectes  qu’elles  recèlent  et  pour  s’y  cacher  peut-être 
pendant  l'hiver. 

a.°  L’Enfumé,  Amphisbana  fuliginosa , Linn,  On  a réuni 
sous  ce  nom  tous  les  amphisbènes  variés  de  brun  et  de 
blanchâtre;  mais  les  différens  individus  présentent  tant  de 
difféteqees  dans  la  distribution  des  couleurs,  qu’il  est  pro- 
bable qu’on  aura  confondu  plusieurs  espèces.  Laurent!  a 
bien  cherché  à.  les  distinguer,  et  il  en  a établi  quatre  ; 
mais  comme  il  n’a  eu  d’autrq  autorité  que  les  figures  de 
Séba,  ses  -déterminations  ne  peuvent  êtré  certaines. 

Un  enfumé  que  nous  avons  observé  avoit  deux  cent 
vingt-deux  anneaux  sur  le  corps  et  vingt-huit  sur  la  queue: 
sa  tête  étoit  blanchâtre  avec  quelques  points  bruns;  sou 
corps  étoit  brun  et  parsemé  en  dessous  de  taches  blan- 
ches très-inégale^  et  très-irrégulières  dans  leur  contour  et 
dans  leur  position  ; sa  longtseur  étoit  d’un  pied  et  demi. 
‘Linnvus  donne  au  sien  deux  cent  trente  anneaux  en  tout. 
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Tmis  les  amphisbènes  dont  on  connoit 'distinctement  l'o* 
rigine,  viennent  de  l’Amérique.;  il  n’y  a que  Séba  qui  en 
fasse  venir  de  Ceylan , et  il  se  sera  sans  doute  trompé 
■ur  ce  point  comme  sur  tant  d’autres.  On  attribue  aussi  à 
l’enfumé  le  goût  des  fourmis  ; l’estomac  .du  nôtre  ne  con* 
tenoit  que  des  blattes  et  des  crabes. 

G.  Schaw  a figuré  daps  liouvrage  anglois  intitulé  Natu- 
ralist's  ■Miscellanj'  un  apiphi^bène  rose  qui  paroit  devoir 
constituer  une  troisième  espèce  ; mais  là  description  qu’il 
en  donne  est  très-incomplète  et  ne  permet  pas  d’émettre 
une  opinion  assurée  sur  cet  animal,  qui  n’est  peut-être 
qu’un  jeune  de  l’ibriare.  (C.  ) 

AMPHITRITE,  genre  de  vers  marins  dont  le^  caractère 
consiste  à avoir  la  tête  garnie  de  deux  pièces  d’un  bril- 
lant métallique  et  semblable  pour  la  forme  à des  peignes. 
Ces  animaux  habitent  pour  la  plupart  des  tuyaux  qu’ils 
forment  en  aglutinant  de  petits  grains  de  sable  ou  des 
fragmens  de  coquilles,  et  qui  sont  tantôt  fixés  et  tantôt 
libres,  selon  les  espèces.  I.c  corps  de  l’amphilrite  est  en 
forme  de  cône  allongé,  et  se  termine  ordinairement  par  une 
q^euc  longue  et  tubuleuse.  Les  anneaux  qui  composent  le 
corps,  portent,  tous  ou  en  partie , de  chaque  côté  un  faisceau 
«le  quelques  soies  roides  que  l’animal  emploie  pour  se  mou- 
voir : il  y a quelquefois  aussi  à chacun  de  ces  anneaux 
des  filamcns  charnus.  Les  branchies  des  amphitrites  sont 
attachées  sur  la  partie  antérieure  de  leur  corps  seulement, 
comme  cela  arrive  dans  tous  les  vers  qui  habitent  des 
tuyaux,  parce  que  les  branchies  qui  seroient  attachées  aux 
parties  du  corps,  enfoncées  dans  le  tuyau,  seroient  inu- 
tiles à la  respiration.  Ces  branchies  sont  en  forme  de  panache 
de  plume,  et  leur  plus  grand  nobibre  est  de  quatre  paires. 
I.a  tête  de  l’amphitrite'  est  comme  tronquée  : autour  de  sa 
bouche  sont  des  filamens  plus  ou  moins  nombreux  qui  lui 
servent  de  tentacules.  Les  deux  peignes  brillans  sont  placés 
au-dessous;  il  est  probable  que  l’animal  s’en  sert  pourjat- 
lirer  à lui  les  corps  dont  il  veut  faire  sa  proie,  ou  les 
grains  de  sable  qu’il  veut  attacher  à soh  tuyau. 

Les  amphitrites,  ont  pour  la  plupart  la  peau  si  fine  et  si 
transparente  , qu’on  aperçoit  tout  leur  intérieur  au  trar. 
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vers  : il  ne  consiste  pour  l’ordinaire, qu’en  un  canal  iiAsti- 
nalf  aussi  mince  que  la  peau  elle-méiiie,  et  presque  toujours 
rempli  de  sable  ; il  y a pourtant  quelques  espèces  qui  ont 
un  gésier  musculeux  ; on  voit  encore  un  vaisseau  rempli  ' 
de  saing  rouge  qui  se  dirige  longitudinalement,  et  qui  a 
dans  l'animal  vivant  des  contractions  très- marquées.  Je 
n’ai  pu  jusqu’à  présent  reconnoitre  le  système  nerveux. 

Pallas  avoit  laissé  les  vers  à-  tuyaux  parmi  les  néréides. 
Linnæus  avoit  fait  de  l'un  d’eux  mal  décrit  par  Kffhler 
son  genre  'J'erebella , et  il  avoit  placé  dans  le  genre  Sabella 
tous  les  tuyaux  dont  il  ne  connoissoit  pas  lés  animaux. 
Muller  a commencé  à mettre  un  peu  plus  d’ordre  dans  la 
distribution  de  ces  objets  : c’est  lui  qui  a établi  le  genre 
Amphitrite,  auquel  il  a réuni  tous  les  vers  à tuyaux  factices 
qui  ont  leurs  branchies  à la  partie  antérieure  du  corps. 
Bruguières  l’a  adopté  et  en  a perfectionné  les  caractères; 
pour  nous  , nous  le  subdivisons  parce  que  les  espèces 
qui  le  composent  ne  nous  paroissent  pas  se  ressembler 
assez  pour  demeurer  réunies,  et  nos  amphitrites  ne  com- 
prennent que  trois  de  celles  de  Bruguières  ; néanmoins  nous 
décrirons  immédiatement  à leur  suite  les  espèces  que  nous 
en  séparons,  afin  d’en  rendre  la  comparaison  plus  facile. 

11  y a'  encore  deux  sortes  d'animaux  à tuyaux  factices; 
mais  qui,  n’ayant  point  leurs  branchies  rapprochées  de  la 
tête,  sont  plus  semblables  aux  néréides  qu’aux  amphitrites: 
ce  sont  les  spio  de  Gmelin  et  les  terebella  de  Lamarck,  fort 
différentes  de  celles  de  Linnarus.  Nous  les  décrirons  i la 
suite  des  NàséioES.  Voyez  ce  mot. 

Nhus  employons  l’épithète  de  factice  pour  le  tuyau  de  ces 
vers,  afin  d’indiquer  qu’il  se  fait  de  pièces  rapportées  que 
l'animal  colle  ensemble  et  qu’il  ne  ressemble  pas  à celui 
des  serpules  et  des  demtales,  qui  sont  bien  aussi  des  vers  a 
tuyaux  et  même  assez  voisins  des  amphitrites,  mais  dont 
le  tuyau  se  forme  par  transsudation  presque  à la  maniéré 
des  coquilles  ordinaires.  Voyez.SERru lu  et  Dentale. 

Les  anciens  naturalistes  ont  connu  ces  dilTérens  animaux 
aous  les  noms  vagues  et  très -diversement  appliqués  de 
tuyaux  de  mer,  pinceaux  de  mer,  etc. 
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^ . Ampliitrltes  proprement  dîléi.  ' 

1.°' L’Amphithite  soa^e,  Amphilrite  auricoma^  MjUlI,  f 
2^ol,  dan.  pl.  26,  longue  d'un  pouce  et  demi  ; les  peignes 
sont  composés  chacun  de  treize  paillettes,  étroites,  poin- 
tues et  resplendissantes  comme  de  l'or  ; les  deux  peignes 
sont  disposés  sur  une  même  ligne  horizontale.  Sur  leur 
base  .est  étendue  une  membrane  qui  se  prolonge  de  chaque 
c6té  en  deux  iilamens  pointus  : la  bouche  est  au-dessus  en- 
tourée d’autres  Iilamens  nombreux,  mais  courts  ; puis  vien- 
nent de  chaque  c6té  deux  petites  branchies  en  forme  de 
panache.  Les  faisceaux  de  soie  qui  servent  de  pied»  sont 
de  couleur  jaunâtre  et  brillâns  comme  du  laiton,  et  au 
nombre  de  quatorze  de  chaque  c6té.  L’extrémité  postérieure 
se  termine  par  un  appendice  charnu,  de  forme  ovale,  qui 
sert  à boucher  l’extrémité  postérieure  du  tube.  Le  corps  de 
cet  animal  est  blanchâtre  avec  des  reflets  violets;  son  tuyau 
est  légèrement  arqué,  et  formé  de  petits  grains  de  sable  de 
diverses  couleurs  et  de  petits  fragmens  de  coquille,  ras- 
, semblés  avec  une  régularité  admirable  et  formant  une 
' enveloppe  lisse  et  solide,  quoique  légère  et  facile  à trans- 
porter. 

On  trouve  cette  amphitrite  dans  toutes  nos  mers,  jusqu’au 
Groenland  ; elle  se  tient  sous  les  pierres.  Son  tuyau  est  le 
sabella  granulala  delà  1 a.' édition  de  Linnæus.  L’amphitrife 
belgique  n’est  point  dififérente  de  celle-ci.  ' 

3."  Amfuitrite  dû  Cap,  Amphitrite  capensis^  Pall.  , 
Miscel.,Zool.  pl.  9,  fi  g.  1 et  a.  Elle  ressemble  presque  en- 
tièrement à la.  précédente  ; mais  elle  est  deux  ou  irôii  fois 
plus  grande,  porte  des  tentacules  plus  nombreux,  des  bran- 
chies plus  développées.  Son  tube  n’est  pas  formé  de  grains 
de  sable , du  moins  ne  sont-ils  pas  sensibles  à l’œil  ; mais 
il  paroit  être  un  tissu  de  fibres  circulaires,  blanchâtres  et 
. soyeuses;  il  est  enc.ore  plus  mince  ou  plus  lisse  que  celui  de 
l’espèce  précédemte , et  on  en  trouve  qui  ont  jusqu'à  cinq 
pouces  de  long.  C’est  de  lui  que  Linnæus  a fait  son  sabella 
chrjysada.  On  trouve  cet  animal  dans  les  mers  qui  envi- 
ronnent Iç  cap  de  Bonne-Espéraiice. 

3.*  L’Ampuitaite  DES  HuiTKES',  Amphitrite  oslrtana , CvY.  ' 
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L«n^e  au. plus  d'un  pouce;  la  tête. est  tronquée  et  ïon- 
ronnée  d'un  triple  rang  de  pointes  couleur  de. laiton;  le 
.rang  intérieur  est  plus  long  que  les  autres  et  converge  ptiur 
couvrir  une  fente  qui  divise  la  tête  en  deux  lobes  qui  ser- 
vent de  pédicules  à ces  triples  peignes.  Là  bouche  est  en- 
tourée d'une  grande  quantité  de  tentacules  et  d'une. lèvre 
'inférieure  divisée  en  quatre  lobes.  Les  trois  premiers  an- 
neaux- du  corps  ont  de  chaque  côté  un  faisceau  composé 
dé  cinq  soies,  et  tous  portent  un  long  filament  membraneux. 
Le  corps  se  termine  par  une  queue  longue  et  tubuleuse , 
qui  se  recourbe  en  avant  pour  transmettre  les  cxcrémens 
au  dehors,  attendu  que  le  tube  est  fermé  par  le  fond. 

Celte  espèce  est  très-commune  sur  les  coquilles  d’huîtres, 
qu’elle  recouvre  de  tubes  tortueux  construits  en  sableS'fins 
et  assez  solides , quoique  grossiers.  Elle  ne  me  paroit  encore 
avoir  été  décrite  par  personne.  Son  gésier  est  rond  et  si 
dur  qu’il  paroît  presque  cartilagineux. 

4.°  L’Amvhitrite  en  roche  ou  Plam.sioïtf.  de  Guettard , 
AmphitriU  alveolata,  Ellis,  Coral. , pit  36.  Elle  est  si  sem- 
blable à la  précédente  qu’il  seroit  , je  crois , très-difficile 
de  les.distinguer,  une  fois  sorties  de  leur  tube  : mais  l’espèce; 
présente  vit  en  société , et  forme  avec  du  sable  de  grandes 
masses  composées  d’une  multitude  de  tubes  placés  à côté 
les  uns  des  autres,  et  fermés  chacun  d’un  petit  opercule-' 
La  surface  de  cette  masse  est  divisée  en  autant  de  petits 
godets  qu’il  y a de  tubes , et  c’est  au  fond  de  chacun  de 
ces  godets  que  les  tubes  s’ouvrent  ; mais  ceux-ci  ne  sqnt 
pas  perpendiculaires  à cette  surface;  ils  s’enfoncent  oblique- 
ment ^et  irrégulièrement  dans  la  masse  du  sable.  On  tfouVe 
oes  amas,  de  tubes  sur  toutes  nos  côtes  : ce  sont  eux  que 
Lin'næus  nomme  sahella  alvéolites.  . * 

Les  Tèrëbelles , Terebella.  - ' . 

Lorsque  du  genre  Terehella  dé  Linnams , tel  que  l’à  pré- 
senté Gmelin,  on  retranche  les  ainpbinomes',  il  n’y  reste 
plus  que  les  animaux  que  nous  allons  décrire;  ç’est  même 
à l’un  d’eux  seulement  que  ce  nom  avoit  été  donné  datos 
l’origine  : c’est  donc  à ccux-là  seuls  que  nousle  conserverons, 
quoique  . J-amarck.  l’ait  transporté  récemment  à.-quelques 
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«spècet  qu’il  a séparées  des  néréides.  Les  térébelles,  ne  durè- 
rent des  amphitrites  que  parce  qu'elles  n’ont  point  ces  pei- 
gnes de  couleur  dorée  qui  distinguent  cèlles-ci  : aussi  Bru- 
guières les  a-t-il  laissées  avec  les  amphitrites. 

La  TéaéBEiLE  COQUILLIÈRE  , Tereàeila  conchilega  , Gmel., 
jimphitrite  conchilega , Brug.,  Pall. , Miscell.  lool.,  pl. 
lig.  17.  Elle  est  longue  de  quatre  à cinq  pouces,  mince 
comme  un  tuyau  de  plume  diminuant  insensiblement  en 
arrière  : de  chaque  c6té  du  corps  régnent  des  rides  et  des 
saillies  qui  sont  les  seuls  vestiges  des  anneaux  du  corps. 
Dix-septdeces  saillies  sont  plus  grandes  que  les  autres  èt  ont 
au-dessus  d’elles  de  petits  faisceaux  de  soie  roides  et  dorés; 
ils  occupent  environ  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; le 
reste  de  cette  longueur  porte  encore  beaucoup  de  petites 
papilles,  mais  plus  rapprochées  que  les  précédentes  et  dé- 
pourvues de  soies.  Les  anneaux  sont  bien  marqués  sur 
cette  partie  postérieure.  Sous  le  quart  antérieur  du  corps 
est  une  bande  large  et  ridée  , de  couleur  rougeâtre  dans 
le  vivant.  La  tête  est  garnie  en  dessous  de  quatre  écailles 
charnues  qui  représentent  la  lèvre  inférieure.  Sur  celles-ci 
sont  la  bouche  et  les  tentacules  très-nombreux  et  très-longs 
qui  l’entourent  au-dessus  des  branchies,  au  nombre  de  trois 
chaque  c6té,  et  semblables  à de  petits  arbres  par  les  belles 
ramiCcations  qui  les  composent;  elles  sont  d’un  beau  rouge 
lorsque  le  sang  les  remplit.  On  voit  assez  aisément  dans  le 
vivant  les  vaisseaux  et  la  circulation. 

La  description  que  Pallas  donne  de  l’anatomie  de  cette 
espèce  ressemble  tellement  à celle  que  nous  avons  faite 
dé  la  suivante  que  nous  nous  bornons  à y renvoyer. 

Cette  espèce  est  fort  commune  sur  les  côtes  de  Hollande, 
et  la  mer  en  jette  tros-souvent  sur  le  rivage  les  tubes  qui 
sont  longs  de  cinq  ou  six  pouces  et  composés  quelquefois 
de  sable  , mais  le  plus  souvent  de  fragmens  de  coquilles 
assez  grossièrement  arrangés. 

L’animal  découvert  par  Kœnig,  et  dont  MUller  et  Bru- 
guières ont  fait  leur  amphilrite  cirrata , ne  nous  parott,  après 
unexamen  approfondi , se  distinguer  en  rien  de  la  présente 
espèce.  Le  seul  caractère  apparent,  qui  consiste  dans  la 
forme  des  branchies,  vieii^  évidcmuient  de  ce  que  le  pre- 
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mier  descripteur  ne  les  a observées  que  sur  un  animal  sorti 
de  l’eau , où  elles  étoient  affaissées. 

La  Tp.aÉBELLE  rao  dente,  Terehella  prudens',  Nob.  Elle 
est  si  semblable  à la  précédente  que  l’on  hésiteroit  à la 
regarder  comme  une  autre  espèce,  si  elle  n'étoit  du  double 
plus  grande , et  si  elle  ne  faisoit  un  tube  tout  différent,  llest 
long  d'un  pied,  gros  comme  une  plume  de  cygne,  composé 
assez  grossièrement  de  grains  de  sable  et  de  fragmens  de 
coquilles.  Sa. partie  antérieure  se  subdivise  en  autant  de 
petits  tubes  qu’il  y a de  tentacules,  l’animal  eliveloppant 
chacun  d'eux  avec  autant  de  précaution  que  le  reste  de 
son  corps  , et  ne  laissant  à nu  que  leur  pointe.  Entre  les' 
bases  de  ces  petits  tubes  est  un  trou  pour  la  bouche  et. 
pour  le  passage  des  branchies.  Cette  enveloppe  de  notre 
térébelle  représente  en  petit  un  tronc  d’arbre  avec  ses  ra-  > 
cines  ; elle  est  assez  commune  aux  environs  du  Havre. 

Le  canal  intestinal  s’étend  d'une  extrémité  du  corps  à 
l’autre  ; il  y a d’abord  un  œsophage  très>inince,  qui  s’étend 
jusque  vis-à-vis  le  huitième  ou  neuvième  faisceau  de  soies; 
puis  vient  un  intestin  gros  et  boursouflé  à peu  près  comme 
le  colon  de  l’homme,  qui  reste  tel  jusque  vis-à-vis  l’avant- 
dernier  anneau,  où  , sans  rien  perdre  de  sa  grosseur,  il 
devient  plus  lisse  ; un  ou  deux  pouces  après  il  diminue  de 
diamètre  et  reste  mince  jusqu’à  l’anu^  Nous  n’y  avons 
observé  aucun  repli,  et  ceux  quePallasa  vus  aux  intestins 
de  l’espèce  précédente,  venoient  sans  doute  de  ce  qu’il  n'en 
avoit  pas  assez  étendu  le  corps.  L’ovaire  est  placé  du  côté 
de  la  tête  en  dessous;  il  y occupe  une  longueur  de  près 
d’un  pouce.  A chacun  de  ses  côtés  sont  quatre  petites  bour- 
ses membraneuses  attachées  à la  peau  , et  qui  sont  proba- 
blement les  organes  du  sexe  mâle.  Le  cœur  est  placé  sur 
l’œsophage  et  reçoit  du  corps  le  sang  qu’il  transmet  aux 
branchies  par  une  artère  qui  se  bifurque  auprès  de  la  bou- 
che. La  manière  dont  cette  espèce  construit  son  tuyau  peut 
éclaircir  la  nature  de  la  coquille  vulgairement  appelée  ar- 
rosoir. U est  probable  que  les  petits  tubes  qui  terminent 
Cette  coquille,  et  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  qu'elle 
porte,  sont  destinés  à recevoir  les  tentacules  et  les  branchies 
d'un  animal  assez  semblable  à notre  amphitrite  actuelle. 
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Téréhelle  DK»  riERREs.  Celte  espèce,  déeouverte  par 
Kechler  dans  la  Méditerranée , ressemble  parfaitement  aux 
deux^précédentes  par  la  forme  du  corps  et  par  le  nombre 
des  branchies  i mais  elle  n'a  que  huit  tentacules  au-dessus 
de  la  bouche , et  elle  est  plus  petite  n'ayant  qu'un  pouce  de 
long.  Kœhler  l'ayant  trouvée  dans  des  trous  de  rocher , a 
imaginé  qu'elle  les  perçoit  : il  est  plus  vraisemblable  qu’elle 
se  borne  à placer  ses  tubes  dans  les  trous  qu’elle  trouve 
tout  faits. 

La  TéRé-BELtE  rAPii.LEUSE,  Amphitrite  cristata,  Gmel. , 
Müll.  l'ior.  Dan.  pl.  70.  Elle  est  longue  de  deux  à trois  pouces. 
Sur  chacun  de  scs  soixanle-dix  premiers  anneaux  se  trouve 
un  petit  faisceau  de  soie.  La  bouche  est  entourée  d’un  bour- 
relet arrondi  et  pourvu  de  tentacules  semblables  a ceux 
des  espèces  précédentes.  Il  n’y  a en  tout  que  deux  bran- 
chies au  lieu  de  six  ; elles  ont  aussi  la  forme  de  petits  ar- 
bres. Millier  a découvert  cette  espèce  dans  la  mer  du  Nord , 
où  elle  forme  avec  du  limon  des  tubes  tortueux  sur  les 
vieilles  coquilles  d’huflrcs. 

La  Térébekie  VENTRUE,  Terehellaveniricosa,  Bosc. , Hist. 
nat.  des  vers , t.  I , pl.  6 , fig.  4 et  5.  Elle  est  semblable  à 
la  précédente  , mais  elle  n’a  que  cinquante  anneaux  et  la 
bouche  garnie  d'une  lèvre  en  forme  de  cuilleron  : la  moitié 
antérieure  du  corps  est  très-ventrue  en  dessous  ; elle  a été 
'découverte  par  Bosc  sur  les  eûtes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, sur  les  vieilles  coquilles  à surfaces  inégales,  où  elle 
se  fait  un  fourreau  peu  solide  avec  des  débris  de  végétaux 
marins. 

Les  Sabelles , Sabella. 

* Le  genre  Salella  dé  Linnæus  ne  peut  pas  subsister,  puis- 
qu’il ne  s'applique  qu’à  des  tuyaux  dont  les  animaux  ap- 
partiennent *pour  la  plupart  à des  genres  déjà  connu.». 
Nous  emploierons  donc,  ce  nom  pour  désigner  notre  troi- 
sième division  des  amphitrites  , dans  laquelle  nous  compre- 
nons les  espèces  qui  n’ont  ni  tentacules  ni' peignes  dorés  , 
mais  seulement  des  branchies  toujours  situées  à lu  partie 
antérieure  du  corps. 

SabèIle  réniforme  , Saiella  reniformîs,  AmpMtrile  renifor- 
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mis.  Mull.  Vers.  pl.  VI.  Elle  est  longue  de  quatfe  pouces; 
sa  tête  est  entourée  de  vingt-huit  branchies  en  forme  de  plu- 
mes formant  un  panache  qui  a à peti  prés  la  figure  du  rein 
et  sur  lequel  ou  voit  des  cercles  rouges  fct  blancs.  Deux 
très-petits  tentacules  bruns  sont  situés  au  milieu  de  toutes 
ces  branchies  ; le  corps  est  très-mince  et  composé  de  qua- 
tre-vingt à quatre-vingt-<lix  anneaux  , dont  les  vingt  pre- 
miers seulement  portent  des  soies  ; un  sillon  règne  tout  le 
long  du  dos,  et  un  autre  tout  le  long  du  ventre.  Tout  l’ani- 
mal est  rougeâtre.  On  le  trouve  en  grande  société  sur  les 
eâtes  de  l'Islande  dans  des  tubes  simples  rougeâtres  et  de 
consistance  de  cuir.  C'est  Kœnig  qui  l’a  décrit. 

I.a  Sabelle  riNCE.su  , Peniciltus,  Nob. , Amphitrile  venti- 
lahrum,  Giiiel.  et  Mull.,  Amphitrile  peniciltus  , Brug.,  Ellis. , 
Cnralin.,  p.  34.  C’est  ici  le  plus  grand  et  le  plus  ancien- 
nement connu  de  tous  les  versa  tuyaux,  car  Rondelet  en 
a déjà  parlé  sous  le  nom  de  pinceau  de  mer;  et  c'est'peut- 
être  un  des  plus  mal  connus.  Les  descriptions  d’Ellis,  de 
Baste^  et  de  Pallas , s'accordent  même  si  peu  qu’il  est  à 
croire  que  ces  auteurs  ont  eu  sous  les  yeux  des  espèces  dif- 
férentes. Selon  Ellis,  l’animal  a plus  de  cent  cinquante  an- 
neaux et  autant  de  pieds  de  chaque  c6té,  et  ses  branchies 
représentent  deux  bras  garnis  d'un  double  rang  de  plumes, 
mais  le  bras  gauche  est  beaucoup  plus  grand  que  l’autre;  on 
ne  voit  à leur  base  qu'un  cercle  membraneux  ; le  tube  est 
rond  , strié  circulairement  et  composé  d’une  espèce  de 
limon  , couleur  de  cendre  ; il  n'adhère  au  sol  que  par  sa 
pointe.  Les  individus  décrits  par  Ellis  venoieiit  de  l'tle  de 
Malte.  L’animal  de  Baster  (Opusc.  siibst.  t.  a,  p.  77)  n’a- 
voit  que  cent  pieds  de  chaque  cèté  ; les  plumes  dei  bran- 
chies partoient  d’un  même  point  et  non  d’une  tige  commune  ; 
elles  sont  ordinairement  rangées  de  manière  à représenter 
deux  entonnoirs  : les  individus  venoient  de  la  mer  du 
Nord. 

L’animal  de  Pallas  venoit  de  Curaçao  ; il  n’en  a donné 
qu’une  figure  peu  détaillée  et  sur  laquelle  on  ne  peut  pren- 
dre d’idée  nette  de  l’animal  ; mais  on  voit  suffisamment 
qu’elle  ne  ressemble  ni  à celle  d’Ellis  ni  à celle  de  Baster. 

L’AuruiTaiTE  rgMciLLCs  Gsnel. , Amphitrile  proiareiJra 


84 


AMP 


I 


MiiU.  elBrug.,  que  ces  auteurs  ont  prise  de  Fabius  Colomaa., 
n’est  autre  chose  .que  la  serpule  la  plus  commune.  11  eSt 
difficile  de  concevoir  comment  ccs  auteurs  ont  pu  com- 
mettre cette  erreur. 

AMPHVSILEN.  Klein,  dans  son  ouvrage  sur  les  poissons, 
a décrit  et  figuré  sous  ce  nom , d’après  Séba , le  centrhquc 
cuirassé.  Voyei  Centrisqué.  ( F.  M.  D.) 

AMPLEXICAULE , Amplexicaulis.  Quand  le  pétiole  qui 
porte  la  feuille,  ou  le  pédoncule  qui  porte  la  fleur,  s'élar- 
git à sa  base  pour  embrasser  la  tige  au  point  de  son  inser- 
tion, il  prend  le  nom  d’amplexicaule.  La  feuille  prend  aussi 
ce  nom  dans  la  même  circonstance.  ( L.  P.  Rad.) 

AMPOMRE  , mot  malgache  qui  signifie  paille  de  ris. 
I.es  habitans  de  Madagascar  l'appliquent  aussi  à quelques 
espèces  de  graminées.  Ce  mot  peut  servir  d’exemple  pour 
faire  voir  combien  les  Européens  se  trompent  sur  les  ex- 
pressions des  peuples  dont  ils  n'entendent  pas  la  langue. 
Des  François,  après  avoir  parcouru  un  long  pays  désert  de 
Madagascar,  arrivèrent  chez  une  nation  qui  avoit  des  cul- 
tures soignées  ; un  Malgache  de  leur  suite,  transporté  de 
joie  de  revoir  de  la  paille  de  riz  qui  lui  présageoit  une 
meilleure  nourriture,  s’écria  Ampqmhe  toc,  voilà  de  la 
paille  de  riz.  Les  François  crurent  que  c’étoit  le  nom  de 
çette  contrée , qui  depuis  ce  temps  n’est  connue  que  sous 
celui  de  Bomhetoc , et  avec  laquelle  l'Isle-de-France  entre- 
tient quelques  relations  de  commerce.  (A.  P.) 

AMPOÎ^DRE,  mot  emprunté  de  la  langue  malgache,  par 
lequel  les  créoles  de  Bourbon  désignent  la  gaine  des  feuilles 
de  palmistes  ; sa  consistance,  solide  et  flexible  en  même 
temps  , la  leur  rend  très-utile  dans  les  courses  de  plusieurs 
jours  qu’ils  entreprennent  dans  l’intérieur  de  File,  loin  de 
toute  habitation.  Ils  en  couvrent  les  cases  provisoires  qu'ils 
font  dans  ces  courses  , et  elle  leur  tient  aussi  lieu  de  vaisselle  -, 
ils  ont  même  l’industrie  d'y  faire  bouillir  de  l’eau  et  cuire 
(iurizen  se  servant  du  procédé  des  habitans  du  Kamtschatka, 
qui  consiste  à faire  chauiTer  des  pierres  et  à les  éteindre 
dans  l’eau  que  contient  cette  espèce  de  vase  végétal.  Ils  y 
font  aussi  évaporer  Fcan  de  la  mer  à la  chaleur  du  soleil, 
et  se  procurent  ainsi  du  sel  à peu  de  frais.  (A.  P.) 
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AMPOU  FOUTCHI  ou  Afouth,  mot  m^gache  qui  v sui- 
vant F'iacourt,  désigne  le  mabaiit  d'Amérique,  dont  l’é- 
corce sert  à faire  des  cordages:  il  n’y  a,  dit  Flacourt,  au 
monde  de  buis  si  léger  ; il  est  fort  blanc,  et  se  peut  tra- 
vailler. Le  charbon  de  ce  bois  est  très-léger  et  fort. bon'  à 
faire  de  la  poudre.  Cest  une  espèce  de  celtis  ou  micocoulier 
qui  s’est  multiplié  à l’Isle-de-France  et  à l'Isle  de  Bourbon  ( la 
Béunion);  il  est  connu  dans  cette  dernière  sous  le  nom 
à'andarize.  Voyez  AndarIze  et  Micocoulier.  (A.  P.) 

AMPOULAOU.  On  nomme  ainsi  l’olivier  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier  ; une  de  ses  variétés  porte  le  nom 
d'amellaou.  (J.) 

AMPOULE  , espèce  de  mollusque.  'Voyez  Bulle  amfoole 
et  Acidie  (D.) 

I AMPOULETA.  Les  Languédociens  nomment  ainsi  la 
m&cbe,  valerùiTia  locuita , JL,  appelée  ailleurs  poule  grasse. 

(J) 

AMPOULI.  Suivant  Flacourt  c’est  une  herbe  de  Mada- 
gascar , dont  la  racine  , étant  broyée  et  mélée  avec  4c 
l’eau,  est  souveraine  contre  les  syncopes  et  maux  de  coeur. 
(A.  P.) 

AMPULLAIRE.  Voyez  Hélice. 

AMSALEIHA,  nom  indien  du  cbéramelier,  eieca  dislieha, 
L. , suivant  Lamarck.  (J.) 

AMSONIA.  'Walther  désignait  sous  ce  nom  une  plante 
apochiée  de  la  Caroline  qui,  selon  la  plupart  des  bota- 
nistes, n’est  qu'une  espèce  de  tabernée,  taherncemonlana 
amsonia.  Elle  se  distingue  de  ses  congénères  par  son  stig- 
mate orbiculaire,  par  ses  follicules  droits  et  non  horizon- 
taux ni  pulpeux  dans  leur  intérieur,  et  par  ses  semences 
tronquées  obliquement.  Michaux  croit,  comme  'Walther, 
qu’on  peut  en  faire  un  genre  distinct.  Voyez  TabbIuée. 

(J-) 

AMULT.-Ce  nom  brame  a été  donné  soit  à une  gratlole, 
gratiola  ehamædrijolin,  Lam.,  que  Rheede,  Hort.  Malab.  9,  p. 
i6â,  t.  85,  décrit  sous  celui  de  tsieria- manganari , soit  a 
l'hottànie  de  l’Inde , qui  est  le  Ujudan- tsieria  du  même  au- 
teur , V.  13  , p.  71,  t.  36.  Ces  plantes  herbacées  ont  ensem- 
ble quelques  légers  rapporb  et  sont  toutes  deux  monopé- 
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taies;  mais  la  jfremiére  appartient  à la  famille  des  person- 
nées,  la  s.econde  à celle  des  primulacées.  (J.) 

AMUYONG,  fruit  d'une  espece  de  cardamome  des  Phi- 
lippines. (J.) 

AMVALLIS,  nom  brachmane  du  cheramelier,  cicca  dis- 
licha,  L. , qui  est  le  neli-pouli  décrit  et  tif'uré  dans  Rhecde 
Hort.  Malab.  3,  p.  67,  t.  47,  48.  Voyez  Cuehamelikb.  ( J.  ) 

AMWAGHAHA  , nom  du  manguier  à Ceylan.  (J.) 

AMYGDALOIDE.  L’amygdalo'jde  n’est  pas  plus  une  pierre 
que  les  géodes,  que  les  stalactites,  etc.  Ce  n'est,  comme 
l’a  judicieusement  observé  Dolomieu,  qu’une  manière  d'être 
commune  à plusieurs  pierres  de  nature  souvent  très-diflié- 
rentes.  On  a généralement  donné  ce  nom  aux  pierres  qui 
ofTroient  sur  un  fond  uniforme  des  noyaux  ovales  ou  ar- 
rondis semblables  à des  amandes.  C’est  donc  une  épithète 
utile,  parce  qu’elle  est  expressive;  nous  l’emploierons  pour 
désigner  différentes  espèces  de  ces  pierres  agrégées  par 
cristallisation,  que  nous  réunirons  sous  le  nom  générique 
.de  roche.  Voyez  au  mot  Roches  l’article  des  roches  amyg- 
daloïdes.  (B.) 

ANABASE,  Anahasis,  Linn.,  Jusi. , Lam.Illustr.pl.  i8s, 
genre  de  plantes  de  la  famille  dés  arraches  ou  atripliéées, 
composé  de  cinq  espèces  de  sous  - arbrisseaux,  doilt  deux 
croÊssent  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne , une  autre  se 
trouve  en  Égypte  et  sur  le  mont  Liban,  une  autre  dans  la 
Sibérie,  et  la  cinquième  en  Espagne.  Une  espèce  est  épineuse, 
une  n’a  point  de  feuilles,  les  autres  ont  les  feuilles  alter- 
nes et  charnues.  Les  fleurs  sont  sans  éclat  et  placées  aux 
aisselles  des  feuilles  ou  k l’extrémité  des  rameaux.  Chacune 
est  munie  de  trois  bractées  ; le  calice  a cinq  divisions  ; 
les  étamines  sont  au  nombre  de  six  ; l’ovaire  est  terminé 
par  deux  styles  et  devient  une  graine  tournée  en  spirale. 
Après  la  floraison , le  calice  prend  de  l’accroissement , der 
vient  charnu  à la  base,  se  resserre  au-dessus  de  la  graine, 
et  étale  horizontalement  son  limbe  sec  et  membraneux. 
Cea  plantes  ressemblent  beaucoup  aux  soudes  et  ne  sont 
employées  que.  comme  combustibles.  ( M.  ) 

AMABASIS'.  Ce  nom  , qui  appartenoit  d’abord  à Ytphedra  , 
arbuste  dont  les  jeunes  rameaux  pàroissent  articulés,  a été 
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citonoé  easuite  par  Linnæus  au  genre  décrit  .dans  l’article 
précédent,  et  dont  le  port  est  à peu  près  le  même'..  (J.) 

ANABLÈPE,  AnahUps.  Bloch  a fait  un  genre  particulier 
de  ce  poisson.;  mais  les  autres  naturalistes  modernes  le 
laissent  parmi  les  loches  ou  cobites.  Voyez  Loche  et  Co- 
eiTE.  ( F.  M.  D.  ) 

ANACA,  .perriche  du  Brésil,  qui  n’est  pas  plus  grosse 
qu’une  alouette,  psiltacus  anaca,  L.  (Ch.  D.) 

ANACAMPSEROS.  Voyez  Orvin,  Trique. 

ANACANDEF.  On  connoit  sous  ce  nom,  à Madagascar, 
un  petit  serpent  gros  comme  un  tuyau  de  plume , qu'on 
croit,  sans  doute  à tort,  entrer  dans  l’anus  et  causer  la  mort 
si  on  ne  l'ôte  pas  promptement.  Cet  animal  n’est  pas  connu. 
(F.  M.  D.) 

ANACANDIA.  Ce  nom  n’est  pas  donné,  comme  quelques 
naturalistes  l’ont  cru , à un  boa  de  Ceylan  , mais  au  boa 
anacondo  de  Surinam.  Voyez  Boa.  ( F.  M.  D.  ) 

ANACARDE,  Anacardium,  Lam.,  Juss.,  genre  de  plantes 
de  la  première  section  de  la  famille  des  térébintacées,  k 
feuilles  grandes,  simples,  à fleurs  petites  et  en  panicules 
terminales.  Leur  calice  est  en  cloche  , à moitié  divisé  en 
ciqq  découpures  pointues  ; la  corolle  est  à cinq  pétales  et 
renferme  cinq  étamines  à anthères  oblongues.  L’ovaire  est 
surmonté  de  trois  styles  courts  et  dé  trois  stigmates.  Le 
fruit  est  une  espèce  de  noix  oblongue , aplatie  sur  les  cbtés 
en  forme  de  cœur,  plus  large  à sa  base,  portée  sur  un  pé> 
doncule  dilaté,  épaissi,  turbiné,  ou  semblable  à une  petite 
coupe. 

L’Anacarde  a feuilles  larges,  Anacardium  latifolium , 
Lam.,  a des  feuilles  alternes,  ovales,  presque  obtuses,  glabres 
et  d’un  vert  noirâtre  en  dessus,  blanchâtres , et  pubescentes 
en  dessous. 

L’Anacahdea  feuilles  es,  Anacardium  longtfolium, 

Lam.  Hlust  t.  208,  est  un  arbre  élevé , d’un  beau  port;  ses 
feuilles  sont  grandes,  lancéolées,  pointues  aux  deux  bouts  , 
soutenues  par  des  pétioles  fort  courts  , vertes  , glabres  , 
lisses  en  dessus  et  pubescentes  en  dessous.  On  «onnoit  un 
autre  anacarde  à feuilles  longues.,  mais  plus  petit  que  le 
précédent;  c’en  est  une  variété  : il  est  figuré  dans  Rumph, 
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vol.  1 , pl.  70.  C*est,  selon  Ray,  un  arbre  sanvage  de 
m^iocre  grandeur,  qui  croit  naturellement  sur  les  mon> 
tagnes.  Les  fruits  de  l'anacarde  renferment  un  noyan  bon 
et  fort  agréable  k manger  étant  nouvellement  cueilli.  Il  sert 
de  nourriture  aux  habitans  des  lies  Philippines,  et  de  plu» 
sieurs  parties  de  l’Inde.  Ils  le  font  rôtir  sous  la  cendre  afin 
de  le  dépouiller  de  son  écorce , et  ils  le  mangent  avec  les 
autres  mets,  soit  vert  et  confit  dans  du  sel,  soit  mûr  avec 
du  sucre.  L'écorce  renferme  dans  les  cavités  de  sa  dupli* 
cature  un  suc  mucilagineux , âcre , brûlant  et  caustique. 
Dans  l’Inde , on  s'en  sert  pour  marquer  les  étoffes  d'une 
couleur  indélébile.  On  en  fait  de  l’encre  à écrire , en  pi- 
lant le  fruit  et  le  mêlant  avec  de  la  lessive  et  du  vinaigre. 
Le  suc  de  l’anacarde  est  employé  dans  l’art  vétérinaire  pour 
mondifier  les  ulcères  des  bestiaux.  11  consume  les  excrois- 
sances charnues,  les  verrues,  les  dartres,  etc.  On  prétend, 
dit  Geofiroi , que  l’anacarde  a la  propriété  d’atténuer  et  de 
raréfier  les  humeurs , d’aider  tous  les  sens , de  faciliter  la 
perception  et  de  fortifier  la  mémoire.  Le  suc  mucilagineux 
de  l’écorce  fait  disparoitre  les  dartres,  etc.;  mais,  après 
avoir  fait  des  linimens  sur  les  parties  malades , il  faut  aussi- 
tôt les  laver  avec  de  l’eau. 

L’Anacakde  d’occident  est  traité  ailleurs  sous  le  nom 
d’acajou,  eossuvium ,' et  forme  un  genre  différent.  Dans  les' 
ouvrages  de  Linnæus  on  lui  conserve  le  nom  d'anacardiuni 
et  on  donne  celui  de  semecorpus  à l’anacarde  des  boutiques  ; 
ce  qui  met  dans  la  matière  médicale  une  confusion  de 
nonis^  que  les  botanistes  François  font  cesser  en  rétablis- 
sant l’ancienne  nomenclature. 

' Anacardium , ainsi  nommé,  suivant  Gaspard  Bauhin  , à 
cause  du  fruit,  qui  a en  quelque  sorte  la  forme  et  la  cou- 
leur d’un  cœur  desséché.  ( J.  S.  H.  ) 

ANACO , Anacau  , arbre  de  Madagascar,  qui  croît  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  dont  le  feuillage  ressemble  à la  prêle. 
'C’est  peut-être  le  filao  du  même  pays , cllsuarina  liitorea. 

(J.) 

ANACOCK  , plante  légumineuse  citée  par  Jean  Bauhin  et 
Ray,  comme  espèce  de  pois,  dont  la  graine;  semblable  à celle 
du  haricot,  mais  très-dure  et  plus  grande , 'est  rouge  et  «oire. 
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Le  mélange  de  ces  deux  eouleun  convient  à plusieurs  plan- 
tes de  cette  famille,  dans  les  genres  Erythrinà,  Sophora, 
HoUnia,  etc..,  et  dès-lors  on  ne  peut  déterminer  à laquelle 
ce  nom  appartient  véritablement.  ( J,  ) 

ANACOLUPPA,  nom  malabare  d’une  plante  rampante, 
figurée  dans  l’Hort.  Malab.  vol.  lo,  t.  47,  qui  paraît  être 
la'zapanie  .nodiflore,  zapania  nodijlora,  Lam.  III.  v,  p.  , 
auparavant  rapportée'  par  Linnæus  au  genre  Verveine. 
'Rheéde  dit  que  ion  suc , mélé  avec  le  poivre  en  poudre, 
guérit  l’épilepsie,  et  qu’il  est  le  seul  remède  connu  contre 
’ là  morsure  du  serpent  coèra-cape/Io.  (J.) 

' ANACOMPTIS , mot  malgache,  qui , suivant  Flacourt,  dé- 
signe un  arbre  de  Madagascar,  portant  un  fruit  de  la  lon- 
gueur du  doigt,  mais  pas  si  gros,  de  couleur  grise,  brune, 
tachetée  de  gris  blanc  ; la  feuille  ressemble  à celle  du  poi- 
rier. Le  fruit  jette  un  lait  doux  qui  sert  h faire  cailler  le 
,lalL  Cet  arbre  n’est  pas  connu  des  botanistes.  (A.  P.) 
■‘'ANACONDAIA  ou  Anacondo.  Ray  rapporte  que  l’ana-* 
èondo  est , selon  d’anciens  voyageurs , un  serpent  colossal 
qui  accable,  étouffe,  brise  et  dévoré  les  plus  grands  qua- 
drupèdes, tels  que  les  buffles  et  les  tigres.  Nous  pensons 
que  l’anacondo  est  une  grqnde  espèce  de  boa  ou  devin , 
dont  on  a beaucoup  exagéré  la  grandeur  et  la  force.  Voyez 
Boa.  ( C.) 

ANACYCLE,  Anocyelus,  Linn.,  Juss.  Ce  genre  de  plantes 
fait  partie  de  la  famille  des  cbrymbifères  il  est  composé 
de  quatre  espèces  annuelles,  qui  ont  le  port  des  camomilles 
et  qui  croissent  dans  les’  régions  australes  de  l’Europe , 
dans  l’tle  de  Crète  et  dans  le  Levant.  Leur  feuillage  est 
très-découpé,  et  leurs  fleurs  sont  jaunes  et  terminales.  Elles 
ont  un  calice  hémisphérique,  formé  d’écailles  imbriquées, 
inégales  ; des  fleurons  Isermaphroditet  quinquéfides  placés 
dans  le  disque,  et'des  fleurons  femelles  entiers,  situés  à 
la  circonférence-  Le  réceptacle  est  conique  et  garni  de 
paillettes  : les  graines  sont  entourées  d’Un  rebord  membra- 
neux , échancré  -au  sommet 

Anacyclb  doué,  Aruuyclus  aureus.  Lino.  Ses  tiges  sont 
hautes  de  six  à dix  pouces,  glabres,  menues  et  très-rami- 
fiées  ; ses  feuilles  sont  bipinnées , glabres,  » décuupurep 
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ëcartt'-cs  cl  jiresqiie  capillaires,  l^s  fleurs  sont  solitaires  , 
remarquables  par  leurs  calices  dorés,  scarieux  et  luisans  en 
leurs  burds.  Tuutes  les  partiçs  de  celle  plante  répandent 
une  odeur 'agréable  lorsqu’on  les  froisse.  Elle  croit  dans 
nos  déjiarleiuens  méridionaux. 

Anacycie  vbi.u  , Anacjcltts  ralentinus , Linn.,  Lob.  ic.  773. 
(x'tte  espèce  se  trouve  aux  environs  de  Tunis  et  en  Espagne, 
sur  le  bord  des  champs  et  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Françe  : ses  liges  s'élèvent  à environ  un  pied  et  demi  j 
elles  sont  ruineuses  et  couvertes,  ainsi  que  les  autres  par- 
ties de  la  plante , de  poils  blancs  qui  lui  donnent  une 
couleur  cendrée.  Ses  feuilles  sont  pennées,  multifides  ; les 
folioles  vont  en  augmentant  de  grandeur  vers  le  sommet 
des  feuilles,  qui,  dans  leur  ensemble,  puroissent  patulées. 
l«s  fleurs  sont  rassemblées  en  tête  et  ont  leurs  écailles  ca- 
Ecinules  abondamment  velues.  (D.  P.)  . 

ANADARA,  esp.  de  mollusque.  Voy.  Akche  anadara.  (D.) 

AN.A.GALLIS,  nom  latin  du  mouron,  employé  en  fran- 
çois  dans  des  livres  de  médecine  pour  éviter  l'équivoque 
du  transport  du  nom  mouron  donné  à la  morgeline  : il 
étoit  même  devenu  pour  Adanson  le  nom  de  la  fanulle  qui 
répond  aux  prim.iilacécs.  ^'oye^  Mou  ron,  ( D.  dje  V.) 

ANAGYHE,  A nagy  ris,.  Linn*.,  Juss. , genre  de  plantes  de 
la  qiualrième  section  de  la  famille  des  légumineuses  , qui 
comprend  des  arbrisseaux  à feuilles  ternées , avec  des  sti- 
pules apposées  à la  bau  df  chaque-pétiole.  Les  fleurs  sont 
de  couleur  jaune,  rapprochées  par  bouquets,  et  situées  aux 
.aisselles  des  feuilles.  Elles  ont  un  calice  en. coupe,  à cinq 
dents,  persistant;  la^  corolle  est  à cinq  pétales;  l'étendart 
est  un  cœur  rcnvcè&é,  fort  court  ; les  ailes  sont  un  peu 
plus  longues  que  l’étendart;  1a  carène  est  à deux  divisions 
,et  très-longue.  lx;s  étamines  sont  distinctes  ; le  fruit  est 
une  gousse  allongée,  comprimée,  un  peu  courbée,  presque 
bosselée,  et. renferme  un  grand  nombre  de  graines  qui  sont 
en  forme  de  rein  et  bleuâtre;  dans  leur  maturité. 

L’Anacyre  fétide,  ou  Bois  plant,  Anagyris  feetida , L. 
Duham.  Arb.  1,  tab.  jS’,  est  un  petit  arbrisseau  qui  s’élève 
à sept  ou  huit  pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes , 
pétiolées  et  composées  de  trois  folioles. ovales , oblongues  ; 
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les  stipules  sont  opposées  aux  pétioles.  Cet  arbrisseau  fleu- 
rit à l'entrée  du  printemps,  et  fait,'  dans  cette  saison un 
)oU  effet  dans  les  bosquets  j mais  comme  il  craint  nos  forts 
hivers,  on  est  contraint  de  le  mettre  en  espalier  et  de  le 
couvrir  de  paillassons.  Ses  feuilles  pilées  passent  pour  réso- 
lutives, et  infusées  dans  du  vin,  elles  guérissent  les  violens  i 

maux  de  tête  ; ses  graines  sont  vomitives  dans  un  degré 
éminent.  On  assure  qu'en  les  préparant  comme  celles  du 
café , on  obtient  un  remède  cfiScace  contre  Içs  vapeurs. 

1,'anagyre  croit  naturellement  en  Espagne  et  en  Italie. 

Cliisius  l’a  trouvé  aux  environs  d’Arles.  On  peut  le  multi- 
plier de  semences  qu’on  tire  du  Languedoc  et  de  Malte; 
on  peut  atissi  l’obtenir  des  marcottes. 

Anagyris,  formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  avec 
courbure,  à cause  de  la  forme  des  fleurs  et  des  fruits.  Le 
nom  de  fétide  vient  de  la  mauvaise  odeur  qu’il  répand, 
quand  on  le  touche  un  peu  fortement.  (J.  S.  H.) 

ANAHAMEN  , nom  arabe  d’où  dérive  celui  d’anémone 
des  Grecs  et  des  Latins,  ^dopté  dans  la  langue  françoise 
pour  désigner  une  plante  qui  fait  l’ornement  des  jardins.  ^ 

Voyei  ANà.MONE.  (J.) 

ANAKL'EY.  Suivant  Rochon  c’est  une  espèce  de  sensi- 
tive qui  croit  à Madagascar.  (A.  P. ) 

ANALCIME.  ( Minér.  ) Les  caractères  extérieurs  de  l’anal- 
cime  sont  peu  tranchés;  il  faut  pour  le  reconnoitre,  ou 
de  l'habitude,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  sÉr,-  l’observation 
exacte  de  ses  caractères  physiques  et  chimiques. 

- I.a  forme  cristalline  sous  laquelle  cette  pierre  s'est  offerte 
jusqu’à  présent,  dérive  du  cube,  et  donne  par  conséquent 
des  cristaux  que  nous  désignons  d'une  manière  générale 
par  l'épithète  de  spbéroïdaux.  Cette  forme  l’a  fait  nommer 
zéolithe  cubique  par  les  minéralogistes  allemands, 

• Lorsque  les  cristaux  d’analcime  sont  transparenS,  leur  cas- 
sure est  ondulée;  elle  est  compacte  et  à grains  fins  lors- 
qu’ils sont  opaques.  Cette. pierre  est  assez  dure  pour  rayer  le 
verre;  et  comme  on  l'avoit  associée  au  genre  Zéolithe,  Dolo- 
mieu  lui  avoit  donné  à oause  de  cette  propriété  le  nom  de 
.zéolithe  dure.  Au  chalumeau  elle  se  fond  en  un  verre  bLwe, 
demi-transparent.  ' . ' 
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On  n’excife  sur  cttte  pierre  p«r  le*  frottement  qu’une 
éleelrtcité  très-foible  ; c’est  ce  défaut  de  vigueur  électrique 
qui,  lui  a fait  donner  le  nom  d'analcime  par  HaUy^ 

Sa  pesanteur  spécitique  est  à celle  de  l'eau  comine  2 à i 
à peu  près  ; elle  n'a  pu  encore  être  évaluée  exactement. 

La  forme  primitive  de  l’analcime  est  le  cube  ; niais  on 
ne  peut  apercevoir  que  sur  les  cristaux  diaphanes  quelques 
indices  de  lames  parallèles  aux  faces  du  cube. 

On  ne  connoit'que  deux  variétés  de  forme  de  l’anal- 
eime. 

S 

1. *  L'Analcisie  TRiépoiNTé.  PA  ( I ).  Les  faces  princi- 
pales de  ce  cristal  sont  parallèles  aux  faces  de  la  forme 
primitive,  et  les  trois  triangles  isocèles  qui  remplacent  lés 
angles  solides  du  cube,  sont  formés  par  un  décroissement 
par  deux  rangées  en  largeur  autour  de  ces  angles. 

« 

2. °  L’Analcime  TRArazo'ÎDAL.  A.  C’est  le  même  décrois- 
sement que  dans  la  précédente  variété  ; mais  les  triangles 
qui  remplaçaient  les  angles,  venant  à se  prolonger  et  à se 
réiinir,  enveloppent  totalement  les  faces  du  cube  primitif 
et  donnent  naissance  à vingt- quatre  trapézoïdes  égaux  et 
semblables.  La  première  variété  ne  peut  se  confondre  avec 
aucune  autre  pierre,  c’est  une  forme  absolument  particu- 
lière 3 l’analcime.  La  seconde . au  contraire  lui  est  com- 
mune avec  l’amphigène  et  le  grenat  trapézoïdal  ; mais  on 
doit  se  rappeler  que  l'amphigène  est  absolunient  infusible, 
et  que  le  grenat,  beaucoup  plus'dnr  que  l'analcime,  est 
fusible  en  scorie  noirâtre. 

L’analcime  se  trouvé  quelquefois  en  masses  irrégulièrés  , 
mamelonées  ou  radiées.  11  varie  de  couleur  du  limpide  an 
blanc  mat  et  au  rouge  incarnat,  et  cette  dernière  couleur 
est  ordinairement  celle  de  l’analcime  trapézoïdal.  ^ 

' Les  variétés  d’analcime  qui  n’ont  point  de  forme  régu- 
lière , poujToient  se  confondre  au  premier  coup  d’ceü  avec 
les  variétés  amorphes  de  stilbite  et  de  mésotype,  si  on  ne 
se  éappeloit  que  la  stilbite  a un  aspect  nacré  très -remar- 
quable et  que  ses  cristaux  s’exfolient  par  la  plus  légère 

(1)  Voyn  pour  l’eiplitatioa  de  ce  ligne  le  mot  CsisiauisAtioh., 
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«baleor,  et  que  la  mésctype  est  fbcUcment  élecfrique  par 
la  chaleur  ; caractères  qui  ne  peuvent  coirvenir  à'  l'analciiiie. 

Gette  pierre  ne  s'est  encore  trouvée  que  dans  les  produits 
des  volcans  , elle  n'y  est  même  pas  très-commune.  Dolomieu 
l’a  trouvée  le  premier  en  Sicile  près  de  Catane , daiis  les 
laves  du  mont  Etna.  La  variété  trapézoïdale  s’est  rencontrée 
dans  celles  de  Dombarton  en  Ecosse.  Elle  est  d’un  blanc 
mat  et  d’un  volume  assez  considérable. 

En  général  les  deux  variétés  d'analcime  que  nous  avons 
fait  connoitre,  diffèrent  beaucoup  eutr'elles,  non-seulement 
par  leur  forme  , mais  encore  par  leur  aspect  général , et 
HaUy  avoue  qu'on  peut  encore  élever  quelque  doute  »sur 
la  parfaite  identité  d’espèce. 

L’analcime  que  l’on  trouve  dans,  les  laves  n’est  point  en- 
veloppé dans  ces  déjections  volcaniques  comme  les  cristaux 
d’amphigène  ; il  est  au  contraire  placé  avec  netteté  dans 
les  cavités  qu'on  y trouve,  il  les  tapisse  de  ses  cristaux,  et 
parott  y avoir  été  formé  par  l’in ^Itration,  postérieurement 
à la  sortie  des  lavés  : bien  différent  en  cela  dcl’amphigène 
qui  existoit  dans  les  pierres  transformées  en  lave  avant 
cette  transf^ormation.  C’est  du  moins  l’opinion  de  la  plu- 
part des  géologues , et  elle  paroit  fondée  sur  une  analogie 
raisonnable.  (B.) 

ANALYSE.  ( Chim.  ) L’analyse  est  un  des  principaux 
moyens  qu’on  emploie  en  chimie  pour  connoitre  la  nature 
()es  corps  composés.  C'est  la  séparation  des  principes  dont 
les  corps  sont  .formés,  ou  la  désunion  de  leurs  principes 
constituans.  - On  distingue  des  analyses  simples  ou  vraies, 
fausses  .ou  compliquées,  prochaines  ou  immédiates  , éloi- 
gnées 011  médiates.  > 

Une  analyse  simple  ou  vraie  est  celle  qui  donné  des 
principes  dont  la  réunion  forme  le  composé  primitif,  comme- 
dans  la  décomposition  du  cinnabre  en  soufré  et  en  mer- 
cure. 

Une  analyse  fausse  ou  compliquée  est  celle  qui  ne  .donne 
pas  Ic.s’  vrais  principes  d’un  corps  isolés , parce  qu’elle  se 
complique  en  effet  d’une  suite  de  com-binaisons  ; telle  est 
la  décdmposillon  des  matières  végétales  et  animales  par 
le  feu.  ' • . 
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L’analyse  prochaine  ou  immédiale  est  la  première  que 
l’on  /ait  subir  à un  corps  trèsrcomposé , comme  à une 
feuille,  à une  écorce,  k une  racine,  à un  fruit,  dont  on 
sépare  d'abord  les  sucs , les  fécules  , le  parenchyme,  par 
cefic  première  analyse,  qui  ne  donne  alors  que  des  pro- 
duits composés  eux  - mêmes. 

Je  nomme  analyse  éloignée  ou  médiate  celle  qui  s’opère 
en  second ,•  troisième  ou  quatrième  lieu,  sur  les  matières 
déjà  retirées  par  l'analyse  prochaine. 

On  distingue  encore  l'analyse  en'celle  par  le  feu,  celle 
par  les  réactifs,  suivant  la  manière  dont  on  y procède;  en 
anfflyse  des  eaux,  des  terres,  des  pierres,  des  minérais, 
des  plantes,  des  animaux,  suivant  les  êtres  composés  sur 
lesquels  on  la  fait.  ( F.  ) 

ANAMENIA,  genre  nouvellement  établi  par  Ventenat , 
dans  son  bel  ouvrage  sur  les  plantes  cultivées  à la  MalmaisOn  ; 
il  comprend  plusieurs  espèces  de  la  famille  des  renonculées , 
décrites  par  Linna-us  sous  le  nom  d'adonis.  D’après  les  obser- 
vations présentées  à la  classe  des  sciences  physiques  de  l'Ins- 
titut par  Ventenat,  il  en  résuUoit,  i.°  que  l’adonis  capensis 
comprenoit  trois  espèces  distinctes  ; a.°  que  ces  espèces 
ayant  un  fruit  formé  de  plusieurs  baies , dévoient  constituer 
tin  genre  nouveau  : ce  botaniste  vient  de  l'établir  d'une 
manière  positive.  Son  caractère  est  d'avoir  un  calice  à cinq 
folioles;  une  corolle  4 cinq  pétales  ou  plus  et  à pnglet  nd  : 
plusieurs  ovaires  'situés  sur  un  réceptacle  globuleux  , et 
un  fruit  formé  de  plusieurs  baies  monospermes.  Ce  nou- 
veau genre,  très-voisin  des  hjrdrastis  et  adonis,  diffère  du 
premier  par  la  structure  de  la  fleur,  et  du-  second  par  la 
nature  de  son  fruit,  qui  est  formé  de  plusieurs  baies.  Les 
anamenia  ont  une  tige  herbacée,  des  feuilles  radicales,  le 
plus  souvent  biternées  j les  folioles  latérales  souvent  tron- 
quées obliquement  à leur  base,  rarement  deux  fois  ailées. 
Les  fleurs  sont  disposées  sur  une  hampe  on  forme  d'ombelles. 

L’An  AM  EN  1 A A veo  ILLES  j>\]  KKS , Anameniacoriacea , Vent., 
Jard.  Malm.  t.  sa,  est  une  plante  herbacée,  originaire  du 
cap  de  Bunne-Eispérance.  Ses  feuilles  sont  deux  fois  ter-, 
nées  : elles  ont  des'  folioles  presque  en  cœur , dures  et 
un  peu  glabres;  les  latérales  presque  séssiles,  tronquées 
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obliquemeptsur  un  des  côtés  de  leur  base.  Le  nom  générique 
à'anamenia  est  formé  du  mot  anahamen , employé  par  le$ 
Arabes  pour  désigner  l’adonis  et  l’anémone.  (J.  S.  H.) 

ANAMOE.  Cette  perdrix  de  Surinam,  dont  parle  Sted- 
man , est  de  la  grosseur  d’un  canard.  Son  plumage  , d’un 
brun  sombre  sur  le  dos , les  ailes  et  la  partie  supérieure 
de  la  tête,  est  dans  la  partie  inférieure  d’un  très -beau 
blanc,  coupé  par  des  barres  orangées  et  noires.  Le  voyageur 
anglais,  qui  déclare  n’aVoir  jamais  vu  de  plus  bel  oiseau, 
a aussi  trouvé  que  sa  chair  étoit  un  manger  délicieux. 
(Ch.  D.) 

ANANACHIC.ARIRI , nom  que  porte  dans  le  Brésil  un 
palmier  à tiges  épineuses  et  à feuilles  en  éventail,,  figuré 
dans  Pison  , Bras.  p.  i3u  , qui  paraît  être  une  espèce  de 
lontar.  (J.) 

ANANAPLA,  nom  donné  par  les  Indiens  à un  arbre  des 
Philippines  encore  peu  connu,  nommé  rhus  luzonis  par  Ca- 
melli  ( Ray  Suppl,  lus.  p.  80  , n.°  10  ) , et  qui  paraît,  d’après 
la  figure  qu’il  en  a donnée,  sé  rapprocher  des  acacias.  L’as- 
pect de  cet  arbre  est  très-beau,  et  son  écorce  a la  propriété 
astringente  du  sumac.  (M.) 

ANANAS  , Bromelia  , Linn.  Ce  genre  de  plantes  n’ofl^re 
qu’un  cotylédon.  11  appartient  à l'hexandrie  monogynie  de 
I.innæus  ^ et  prend  place  dans  la  famille  des  bromelloïdes 
de  Jussieu.  On  connoît  environ  dix  espèces  d’ananas.  Elles 
croissent  dans  les  pays  chauds  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et 
de  l’Amérique.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
qui  restent  toujours  assez  basses.  La  plupart  croissent  sur 
la  terre , quelques-unes  sont  parasites.  Leurs  feuilles  par- 
tent de  la  racine;  elles  sont  allongées  en  glaive,  pliées  en 
gouttière,  et  souvent  armées  d’épines  à leur  bords.  La  tige 
sort  du  milieu  des  feuilles  ; elle  porte  des  fleurs  disposées 
en  épi  ou  qn  corymbe  ou  en  panicule.  Ces  fleurs  ont  cha- 
cune un  calice  épanoui  au-dessus  de  l'ovaire.  Ce  calice  est 
composé  de  trois  folioles  extérieures  desséchées , et  d’un 
tube  intérieur  coloré  et  pétalo'îde,  divisé  en  trois  lobes  plus 
ou  moins  profonds , garnis  de  trois  petites  écailles  à leur 
base  interne.  Les  étamines,  nu  nombre  de  six,  sont  atta- 
, chées  tantôt  sur  l’ovaire,  tantôt  sur  le  calice.  Les  anthères 
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■ont  üroites,  elles  ont  la  forme  d'un  fer  de  flèche,  il  y « 
.un  seul  style  grêle  surmonté  d’un  stigmate  à trois  divisions. 

Le  fruit  est  une  buie  à trois  'loges  contenant  plusieyrs 
graines. 

' Dans  quelques  espèces , les  fleurs  disposées  en  épi  serré 
donnent  naissanee  à des  baies  qui  se  soudent  les  unes  aux 
autres  et  ne  forment  plus  qu’un  seul  et  même  fruit  : c’est 
ce  qu’on  peut  observer  dans  l’ananas  commun  dont  nous 
allons  parler  tout  à l’heure. 

Dans  d'autres  espèces,  les  fleurs  étant  plus  espacées,  les 
baies  restent  distinctes  et  isolées. 

De  ces  deux  manières  d’être  dérivent , comme  on  le  voit, 
deux  divisions  naturelles  dans  le  genre  Ananas. 

L'Ananas  commun,  Bromelia  ananas , Linn.  Cette  planté 
célèbre  est,  selon  toute  apparence,  originaire  des  Indes 
orientales.  Elle  fut  transplantée  en  Amérique,  où  elle  s'est 
multipliée  avec  une  extrême  facilité.  En  Europe  on  la  cul- 
tive dans  les  serres , et  son  fruit  parolt  sur  la  table  des  gens 
opulens. 

Cette  espèce  a des  feuilles  radicales  creusées  en  gout- 
tière, épineuses  à leurs  bords,  assez  semblables  à celles  de 
l’aloès  vulgaire,  mais  moins  épaisses  et  moins  succulentes; 
sa  tige  est  verticale , haute  d’environ  deux  pieds,  garnie  do 
quelques  feuilles  courtes.  Ses  fleurs  sont  bleues,  terminales, 
réunies  en  épi  très-serré.  Les  ovaires  sont  très  - rapprochés.' 
Les  baies,  en  mûrissant,  s’unissent  les  unes  aux  autres,  et 
composent  un  seul  fruit  semblable  par  sa  forme  au  cône 
du  pin,  mais  beaucoup  plus  gros.  Ce  fruit  est  jaunâtre  en 
dehors  et  blanchâtre  en  dedans.  Son  sommet  est  couronné 
d’une  touffe  de  feuilles  qui,  étant  mise  en  terre,  produit 
une  nouvelle  plante.  Il  natt  aussi  des  rejetons  sur  les  côtés, 
mais  ils  sont  plus  lents  à se  développer.  "" 

La  culture  fait  souvent  avorter  les  graines  de  cette 
plante.  , , , 

On  connoit  beaucoup  de  variétés  de  l'ananas  commun; 
ces  variétés  peuvent  être  réduites  à sept,  savoir  : 

i.°  L’Ananas  épineux  à frulî  blanc.  Cette  variété  a iin 
fruit  ovale  dont  la  pulpe  tire  sur  le  blanc.  C’est  la  plus 
commune  en  Europe,  mais  non  pas  la  plus  estimée,  a.”  L'A-  ' 
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tianas  épineux  à fruit  jaune.  Son  fruit  est  pyramidal , 
d'une  couleur  dorée,  et  d’une  saveur  plus  estimée  que  celle 
de  la  variété  précédente.  3.°  L’Ananas  épineux  pain  de 
sucre.  Son  fruit  l’emporte  sur  l’ananas  jaune  en  grosseur, 
et  sa  saveur  est  aussi  plus  agréable.  L’Ananas  à fruit 
pyramidal.  On  l’appelle  aussi  Ananas  de  Mont-Serrat,  du 
nom  d’une  des  petites  Antilles  où  on  le  cultive  préféra*  . 
bleincnt  à toute  autre  variété.  La  couleur  du  fruit  est  oli- 
vâtre en  dehors  et  jaune  en  dedans  ; son  odeur  et  sa  sa- 
veur ressemblent  à celles  du  coing.  5."  L’Ananas  épineux  ' 
pomme-de-rcinette.  Le  fruit  est  petit  et  il  approche  de  la 
pomme  de  reinette  par  son  goût  et  son  odeur.  6.°  L’Ananas-" 
pitte.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  clair,  et  leurs  bords  sont 
presque  dépourvus  d’épines.  7.°  Enfin,  l’Ananas  prolifère. 
Cette  variété  diffère  des  autres  en  ce  que  le  fruit,  au  lieu 
de  porter  au  sommet  une  belle  touife  de  feuilles , en  jette 
plusieurs  petites  qui  sortént  d’entre  les  baies. 

L’ananas  est  délicieux  dans  les  climats  chauds;  on  estime 
qu’il  est  préférable  aux  fruits  que  l’on  prise  le  plus  en  Eu- 
rppe;  mais  il  faut  convenir  que  l'ananas  cultivé  dans  nos 
serres  est  loin  de  mériter  cet  éloge.  En  Amérique  on  re- 
tire de  l’ananas,  par  expression,  une  liqueur  enivrante  qui 
fortifie,  arrête  les  nausées,  réveille  les  esprits,  provoque  . 
les  urines.  Les  femmes  enceintes  doivent  s’en  abstenir. 

L’ananas  n’est  pas  seulement  agréable  au  goût,  il  est 
aussi  fort  salutaire;  il  facilite  la  digestion  sans  la  précipiter; 
il  ranime  l’estomac  sans  l’échauffer.  11  a néanmoins  l'incun-, 
vénient  de  faire  saigner  les  gencives.  La  variété  connue 
sous  le  nom  de  pomme-de-reinette  est  la  seule  qui  ne  pro- 
duise paj  cet  effet. 

Cet  article  seroit  incomplet  si  nous  ne  disions  rien  de 
la  culture  qu’exige  l’ananas  , puisque  cette  plante  est  un 
objet  de  commerce  en  Europe.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  un  passage  de  Dumont  de  Cou'rset, 
extrait  de  son  excellent  ouvrage  intitulé  le  Botaniste  culti- 
vateur. 

« La  terre  des  ananas,  dit  ce  naturaliste,  doit  être..très- 
« substancielle  , consistante,  et  laisser  échapper  l’humidité. 

« Les  pots  dans  lesquels  on  met  les  ananas  seront  toujours 
=»  7 . ■ . • 
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« proportionnés  ù leur  force.  Les  plus  grands  doivent  avofr 
« un  pied  dans  les  deux*  sens  et  être  percés  de  plusieurs 
« fentes  et  trous  dans  leur  fond.  Les  unaiins  se  dépotent  tous< 
« lesans  en  Avril,  soit  en  laissant  leurs  mottes  ou  une  partie 
« de  leurs  racines,  soit  en  les  Atant  toutes,  c'est-à-dire,  à 
« eu  nu.  Cette  dernière  méthode  est  la  plus  en  usage  ; mais 
« si  l’on  donne  à ces  ananas  , nouvellement  dépotés  à eu  nu, 
« une  chaleur  un  peu  plus  forte  que  ne  l’exige  leur  âge, 

« ils  ne  manqueront  pas  de  montrer  leurs  fruits,  et  l'in- 
a dividu  est  perdu,  parce  qu'il  a porté  avant  qu'il  ait  eu 
a assez  de  force  pour  produire  un  fruit  d’une  grosseur  re- 
quise.  Tous  les  sojns  de  cette  culture  se  réduisent  princi- 
« paiement  à un  seul  point,  qui  est  d’empécher  l'apparition 
« du  fruit  jusqu’au  temps  où  la  vigueur  de  la  plante  peut  en 
« donner  un  d'une  grosseur  sudisantc  ; on  ne  peut  y parvenir 
« que  par  le  moyen  de  plusieurs  couches  sous  châssis , de 
« température  dilfércnte.  Le  jeune  ananas  n’a  besoin  que 
n de  douze  degrés  ; celui  qui  n’est  pas  assez  fort  pour  fructi- 
« ber,  doit  en  avoir  trente  à quarante.  La  chaleur  ne  nuit 
« jamais  à cette  plante  lorsqu’elle  doit  porter:  plus  elle  en 
« aura,  plus  le  fruit  sera  beau.  On  doit  donc  tâcher  de  con- 
te duirc  l’ananas,  depuis  sa  jeunesse  jusqu’à  ce  que  ses  feuilles 
« aient  deux  à trois  pieds  de  longueur,  de  manière  qu’il 
« parvienne  à la  plus  grande  force  sans  avoir  fructilié.  On 
a lui  fera  porter  du  fruit  quand  on  voudra,  en  augiiiriitaiit 
« la  chaleur.  L’œilleton  en  donne  même  aussitôt  qu’il  est 
« planté,  si  la  température  est  trop  chaude.  Les  ananas  de- 
« mandent  beaucoup  d'arroscmeiis  en  été , non  sur  les  feuilles 
« mais  sur  leur  terre  ; en  hiver,  point  du  tout.  On  les  place 
<(  dans  cette  saison  sur  les  tablettes  de  la  serre  chaude  , ou 
« dans  des  tannées  de  chaleur  modérée.  « ( B.  M.) 

ANANAS  DES  BOIS.  Jacquin  dit  qu’à  la  Martinique  on 
nomme  ainsi  le  tillandsia  lingulaia,  l’I.  Amer,  gs,  tab.  63. 
Voyez  Tillandsie.  Aublet,  dans  ses  Plantes  de  la  Guiane, 
donne  ce  nom  au  bvomelia  pinguin,  L.  Voyez  Bromelie. 

(J.) 

ANANAS  PITTE,  espèce  d’ananas  non  épineuse,  seloi» 
Plumier.  (J.) 

ANANAS,  esp.  Voyez  Mas RÉroRE,  genre.  (D.) 
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, ANANCHITE,  souâ-genre  de  zoopbyte.  Voyez  OuasiN', 
genre.  ( D.  ) 

ANANTALY  - MARAVARA  , nom  nialabare  de  Vepiden- 
dfum  ovatum,  JL,  dont  Rlieede  donne  une  bonne  figure, 
vol.  12,  f.  7.  Ses  fleurs,  qui  sont  très  - belles , durent  long- 
temps, et  se  développent  même  sur  la  tige  séparée  de  sa 
racine,  comme  cela  arrive  à plusieurs  autres  plantes  grasses 
qui,  laissant  échapper  moins  de  fluide  par  la  transpiration 
insensible,  emploient  la  sève  subsistante  dans  la  tige  cou- 
pée à la  nourriture  des  fleurs.  On  suspend  dans  les  appar- 
temens  les  rameaux  prêts  à fleurir,  et  l'on  prolonge  ainsi 
sa  jouissance  sans  frais  et  sans  soin.  Voyez  Makavaka,  En- 

OENDIIE.  (J.) 

ANAPALA.  Voyez  Ananavla. 

ANA  PARUÂ,  nom  malabare  du  pothos  grimpant  Voyez 

POTHOS.  (J.) 

ANAPURA.  Laët  désigne  sous  ce  nom,  p.  49° 
Description  des  Indes  occidentales,  une  espèce  de  perro- 
quet dont  le  plumage  est  varié  de  rouge,  de  jaune,  de 
vert,  de  noir,  de  bleu,  de  brun,  qu’il  est  facile  d’ap- 
privoiser, et  qui,  ajoute-t-il,  fait  des  petits  et  les  élève 
eu  captivité.  (Cb.  D.) 

ANAKAK.  Les  Grociilandois  appellent  ainsi  la  linotte, 
fringilla  linaria,  L.  Le  mot  anarangoak  est  dans  leur  langue 
un  diminutif  du  même  nom.  (Ch.  D.  ) 

ANARDLOK  et  Ancusedi.ok.  On  connott  au  Groenland 
sous  ces  deux  noms  Panarhique  loup  et  le  cycloptère  lump, 
selon  Bloch.  Voyez  Anarh  iqc  e et  Cvclofièhe.  (F.  M.D.) 

ANARGASI,  nom  d’un  arbre  des  Philippines  encore  peu 
connu,  dont  Cainelli  a fait  mention  et  qu’on  trouve  figuré 
dans  ses  manuscrits,  fig.  18.  Sa  tête  large  et  étalée  porte 
de  nombreux  rameaux  garnis  de  grandes  feuilles  alternes, 
lancéolées , marquées  en  dessus  de  trois  grandes  nervures  lon- 
gitudinales , et  couvertes  en  dessous  d’un  coton  blanchâtre. 
Les  habitans  du  pays  préparent  avec  son  écorce,  dont  la 
couleur  est  noire  , une  filasse  qui  remplace  le  chanvre  et 
le  lin.  Ils  recueillent  aussi  les  noyaux  des  fruits,  et  en  pré- 
parent des  bracelets  qu'ils  portent  sur  eux  comme  préscC' 
vatif  contre  le  venin.  (Mas.)  ' 


loo 


A JV  A 


ANARHIQUE.  Ce  genre  de  poiuons  établi  par  Gesner, 
et  adopté  ensuite  parles  naturalistes  modernes,  est  le  trente- 
septième  de  Lacépède  , qui  l'a  placé  immédiatement  après  le 
' Xiphias. 

Caract.  gén.  Les  anarhiques  ont  le  museau  arrondi , plus  de 
cinq  dents  coniques  à chaque  mâchoire,  des  dents  mo- 
laires en  haut  et  en  bas,  une  longue  nageoire  dorsale. 

Les  poissons  compris  dans  ce  genre  sont  fort  redoutés 
des  marins  qui  naviguent  dans  l'océan  septentrional,  à 
couse  de  leur  voracité  insatiable;  aussi  leur  a-t-on  donné 
les  noms  de  loup-marin  et  de  ravisseur.  S'ils  ne  sont  pas 
aussi  gros  que  les  grands  squales,  ils  sont  aussi  féroces,  car 
ils  essaient  quelquefois  de  happer  des  matelots  dans  les  bar- 
ques à pêcher,  et  peuvent  même  grimper  dans  ces  barques 
à l'aide  de  leurs  nageoires , lorsqu'on  ne  leur  oppose  aucune 
résistance.  Tous  les  autres  poissons  plus  foibles  fuient  à 
leur  approche,  et  les  plus  forts  au  contraire  les  poursui- 
vent avec  opiniâtreté,  et  les  forcent  jusquesdans  les  rochers 
sous-marins  qui  leur  servent  de  retraite.  Les  anarhiques 
unissent  à la  férocité  du  requin  la  lâcheté  du  loup.  Leur 
corps  et  leur  queue  sont  comprimés  et  allongés  ; aussi  na- 
gent-ils en  serpentant  un  peu  et  avec  une  certaine  lenteur,, 
ce  qui  les  empêche  souvent  d’atteindre  la  proie  qu’ils  pour- 
suivent. Leur  conformation  intérieure  répond  à leur  vora- 
cité, car  ils  sont  pourvus  d’un  gros  canal  intestinal  presque 
droit,  d’un  large  anus  et  de  fortes  mâchoires.  De  même 
que  les  requins,  ils  se  plaisent  ordinairement  dans  les  fonds , 
et  ne  paroissent  vers  les  côtes  qu’au  printemps,  pour  y 
pondre  leurs  œufs,  gros  comme  des  pois,  sur  les  plantes 
marines  qui  garnissent  les  rochers  à fleur  d’eau.'-  Ils  pnt 
les  ouvertures  de  la  bouche  et  des  ouies  larges,  et  les  yeux 
grands.  Le  nom  générique  est  tiré  du  grec  et  signifie  grim- 
peur. • ' 

i.°  Anakhiqcf.  loup,  Anarhiebas  ^ lupus , L.  11  a, 
à chaque  mâchoire  et  au  palais , des  dents  osseuses  et 
très-dures;  sa  tête  est  grosse,  sçn  museau  arrondi,  son 
front  élevé,  sa  bouche  très -grande;  sa  peau,  épaisse  et 
gluante  comme  celle  de  l’anguille , est  revêtue  de  petites 
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écailles,  miuees  et  rondes  , souvent  cachëçs  sous  l'épidernië 
et  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  a' une  ligne  la-^ 
térale.  , 

B.  — 6.  P.  — 30.  A.  — 4C.  D.  — 74.  C.  — 16. 

Long  jusqu’à  cinq  métrés. 

Il  vit  non-seulement  dans  les  mersidu  Nord,  mais  on 
l'a  trouvé  aussi  à Botany-Bay  sur  la  c6te  orientale  de  la 
nouvelle  Hollande.  Il  est  d’un  noir  cendré  en  dessus,  et 
d’un  blanc  plus  ou  moins  pur  en  dessous. 

On  trouve  quelquefois  dans  diverses  parties  de  l'Europe 
des  dents  fossiles  qui  paroissent  beaucoup  ressembler  aux 
molaires  de  l’anarhique , du  spare  dorade  et  d’autres  pois-' 
sons  : on  les  connoft  sous  les  noms  de  crapaudines  et  de. 
bufonites,  parce  qu’on  a cru  pendant  long- temps  que  ces 
dents  fossiles  étoient  des  pierres  sorties  de  la  tête  d’un 
crapaud.  J’ai  déjà  observé  beaucoup  de  crapaudines,  et  j’ai 
reconnu  que  ces  dents  appartiennent  à des  poissons  voi- 
sins de  l’anarhique  loup  , mais  cependant  difiTérens  et  qui 
sans  doute  n’existent  plus  dans  les  mers. 

Variété.  Anarhique  strié , des  cétes  de  la  grande  Bre- 
'tagne.  Il  a des  stries  irrégulières,  presque  transversales  et 
brunes  en  dessus. 

P.  — 18.  C.  — i3. 

3.*  Anabhiqüb  karxak,  Anarhiehat  minor,  Linn.  II  a 
huit  dents  cartilagineuses  et  très-aiguës  à la  partie  anté- 
rieure de  chaque  mâchoire. 

D.  — 70.  P.  — ao.  A.  — 44.  C.  — 21. 

Il  habite  dans  la  mer  glaciale  : sa  taille  est  d’un  mètre 
environ  ; il  est  ordinairement  d’un  gris  noirâtre. 

5."  Anahhiqde  panthexin  , Anarhichas  pantherinus , L. 
11  a les  lèvres  doubles;  sa  nageoire  caudale  est  un  peu  lan- 
céolée ; le  dessus  de  son  corps  et  de  sa  queue  est  marqué 
de  taches  rondes  et  brunes. 

B.  7.  D.  — 67.  P.  — 20.  A.  — 44.  C — 20. 

Longueur  : un  mètre  environ. 

On  le  trouve  dans  la  mer  Glaciale,  sur  les  chtes  de  la 
Russie. 

J'ai  observé  une  peau  desséchée  de  cet  anarhique  dans 
la  collection  de  Poissonnier  ; elle  étoit  revétne  de  petites 
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écailles  assez  semblables  à celles  de  l'anarhique  loup , et  lé-  \ 
gèrement  bombées  dans  leur  centre.  ( H.  M.  D.  ) 

ANASCHOVADI , nom  malabare  de  l’éléphanlope,  elephan- 
topus  scaber , L. , plante  de  la  famille  des  corymbifères.  (J.) 

ANA-SCHUNDA.  Rheede  cite  soies  ce  nom  malabare,  a, 
t.  35 , le  solarium  ferai  , L.  , espèce  de  morelle  très -épi- 
neuse. ( J.  ) 

ANASPE,  jinaspis,  GeolT. , genre  d'insectes  coléoptères 
de  la  famille  des  sténoptères  ou  angustipennes , auprès  des 
ntordelles  et  des  ripipliores. 

C’est  Geoffroy  qui  a formé  ce  genre  très  - naturel , mais 
qui  n'a  point  encore  été  adopté  par  Fabricius.  Son  nom 
est  formé  de  deux  mots  grecs,  de  et  privatif  et  de  «çti 
(aspis),  écusson,  parce  que  le  caractère  essentiel  de  cet 
' insecte  est  d'avoir  un  écusson  si  petit  qu’on  a beaucoup 
de  peine  à l’apercevoir. 

Ces  insectes  diffèrent  des  ripiphores,  parce  que  leurs  an- 
tennes vont  en  grossissant  insensiblement,  et  sont  formées 
'd’articles  grenus  et  non  pectinés,  ou  en  éventail. 

On  les  distingue  des  mordclles,  parce  que  l'écusson  est 
invisible  à l’œil  nu , et  que  l’abdomen  n’est  point  ter- 
miné par  une  sorte  de  queue. 

Nous  caractérisons  ain.si  le  genre  Anaspe  : 

Caracl.  gén.  Antennes  filiformes -à  derniers  articles  un  peu 
plus  gros  ; élytres  rétrécies,  à suture  réunie  sans  écus- 
son ; anus  non  prolongé;  tarses  à cinq  articles,  les  pos-' 
térieurs  à quatre.  v 

" ».°  Anaspe  HUMÉRALE  , Anaspis  humeralis , Linn. 

Faun.  Suecica.  N°  833.  GeolT.  Hi.sl.  d.  ins.  t.  i , p.  356,  n*  a. 

Anaspe  ù taches  jaunes. 

Caract.  Noire  ; une  tache  jaune  à la  base  de  chaque  élytre._ 
On  ne  connoît  pas  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes, 
dont  les  larves  n'ont  point  encore  été  observées.  11  est  pro- 
' bable  qu’elles  se  nourrissent  de  bois,  car  nous  avons  trouvé 
plusieurs  fqis  l’insecte  sous  les  écorces , quoique  le  plus 
ordinairement 'on  le  rencontre  sur  les  fleurs.  11  vole  le  soir 
ct-pendant  la  chaleur.  On  le  trouve  endormi  dans  les  co- 
. roUes;  mais  if  s’agite  au  moindre  mouvement,  et  aussitôt 
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i{u’il  est  saisi  il  fait  le  mort,  et  se  laisse  précipiter  sans 
chercher  à s’accrocher. 

a.°  Anaspe  a corselet  iaunb,  Anaspis  rujicollis,  Fabr. 
Geoir.  ibid.  M.”  3.  Anaspe  à corselet  jaune. 

Caract.  Noire  : avec  la  bouche , le  corselet  et  les  pattes 
jaunes. 

On  la  trouve  sur  les  fleurs. 

3.°  Anaspe  noire.  Anaspis  atra,  Fabr. 

Geoff.  ibid.  N.”  i. 

Caract.  Entièrement  noire. 

Ce  petit  insecte  se  trouve  au  premier  printemps  très- 
communément  sur  les  fleurs  de  ronce  ; il  est  entièrement  ' 
noir. 

4.°  Anaspe  thoracique.  Anaspis  thoracica,  Linn. 

^ Fabr.  S^st.  eleuth.  t.  11 , p.  136,  n”  a6.  Mordella. 

Caract.  Noire,  à tête  et  corselet  jaunes. 

5.”  Anaspe  j.aüne.  Anaspis Jlava,  Linn. 

Pans.  Faun.  Germ.  init.  i3,  tab.  14. 

Caract.  Entièrement  jaune,  avec  les  extrémités  des  élytrea 
' . brunes. 

6.°  Anaspe  frontale.  Anaspis  frontalis,  Linn. 

Pans.  Fann.  Gcrm.  init.  i3,  tab.  i3. 

Caract.  Noire,  avec  le  front  et  les  pattes  jaunes. 

7.°  Anaspe  latérale.  Ana^is  lateralis,  Fabr. 

Caract.  Noire  : à bouche , bord  du  corselet  et  pattes  testa- 
cées.  (C.  D.) 

ANASSER,  Anasser,  arbre  de  l’tle  de  Bourbon  (la  Réu- 
nion), connu  de  Jussieu  par  un  exemplaire  sans  nom, 
trouvé  dans  l’herbier  de  Commerson , et  jugé  analogue  à 
l’amuser  de  Rumph,  7,  1.  7.  a 

Ce  genre  de  la  famille  des  apocinées  a pour  caractère 
un  calice  petit  et  à cinq  divisions  , la  corolle  plus  lon- 
gue à cinq  lobes , le  tube  renflé  en  godet  et  velu  en  de- 
dans i cinq  étamines,  alternant  les  divisions;  un  style;  le 
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stigmate  didyme.  La  capsule  est  oblongnc,  à deux  valves, 
dont  les  bords  rentrans  s'appliquent  sur  les  cbtés  d’un 
placenta  central  chargé  de  graines  et  forment  ainsi  avec  lui 
deux  loges.  Ces  valves,  en  s'écartant,  laisseut  alors  à dé- 
couvert le  placenta , qui  se  partage  en  deux  dans  sa  longueur. 
Les  feuilles  opposées,  celles  du  bas  caduques;  les  fleurs 
aux  aisselles  en  corymbes.  (D.  de  y.) 

ANASTOMOSE  {Anatom.),  jonction  de  bouches.  Lors- 
que deux  branches , d’artéres , de  veines , de  nerfs , après 
s'étre  séparées  d’un  tronc  commun , ou  venant  de  troncs 
-diiTérens,  se  réunissent  de  nouveau  , on  appelle  cette  réu- 
nion anastomose. 

Les  anastomoses  sont  très- fréquentes  dans  le  corps  de 
l'homme  et  des  animaux,  et  sont  extrêmement  utiles; 
lorsqu’un  vaisseau  ou  un  nerf  est  coupé  , lié,  ou  com- 
primé , toutes  ses  branches  deviendroient  inutiles  si  les 
vaisseaux  ou  les  nerfs  qui  s’anastomosent  avec  le  prçmier 
ne  communiquoient  pas  aussi  avec  ces  branches  par  le 
moyen  de  l'anastomose.  C’est  par  le  moyen  de  l'anastomose 
des  nerfs  que  s’exercent  les  sympathies  ou  les  transports 
d’effets.  Voyez  Sympathies.  (C.) 

ANATASE.  L’anatase  d'Hatly,  nommé  d’abord  schorl  oc- 
taèdre rectangulaire  , par  Bournon  , ensuite  schorl  bleu  , 
parRomé  de  l’isle,  octaédrite  par  Saussure,  oisanite  parLa- 
methric , n'est  pas  une  substance  pierreuse.  Hatly  avoil  déjà 
soupçonné  que  c’étoit  une  substance  métallique  d’après  sa  pro- 
priété de  laisser  passer  l’étincelle  électrique  : Vauquelin, 
répétant  les  expériences  d’Esmark,  sur  les  nombreux  chan- 
gemens  de  couleurs  que  cette  pierre  éprouve  lorsqu’on  la 
fond  au  chalumeau  avéc  du  borax  , y trouvoit  aussi  des 
caractères  métalliques;  enfin  l'ayant  analysée  en  Tan  lo, 
il  y a reconnu  tous  les  caractères  et  toutes  les  propriétés 
du  titane.  L’anatase  est  donc  une  espèce  de  titane.  Mais 
en  quoi  diflfère-t-il  du  titane  oxidé  f c’est  ce  que  Ton 
ne  sait  pas  encore.  Il  est  certain  que  sa  forme  primitive , 
qui  est  un  octaèdre  rectangulaire'  allongé  , ne  peut  en  au- 
cùnc  manière  se  rapprocher  de  celle  du  titane,  qui  est  un 
prisme  droit  à base  carrée.  Voyez  Titane.  (B.) 

ASIATE,  nom  vulgaire  de  Yanona  asialiea.  C’est  proba- 
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bleinent  une'  corfnplion  du  mot  ahate , employé  dans  plu- 
sieurs pays  pour  désigner  leCosossoLiea.  Voyescemot  (J.) 

ANATIFE,  Anatifa,  genre  de  mollusques  qu’on  a mis  au 
nombre  des  acéphales.  lisse  distinguent,  ainsi  que  les  bala- 
nes , de  tous  les  animaux  de  cet  ordre,  par  des  tentacules 
articulés  et  ciliés,  rangés  par  paires  au  nombre  de  vingt 
ou  plus  de  chaque  côté  de  leur  corps  ; et  ils  méritent 
d’autant  plus , suivant  Cuvier , de  faire  un  ordre  à part , 

^ > qu’ils  se  rapprochent  à beaucoup  d’égards  des  monocles  ou 
entomostracés. 

Le  nom  d’anatife  est  un  abrégé  d’anatifére , et  doit  son 
origine  à une  fable.  Croyant  voir  quelque  analogie  entre 
l'espèce  la  plus  répandue , l’anatife  lisse  et  les  nombreux 
canards  sauvages  qui  affluent  sur  les  bords  maritimes  de 
l’occident  et  du  nord  de  l’Europe,  leurs  habitans  s’imagi- 
nèrent qu’elle  donnoit  naissance  à ces  oiseaux  et  l’appelè- 
rent dès- lors  conque  anatilère. 

La  coquille  de  l’anatife  a la  forme  d’un  cène  aplati  ^ 
elle  est  composée  ordinairement  de  cinq  ou  sept  valves 
principales , et  quelquefois  d’un  très-grand  nombre  de  pe- 
tites, la  plupart  triangulaires  ou  trapézoïdes.  Ces  valves  ne 
sont  réunies  par  aucune  charnière  ; elles  tiennent  ensem- 
ble au  moyen  du  manteau  de  l’animal,  qui  tapisse  leur- 
intérieur  et  s’ouvre  antérieurement  par  une  fente  longi- 
tudinale, comme  dans  les  bivalves.  La  base  de  la  coquille 
est  unie  à un  tube  charnu,  plus  ou  moins  long,  fixé  par 
son  autre  extrémité  aux  rochers,  aux  bois  des  navires,  • 
' aux  fucus  , aux  gorgones , et  même  au  fond  sablonneux 
des  rivages  maritimes.  Ce  tube  est  composé  de  trois  cou-  ^ 
ches  de  fibres,  de  forme  circulaire  dans  les  deux  couches 
externe^^et  beaucoup  plus  dures  et  plus  consistantes  que 
dans  la  cocAie  intérieure  : les  fibres  dont  cette  dernière 
est  formée,  s’étendent  parallèlement  d’une  extrémité  du 
\ube  à l’autre.  Cest  également  par  sa  base  ou  sa^9rtie 
postérieure  et  inférieure  que  le  corps  de  l’anatif  adhère 
au  tube.  La  bouche,  placée  à l’opposé,  vers  le  milieu  du 
ventre,  est  dirigée  en  avant  lorsque  l’animal  s’étend  hors 
de  sa  coquille,  et  en  haut,  lorsqu’il  est  replié.  Elle  offre 
un  appareil  d’organes  très-remarquable.  Six  feuillets  puraU 
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lèles  minces  , de  forme  presque  triangulaire,  dentés  à leur 
bord  inférieur  qui  est  libre  , l'entourent  supérieurement 
et  sur  une  partie  des  cAtés.  Les  deux  feuillets  externes 
tiennent  un  peu  à un  autre  organe  situé  à la  partie  in- 
férieure de  la  bouche,  dur,  très  - saillant,  de  forme  trian- 
gulaire , et  qui  ressemble  beaucoup  à une  mâchoire  infé- 
rieure. Une  trompe  pointue,  à la  base  de  laquelle  on 
remarque  une  petite  ouverture,  protégée  de  chaque  cAté 
par  deux  lamelles  triangulaires,  termine  l'extrémité  supé-  * 
rieure.  Entre  elle  et  la  bouche  sont  de  chaque  cAté  cinq 
ou  six  troncs,  qui  portent  un  nombre  égal  de  paires  de 
tentacules,  de  substance  cornée,  dont  la  longueur  augmente 
à mesure  qu'ils  s'éloignent  de  1a  bouche,  composés  de  nom- 
breuses articulations  , ciliés  et  recourbés  en  avant.  L’ani- 
mal les  sort  et  les  agite  à tout  moment  hors  de  su  coquille. 

On  ne  peut  douter  qu’il  ne  cherche  par  cette  manœuvre  à 
entraîner  vers  sa  bouche  les  corpuscules  alimentaires.  Il  a 
un  canal  intestinal  qui  régne  le  long  du  dos  et  remonte 
vers  la  trompe,  et  deux  tubes  serpentant  à ses  cAtés, 
qui  tiennent  lieu  de  testicules.  Les  ovaires  sont  vers  la  base 
du  corps.  On  trouve  quelquefois  entre  cette  base  et  le  man- 
teau une  quantité  immense  d'œufs,  formant  une  couche 
épaisse  de  matière  jaiinùtre,  qui  recouvre  le  dos  dé  l’ani- 
mal. Les  branchies  sont  de  petits  feuillets  coniques , d’une 
substance  molle,  attachés  à la  base  des  tentacules,  de  ma- 
nière qu'il  y a autant  de  paires  de  filets  que  de  paires  de 
tentacules;  mais  ces  filets  sont  dirigés  en  sens  contraire, 
c’est-à-dire,  vers  le  dos,  et  couchés  contre  le  corps  sous  le 
manteau.  Le  système  nerveux  offre  également  des  particula- 
rités. Le  cerveau  est  placé  en  travers  sur  la  bouche.  Quatre  ' ^ ■' 

nerfs  se  rendent  aux  muscles  qui  avoisinent  cet^gane,ct 
à l'estomac;  deux  autres  cordons  embrassen  ^'œsophage , 
se  rapprochent  pour  former  un  ganglion,  et  s’élèvent  en- 
suifP^,^crrés  l’un  contre  l'autre,  entre  les  tentacules,  dont 
chaque  paire  reçoit  un  filet  nerveux,  qui  se  détache  du 
cordon  principal  sans  former  de  renflement.  Nous  sommes 
entrés  à dessein  dans  quelques  détails  sur  l'organisation  des 
anatifes  , parce  qu'elle  ofl're' plusieurs  particularités,  lors- 
qu’on lu  compare  à celle  des  autres  mollusques.  Ceux  qui 
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concernent  le  système  nerveux  et  les  branchies , sont  dus 
aux  observations  de  Cuvier  (Anatomie  comparée , t.  a.)  et 
manquent  aux  descriptions  de  Poli. 

Fixé  par  son  tube  charnu , ne  pouvant  se  mouvoir  que 
par  l’allongement  ou  le  raccourcissement  de  ce  tube,  et 
par  sesmouvemens  de  flexion  en  tous  sens , l'aiiatife  n’oflre 
que  peu  de  choses  remarquables  sur  l'histoire  de  ses  mœurs. 
Le  milieu  davs  lequel  il  est  plongé  , est  rempli  de  matiè- 
res qui  peuvent  lui  servir  d’aliment.  Cela  étoit  nécessaire 
à sa  conservation  , puisqu’il  lui  est  impossible  d’aller  cher- 
cher au  loin  sa  nourriture;  il  lui  suflit  pour  la  trouver, 
de  déterminer  vers  sa  bouche  un  courant  du  liquide  envi- 
ronnant, au  moyen  de  scs  bras  multipliés. 

I.a  plupart  ^es  espèces  vivent  en  groupes  de  quinze, 
vingt,  plus  ou  moins.  Filles  aiment  les  endroits  battus  par 
les  vagues,  et  lorsqu’elles  s’attachent  à la  quille  d’un  vais- 
seau , 'elles  se  placent  de  préférence  à quelques  pouces  de 
la  ligne  d’eau,  et  surtout  auprès  du  gouvernail. 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  les  espèces  les  plus  re- 
marquables. 

1. °  L’Anatife  lisse  , Brug.  Enc.,  Lepas  anatifera , Linn., 
.Argenv.  Conch.  t.  26,  f.  E. , Poli,  tab.  fi  , f.  7 et  suiv.  ; vul- 
gairement, la  Conque  anatifère,  la  Bernache,  la  Sapinette. 

C’est  cette  espèce  qui  a donné  lieu  à l’erreur  grossière 
sur  l'origine  des  canards  sauvages.  On  la  trouve  par  grou- 
pes de  vingt,  plus  ou  moins,  dans  toutes  les  mers  d’Eu- 
rope, dans  l’Océan  asiatique,  été.  Elle  se  fixe  aux  navires, 
au  fond  sablonneux  des  rivages,  aux  rochers.  Son  tube 
coriace,  ridé  transversalement,  dont  la  longueur  varie  de- 
puis un  pouce  jusqu’à  huit,  sa  coquille  comprimée  à cinq 
valves,  lisse,  servent  à la  distinguer  des  autres  espèces. 

2. °  Le  Pouce-pied.  Lepas  poUicipes,  Linn.,  Brug.  Enc., 
Argenv.  Conch.  t.  3o,  fig.  E. 

Le  nom  de  cette  espèce  vient,  à ce  que  l’on  dit,  de  la 
ressemblance  que  les  anciens  ont  cru  y voir  avec  l’ongle 
du  pouce  ou  le  pouce  du  pied.  Un  tube  fort,  gros  et  court, 
de  forme  conique  , comme  chagriné  pur  un  grand  nombre 
de  petites  valves  qui  le  recouvrent,  et  cinq  grandes  valves, 
ibnncnt  le  caractère  de  cette  espèce.  ,Un  en  trouve  les  in- 
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dividiu,  réuni*  au  nembre  de  vingt  on  plus,  de  différente 
grandeur,  dans  la  Méditerranée,  sur  le*  c6te*  d’E*pagne, 
de  Normandie,  de  Bretagne,  etc.  Ils  terrent  d'aliment  dans 
plusieurs  contrées , après  avoir  été  bouillis  dans  l'eau. 
On  a même  le  préjugé  qu'ils  excitent  aux  plaisirs  de  l'amour. 
Leur  chair,  suivant  Rondelet,  devient  rouge  parla  coction, 
comme  celle  de  l’écrevisse. 

3.*L'Anatifb  oaaiLLE, Leposaurito,  Lian.,  Lepasleporina, 
Poli,  tab.  6,  f.  31,  Seba,  Thés.  anim.  V.  3,  t.  i6,  f.  5. 

Cette  espèce  a une  conformation  très-remarquable.  Le 
tube  se  dilate  en  un  sac  coriace  qui  contient  l’animal. 
Cinq  très -petites  valves  sont  comme  dispersées  à la  sur- 
face de  ce  tac  , qui  a deux  appendices  en  forme  d’oreille 
à sa  partie  supérieure  et  postérieure.  On  l’p  trouvée  dans 
plusieurs  mers  d'Europe.  (D.) 

ANATOMIE.  Cest  en  général  la  connoissance  de  la  struc- 
ture des  corps  organisés  ; il  y a donc  l’anatomie  de  l’hom- 
me, celle  des  animaux,  et  celle  des  plantes.  On  a donné  à 
la  science  qui  embrasse  la  structure  de  tous  les  corps  orga- 
nisés , tous  un  point  de  vue  général , le  nom  d'anatomie 
comparée.  L'anatomie  est  censée  ne  s’occuper  que  de  la 
connoissance  intuitive  de  la  structure,  telle  que  nos  sens 
nous  la  fournissent,  ou  par  eux -mêmes,  ou  à l’aide  des 
instrument  ; et  c’est  à la  physiologie  qu’elle  laisse  le  soin 
d’expliquer  l’action  des  oiganes,  ou  même  de  faire  l'his- 
toire de  cette  action. 

L’anatomie  ainsi  restreinte  n’est  , k la  vérité  , qu’une 
sorte  d’art , ou , si  l’on  veut , une  connoissance  empirique 
et  du  domaine  des  sens  : son  exercice  exige  cependant  des 
procédés  très -délicats. 

Les  procédés  de  l’anatomie  se  réduisent  à trois  classes, 
qui  sont,  la  dissection,  la  macération  et  l’injection. 

La  Dissection  est  l'art  de  séparer,  avec  des  instrumens 
tranchant,  les  diverses  parties  des  corps  organisés  pour 
les  enlever  successivement,  afin  de  découvrir  celles  qui 
sont  cachées  à la  première  vue,  et  de  considérer  leurs 
figures,  leurs  positions,  et  leurs  connexions.  . 

' La  MAcéxATiON  est  un  moyen  de  suppléer  à la  dissection  : 
il  y •'  des  pactes  tellement  mêlées  les  unes  dans  les  au- 
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très  et  si  intimement  tisanes  ensemble,  qu’aucun  instrir- 
nient  tranchant  ne  parviendroit  à les  débrouiller.  On  a 
recours  alors  à des  moyens  chimiques  : comme  ces  parties 
sont  dissolubles  dans  des  menstrues  difiérens,  on  emploie 
successivement  ces  divers  menstrues  pour  dissoudre  séparé- 
ment chaque  partie  , et  laisser  les  autres.  La  macération 
sert  aussi  à rendre  opaques  des  parties  transparentes  et  à 
solidifier  des  parties  trop  fluides,  et  à les  rendre  sensibles 
par  ce  moyen. 

Enfin  I’Injection  est  un  moyen  de  faire  paroître  les  Tais-  . 
seaux  que  leur  trop  de  petitesse,  ou  leur  couleur  trop 
semblable  à celle  du  fond  sur  lequel  ils  rampent,  empê- 
che de  voir.  On  les  gonfle  en  y poussant  avec  force  quelque 
liqueur,  et  on  les  distingue  du  fond  en  donnant  à ces 
liqueurs  une  couleur  qui  tranche  avec  celle  de  ce  fond.  En- 
fin, on  fixe  leur  forme  en  choisissant  des  liqueurs  qui  se  so- 
lidifient après  y avoir  été  lancées. 

Nous  traiterons,  à chacun  de  ces  mots,  des  instrumens 
, et  des  matières  qu'on  y emploie.  (C.) 

ANATRON.  (Chili!.)  C’est  une  espèce  de  carbonate  de 
soude'natif,  qui  est  regardé  comme  natrum  ou  natron  pur, 
comme  qui  diroit  le  natron  par  excellence.  Voyez  les  mots 
Natrüm,  Soude,  Carbonate  de  soude. 

Quelquefois  le  sel  ou  fiel  de  verre  a été  nommé  anatron 
factice.  ( F.) 

ANAVINGUE.  Plusieurs  arbrisseaux  de  divers  pays  sont 
réunis  sous  ce  nom  en  un  genre  apetale  ou  sans  corolle , 
dont  le  calice  est  à cinq  divisions  profondes.  Les  étamines, 
attachées  à sa  base  ou  sous  le  pistil , sont  au  nombre  de 
huit  ou  dix,  entre  lesquelles  s’élèvent  autant  d’écailles  ou 
appendices  lisses,  ou  velues,  ou  frangées.  L’ovaire,  surmonté 
d'un  style  et  d’un  stigmate,  devient  une  capsule  coriace, 
légèrement  anguleuse,  uniloculaire,  s’ouvrant  en  trois  val- 
ves, remplie  de  semences  enfoncées  dans  une  pulpe  et  por- 
tées sur  le  milieu  des  valves.  D’autres  admettent  dans  le 
fruit  t^is  loges  séparées  par  des  cloisons  insérées  sur  le  mi- 
lieu des  valves , que  la  pulpe  peut  faire  disparoltre.  Les 
feuilles  sont  alternes , les  fleurs  axillaires  en  paquets  ou 
en  corymbe.  Divers  genres,  offrant  tous  les  mêmes  carac- 
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tères  avec  de  légères  diflïrences  dans  le  nombre  et  la 
forme  des  parties,  sont  confondus  avec  mison  dans  celui* 
ci,  tels  que  le  samjda  de  Brown  , figuré  dans  son  ouvrage 
sur  la  Jamaïque,  t.  aâ  , f.  3 j l'iroucana  et  le  pitumba , que 
Aublet  a vus  à Caïenne,  et  qu’il  a figurés  T.  127;  l’ana- 
vinga  du  Malabar,  mentionné  dans  Rhecde , vol.  4 , t.  49  ; 
le  melistaurum  du  grand  Océan  , cité  dans  les  Genres  de 
Forster,  t.  72;  le  cha-tocrater , décrit  récemment  par  Ruiï 
et  Pavon  dans  leur  Prodromus  de  la  Flore  du  Pérou,  p.  61, 
t.  36.  Aucun  de  ces  genres,  transformés  maintenant  en  sim- 
ples espèces,  n’cxisle  dans  les  jardins  d’Europe;  on  ne  les 
connoit  que  par  les  descriptions,  les  figures  et  les  herbiers. 
Plusieurs  avoient  été  confondus  d'abord  avec  le  genre 
Samyda  de  Jacquin  , facile  à distinguer,  surtout  par  le 
calice  tubulé,  l'absence  des  écailles  et  la  réunion  des  filets 
d'étamines  en  un  tube.  Voyez  Samyda.  (J.) 

ANAXETON , nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  corymbifères  , établi  par  Gœrtner  sur  les  especes  du 
genre  Gnaphalium  de  Linnæus,  qui  ont  le  réceptacle  des 
graines  muni  de  poils  ou  de  paillettes  à la  circonférence, 
au  lieu  de  l’avoir  tout-à-fait  nu.  Ce  caractère  a paru 
insuffisant  aux  botanistes  , et  le  genre  n’a  pas  été  adopté. 

( Mass.  ) 

ANAZÉ,  arbre  de  Madagascar,  dont  Flacourt  donne  la' 
description  très- incomplète  ; malgré  cela  on  peut  y recon- 
noltre  Vadansonia  baobab  , d’autant  qu’il  est  certain  que 
cet  arbre  singulier  crott  dans  quelques  parties  de  cette  ile. 
Voyez  Baobab.  ( A.  P.  ) ' 

ANAZUE , Nanachüe,  noms  arabes  de  l'ammi,  ammi 
perenne , L.  ( J.  ) 

ANBLATUM,  plante  du  Levant,  dont  Tournefort  avoit 
fait  un  genre.  Linnæus  l’a  réunie  à celui  de  la  lathrée  sous 
le  nom  de  lathraa  anblatum.  (J.) 

ANCHOAS , nom  mexicain  du  gingembre , amomum  zïn- 
glber,  L.  (J.) 

ANCHOIS.  Ce  nom  est  donné  à une  espèce  de  dupe  ou  '' 
hareng  qui  vit  dans  lu  Méditerranée  et  qui  va  par  trou- 
pes très  - nombreuses  et  serrées.  Voyez  Clupe  et  HaaENc. 

( F.  M.  D.  ) 
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ANCHOLIE.  Voyez  Ancolik. 

ANCHORAGO.  Ce  mot  latin  signifie  Akche.  Voyez  ce 
mbt.  ( F.  M.  D.) 

ANCHOVY.  Sloanc , dans  son  Histoire  de  la  Jam<aïque, 
donne  ce  nom  à l'arbre  connu  des  botanistes  sous  celui 
de  grias.  (J.) 

ANCIEN.  Le  pingouin,  dont  il  est  fait  mention  sous  ce 
nom  dans  les  voyages  du  capitaine  Cook,  est  l'alca  anti- 
qua  de  Gnielin  et  de  Latham.  (CIi.  D.  ) 

ANCILLE,  Ancilla,  genre  de  mollusque  de  Lamarck. 
Voyez  au  mot  Volute.  (D.  ) 

ANCISTRE,  Ancistrum  , Forst.  , Ju.ss.,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  rosacées,  qui  comprend  six  espèces.  Le 
calice  des  ancistres  est  monopliylle,  adné  à l'ovaire,  et  a 
quatre  dents  aristëes.  La  corolle  est  à quatre  petales  ovales, 
lancéolés,  ouverts,  égaux;  les  étamines,  au  nombre  de 
deux,  sont  plus  longues  que  la  corolle.  L'ovaire  est  semi-^ 
inférieur,  chargé  d'un  style  et  d’un  stigmate,  et  la  grqine 
recouverte  par  le  calice  épaissi  est  unique. 

L’Ancisthe  a feüiilf.s  d’.ahcentine,  Ancistrum  anserinec 
folium,  Forst.  Nov.  gen.  t.  a , est  une  plante  qui  a de  grands 
rapports  avec  les  pimprenelles  et  les  sanguisorbes  ; ses 
feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  impaire,  et  composées 
de  folioles  en  forme  de  coin  , dentées  en  scie.  Les  fleurs 
sont  ramassées  en  une  tête  globuleuse,  pédonculée  et  ter- 
minale : elles  ont  un  calice  muni  de  deux  écailles  à sa’ 
base,  et  de  quatre  barbes  ou  arêtes  à son  sommet,  ter- 
minées par  quatre  crochets.  La  corolle  est  à quatre  pétales  ; 
elle  renferme  deux  étamines,  un  ovaire,  un  style,  et  un 
stigmate  en  pinceau.  Le  fruit  est  une  graine  oblongue , 
située  au  fond  du  calice.  Cette  plante  croît  dans  la  nou-~ 
velle  Zélande. 

Ventenat  a fait  connoitre  une  nouvelle  espèce  d'ancistre 
dans  le  Hort.  Celsian. , t.  6.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  scs  tiges  rampantes,  très -longues,  scs  feuilles  ovales- 
oblongues,  les  pétales  oblongs  et  le  stigmate  frangé  anté- 
rieurement. Il  l’a  nommée  ancistrum  repens.  (J.  S.  H.) 

ANCOLIE,  Aquilegia,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées , qui  offre  pour  caractère  un  calice  à 
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cinq  folioles  colorées  pétaliforoies  ; cinq  pétales  élargis  et 
tronqués  obliquement  à leur  limbe,  terminés  inférieure- 
ment par  un  cornet  obtus  et  recourbé  à son  extrémité  ; un 
grand  nombre  d'étamines  inégales;  cinq  pistils  environnes 
de  dix  écailles  ; cinq  capsules  réunies  à leur  base , termi- 
nées en  pointe  , univalves  , uniloculaires  et  polyspermes. 
Les  fleurs  sont  terminales,  et  les  feuilles  une  ou  deux  fois 
ternées.  La  plupart  des  espèces  sont  cultivées  comme  plantes 
d’agrément.  On  y distingue  : 

L’Ancolie  vulg.vibe,  Aquiltgia  vulgaris,  L.,  Flor.  Dan. 
t.  69S.  Cette  plante  est  ornée  de  belles  fleurs  bleues,  lors- 
qu’elle croit  naturellement  dans  la  campagne  ; ses  couleurs 
varient  par  la  culture,  ainsi  que  le  nombre  de  ses  cornets, 
leur  situation  et  la  diversité  de  leurs  nuances.  Elle  croit 
dans  les  bois , les  lieux  couverts  et  montueux. 

On  lui  attribue  plusieurs  vertus  ; elle  passe  pour  anti- 
scorbutique. On  ajoute  ses  semences  aux  gargarismes  pré- 
parés pour  fortifier  les  dents.  On  croit  que,  données  en 
émulsion  de  trois  heures  en  trois  heure; , elles  facilitent 
la  sortie  des  boutons  de  la  petite  vérole.  Toute  la  plante 
est  diurétique  , apéritive , mais  rarement  employée.  Scs 
fleurs  fournissent  un  sirop  d’un  beau  bleu , préférable  peut- 
être  à celui  de  violette  pour  juger  de  la  nature  des  stls. 

Ancolie  des  Alfes,  AquiUgia  alpiaa,  L.  Cette  espèce  ' 
est  remarquable  par  ses  grandes  fleurs  d’un  beau  bleu , sur- 
tout par  ses  folioles  calicinales  plus  longues  que  les  co- 
rolles et  d’un  bleu  d’azur. 

On  en  cultive  encore  une  autre  espèce  au  jardin  des 
plantes  de  Paris , sons  le  nom  d’ancolie  de  Sibérie , distinguée 
par  ses  belles  fleurs  bleues,  ayant  le  limbe  des  pétales 
tout -à-fait  blanc.  La  tige  est  nue,  les  feuilles  inférieures 
ternées  , à folioles  arrondies.  ( 1’.  ) 

ANCOACHA,  nom  péruvien  d’une  espèce  de  sida,  qui 
croit  aux  environs  de  Lima,  au  rapport  de  Feuillée,  dans 
son  Histoire  des  plantes  de  ce  pays,  p.  7S0,  t.  38.  Elle  se 
distingue  par  ses  feuilles  ovales,  allongées  et  crénelées,  et 
scs  fleurs  jaunes , solitaires  , axillaires , portées  sur  de 
loqgs  pédoncules.  Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  le  sida 
alba  de  Cavauilles,  t.  3,  f.  8.  Feuillée  dit  que  son  usage  in- 
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téricui*  guérit  les  maux  d’cstumac,  et  que  son  application 
extérieure  fait  aboutir  les  tumeurs.  Cette  dernière  propriété 
appartient  à toutes  les  plantes  émollientes  de  la  famille  des 
nialvacécs,  dont  celle-ci  fait  partie.  (J.) 

ANCRE.  (Foisson.)  Plusieurs  anciens  auteurs,  et  Duhamel 
dans  son  Traité  des  Pèches,  ont  donné  le  nom  d’ancre,  an- 
chorago,  au  saumon  bécard.  Voyez  S.Mi mon.  Bloch  et  l.acé- 
péde  ont  aussi  donné  ce  nom  à une  espèce  de  spare.  Voyez 
Sf.srf..  ( F.  M.  D.  ) 

ANCYLE  (Moll.),  genre  établi  par  Draparnaud.  Il  corn*- 
prend  l'ancylc  de  GeoiTroy  , patella  laeuslris , JL,  et  la  pa- 
telle lluviatile  de  Millier,  patella  Jluviatilis.  Voyez  au  mot 
Patklle.  (D.) 

ANDA  , grand  arbre  du  Brésil,  voisin  du  bord  de  la 
mer,  dont  le  bois  est  léger,  spongieux  ; les  feuilles  rap- 
prochées ou  éparses.  Les  tleiirs  grandes  et  jaunes  parois- 
seiit  être  inonopétales,  et  sortir  d'un  calice  denté  très-court. 
I.e  fruit  est  uue  noix  ovale,  aigue  nu  sommet,  recouverte 
d’un  brou  mince,  et  renfermant  deux  graines  assez  grosses, 
qui  ont  un  peu  le  goût  de  1a  châtaigne,  très  - diiférente 
d’ailleurs  par  leur  vertu  éminemment  purgative  et  même 
quelquefois  émétique.  On  ne  connuit  cet  arbre  que  par  la 
description  etla  figure  qu’en  donnent  Maregrave,  p.  no,  et 
Pison,  p.  148,  dans  leur  Histoire  du  Brésil.  Il  paroît  appar- 
tenir à la  famille  des  cuphorbiacées , et  avoir  beaucoup 
d’aflinité  avec  le  bancoul,  aleurites , qui,  comme  lui,  n'a 
que  deux  graines.  Celles  de  l’anJa  sont  employées  au  Brésil 
comme  purgatives , mais  un  adoucit  leur  action  par  le  mé- 
lange du  sucre  et  de  la  canellc.  On  se  frotte  le  corjis  avec 
l'huile  qu'elles  donnent  par  expression;  elle  sert  aussi  dans 
les  lampes.  Le  brou,  reconnu  comme  astringent,  arrête 
les  cours  de  ventre,  et  devient  ainsi  le  remède  contre 
l'action  trop  vive  de  son  amande;  jeté  dans  les  étangs,  il 
tue  les  poissons.  (J.  ) 

ANDAEOUSlTE.  Haüy  a placé  cette  pierre  parmi  les 
substances  dont  la  nature  n’est  point  as.sez  exactement  dé- 
terminée pour  leur  assigner  une  place  dans  le  système.  Nous 
convenons  que  cette  substance  est  encore  peu  cunaue,  et 
c’est  par  cette  raison  que  nous  avons  préféré  lui  laisser  le 
a y 
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mauvais  nom  d'andalousiic , qui  a au  moins  l'avantage  de 
ne  rien  signifier,  à lui  donner  celui  de  feld-spath  apyre , 
qui  fait  supposer  que  cette  substance  est  réellement  un 
feld  - spath. 

Il  nous  semble  que  les  caractères  les  plus  tranchés  d’une 
pierre  peuvent  être  tirés  de  sa  structure,  de  sa  dureté,  de 
sa  fusibilité  ; or  l'andalousite  dilTére  beaucoup  du  feld- 
spath par  les  deux  plus  apparens,  sa  dureté  et  son  infusibi- 
lité, qui  l'ont  même  fait  comparer  au  corindon  ; et  Bournon 
l’a  décrit  sous  le  nom  de  spath  adamantin  d’un  rouge  violet. 

En  effet  elle  raie  le  quartz  et  même  quelquefois  le  spinelle; 

. le  feld-spath  au  contraire  est  toujours  plus  tendre  que  ces 
deux  pierres  : il  est  toujours  fusible , tandis  que  l’andalou- 
site  est  absolument  infusible  au  chalumeau. 

Sa  pesanteur  spécifique,  qui  est  3,i65,  est  aussi  plus 
'grande  que  celle  du  feld-spath  , dans  le  rapport  de  6 à 5. 

Quant  à sa  structure,  Haily  vient  de  reconnottre,  autant 
qu’il  est  possible  de  le  faire  sur  des  échantillons  très-petits  * 
et  impurs  , qu’elle  étoit  sensiblement  la  même  que  celle  du 
feld-spath , en  sorte  que  ce  caractère  important  réuniroit 
ces  deux  pierres,  séparées  d’ailleurs  par  d’autres  propriétés. 

La  cassure  du  feld-spath  est  le  plus  ordinairement  lameU 
leusc  ; celle  de  la  plupart  des  échantillons  connus  d'andu- 
lousite  est  presqne  molle  et  un  peu  écailleuse. 

L’andalousite  que  l’on  a vue  jusqu'à  présent  étoit  opaque 
ou  très-peu  translucide,  et  d'un  rouge -violet  sale  ; on  ne 
l’a  pas  encore  trouvée  cristallisée  nettement;  sa  forme  ordi- 
naire est  celle  d’un  prisme  à quatre  pans,  qui  parott  rec- 
tangulaire, et  dont  les  arêtes  sont  peu  vives  et  les  sommets 
oblitérés.  Haily  en  possède  quelques  cristaux , dont  les 
formes  encore  peu  nettes  se  rapprochent  cependant  beau- 
coup de  celles  du  feld-spath. 

Cette  pierre  appartient  aux  terrains  primitifs  ou  de  cris- 
tallisation. Bournon  l’avoit  découverte  dans  les  roches 
granitiques  du  Forez,  dans  un  filon  de  feld-spalh.  Guyton 
l’u  décrite  dans  les  Annales  de  chimie,  en  la  regardant 
comme  un  spath  adamantin  d'Europe  et  du  Forez;  et  plu- 
sieurs autres  minéralogistes  l’ont  considérée  c^mme  appar- 
tenant à l'espèce  du  corindon. 
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On  en  a trouvé  aussi  en  Esp^ne  dans  le  royaume  <le 
Castille  : il  y est  également  pld^^dans  des  ruches  grani- 
tiques micacées  ; c’est  d'après  cette  dernière  localité  que 
Delametherie  lui  a donné  le  nom  d’andaloiisite. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  dire  , l’andalousite  se  rapproche 
du  corindon  par  sa  dureté  et  ion  infusibililé , tandis  que 
ces  deux  caractères  l’éloignent  du  feld-spath;  mais  elle  se 
distingue  du  corindon  par  sa  division  mécanique.  Des 
observations  ultérieures  mettront  à même  de  décider  si  ou 
doit  faire  de  cette  pierre  une  espèce  à part,  ou  la  réunir 
avec  celle  du  feld-spath.  (B.) 

.fVNDANAHYRlA.  On  nomme  ainsi  à Ceylan  une  espèce 
de  crotalaire,  crotalaria  relusa,  L.  (J.) 

ANDAUA,  nom  que  porte  à Ceylan  le  mimosa  cinerea, 
JL,  espèce  d’acacic  très  - bien  figurée  par  Burmau  dans  son 
Thés.  Zeyl.  t.  a.  (3.) 

ANDARÈSE,  Premna,  genre  de  la  famille  des  verbé- 
nacées,  dont  le  calice  est  à deux  lèvres , et  la  corolle  qua- 
dritide  ; il  y a quatre  étamines  et  quatre  graines  enfcnnéei 
dans  une  seule  baie , ou  plut6t  un  brou  pulpeux  et  suc- 
culent. 

Quelques-uns  des  arbrisseaux  qui  s’y  rapportent,  assez 
semblables  à des  camaras  , avoient  d’abord  été  placés  dans 
le  genre  Cornutia  ; ils  sont  naturels  à l'Indc  orientale. 

l.e  nom  andarèse  a été  donné  par  Coininersou  partieu- 
lièrement  à l’espèce  à feuilles  entières,  premna  inUgrifolia, 
dont  les  Heurs  petites  et  d’un  blanc  sale  sortent  des  extrémités 
des  branches  en  petits  coryiiibes  garnis  de  bractées.  Ses 
feuilles,  d’une  odeur  forte  et  désagréable  , guérissent,  dit-on, 
les  maux  de  tête  par  simple  application.  11  en  existe  une 
variété  dont  les  feuilles  sont  légèrement  pointues  et  les 
coryinbes  plus  lâches  : toutes  deux  sont  figurées  dans  Rumph , 
sous  le  nom  de  garnira,  PI.  >34  et  i33,  liv.  5.  H donne 
en  outre  à cette  dernière  le  nom  de  feuille  de  bouc,  fo- 
lium hircinum  : ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  dans  la 
cuisine  des  Indiens  l’assaisonnement  du  poisson  d’euu  douce , 
et  le  principal  ingrédient  du  bohoto,  qui  se  prépare  avec  «les 
tranches  de  pois.son  à demi  - pourri  , mêlées  de  diverses 
plantes  hachées  et  autres  épices  ; Je  tout  mis  en  masse , étant 
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enveloppé  de  feuilles  de  hananier.  L’écorre  fournit  des  liens 
pour  la  récolte  du  riz,  ^^)our  des  ouvrages  de  vannerie. 
On  fait  des  manches  avec  le  bols  de  sa  racine.  Son  tronc 
a quelquefois  été  employé  pour  faire  des  pirogues.  L’autre 
espèce,  suivant  Kumph,  n’est  bonne  qu’à  brûler.  Voyez 
Ai.se AO  , Api-a,  Arbre  a la  migraine  , THOV.syLÉ.  (D.  de  K.) 

Le  mot  andarèse  ou  andarezo  désigne  bien  réellement  <i 
Madagascar  un  arbuste  du  genre  Premaa  ; mais  à bourbuii 
il  est  appliqué  à un  arbre  qui  en  est  fort  éloigné,  car  c’est 
un  Celiis  ou  Micocoulier.  Voyez  ces  mots.  Quoique  cet 
arbre  soit  coniinun  à Bourbon  et  dans  quelques  parties  de 
risle-de-France , il  seroit  possible  qu'il  n’y  fût  que  natura- 
lisé et  transporté  de  Madagascar,  où  il  porte  le  nom  d’A.si- 
rou  FOuTCHi.  Voyez  ce  mot.  (A.  P.) 

ANDI-MALLERI,  nom  malabare  de  la  belle-de-nuit, 
nyclago  mirabilis.  Voyez  Nictace.  (J.) 

AMDIRA.  Voyez  Angelin. 

Ce  nom  a encore  été  donné  dans  les  iles  Antilles  à l'Iiir- 
Ulla  triandra , S\v.  Voyez  Hirtelle.  (J.) 

ANDIRA  ACA,  nom  d’une  petite  chauve-souris  du  Bré- 
sil, que  Maregrave  n’a  pas  décrite  de  manière  à la  faire 
reconnoître.  (C.  ) 

ANDIRA  GUAÇU,  nom  que  porte  au  Brésil,  selon  MarcL 
grave,  la  chauve-souris  vampire,  vesperlilio  spectrum.  Voyez 
Chauve-souris.  (C.) 

ANDJÜRI,  nom  madegasse  d'un  grand  arbre  des  Mo- 
luques  , décrit  et  figuré  par  Kumph  dans  son  Herb.  Am- 
boin. , vol.  3 , p.  5a  , t.  aq , sous  le  nom  de  carbonaria , 
et  nommé  par  les  Malais  cajumas,  c’est-à-dire,  buis  de 
charbon,  parce  que  son  bois  fournit  un  charbon  dont  les 
orfèvres  et  les  forgerons  font  un  très -grand  usage.  La 
dureté  de  son  bois  le  rend  propre  à divers  usages  : c’est 
de  ce  bois,  par  exemple,  que  les  habitans  du  pays  font 
leurs  javelots.  La  tête  de  eet  arbre,  composée  de  branches 
nombreuses  penchées  ou  pendantes,  porte  le  long  des  jeu- 
nes rameaux  des  feuilles  ovales,  longues  de  trois  ou  quatre 
pouces,  lancéolées  et  entières  à leur  bord,  et  vers  l’extré- 
mité des  rameaux  de  petits  épis  de  fleurs  uni-sexuelles  , 
dont  les  femelles  produisent  des  fruits  semblables  à des 
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olives.  Leur  description  au  reste,  de  mfmc  que  celle  de* 
Heurs  , est  si  incomplète  qu’on  ne  peut  rapporter  ce  vé- 
gétal ni  à son  genre  ni  à sa  famille.  (Mass.) 
ANDNA-TYTLINGR.  Voyci  Andna-tytmnci«. 
ANDORINHA.  Les  Portugais  du  Brésil  donnent  ce  nom 
il  Phirondclle  tapère,  hirundo  tapera,  L.  (Ch.  D.) 

ANDRACHAHARA,  nom  arabe  de  la  joubarbe,  suivant 
Dalechamps.  (J.) 

ANDRACHNE  ou  Adeachne.  Voye*  Aebousier. 
AKDRACHNÉ,  Andrachne , genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  euphorbiacées , qui  diffèrent  des  clutellcs  en  ce 
qu'elles  sont  monoïques,  et  que  leurs  trois  loges  contien- 
nent chacune  deux  semences. 

Des  deux  espèces  d’andrachné,  la  plus  anciennement 
connue  a le  port  de  quelques  portulacécs,  et  surtout  du 
Ulephium  : elle  croît  en  Italie,  et  avoit  été  figurée  par 
lioccone  sous  le  nom  de  glaux  k feuilles  de  myrte , hlus.  a , 
t.  iiq.  Tournefort,  en  la  rapportant  du  Levant,  lui  donna 
celui  de  telephoïdes.  Enfin  Linnœus  lui  a appliqué  le  nom 
d 'andrachne,  qui  étoit  précisément  le  nom  grec  du  pourpier. 
Cette  espèce  est  annuelle.  Une  seconde  espèce  a été  obser- 
vée à la  Chine  par  Osbeck  ; elle  est  ligneuse.  (D.  deK.) 

ANDREASBERGOLITE.  Delaméthcrie , dans  son  édition 
de  la  Sciagraphic  de  Bergmann,  a nommé  ainsi  la  pierre 
appelée  par  Bergmann  hyacinthe  blanche  cruciforme,  parce 
qu'elle  se  trouvoit  exclusivement  à Andréasberg  au  Hartz. 
Ayant  ensuite  trouvé  ce  nom  trop  long , il  l’a  réduit  à 
celui  d’andréolite,  dans  sa  seconde  édition  de  la  Théorie  de 
la  terre.  Nous  en  ferons  l’histoire  sous  le  nom  d’harmo- 
toine,  que  lui  a donné  Hatly.  Voyez  Harmotome.  (B.) 

ANDRÉE,  Andrea,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
mousses,  section  des  apogones. 

Caract.  gén.  Coiffe  campaniforme,  ne  couvrant  que  le  som- 
met de  l’urne?  opercule  très-petit,  persistant,  adhérent 
à l’extrémité  des  divisions  de  l'urne  ? urne  pédonculée, 
ovale,  oblongue,  se  divisant  en  quatre  segmens  égaux, 
attachés  par  le  sommet  à l'opercule,  et  par  la  base,  à 
un  gonflement  qui  ressemble  à une  petite  cupule  ; ces 
, segmens  ne  font  que  s’ouvrir  et  se  plier  sur  eux-méuies 
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pour  laisser  une  libre  sortie  aux  poussières  et  aux  se> 
mences  : capsule  (eolumella,  Hedw.)  oblongue;  point  de 
gaine;  feuilles  périchœtiales  très  - longues , au  nombre 
de  trois  à cinq,  et  couvrant  les  pédoncules  souvent  en 
entier. 

Les  deux  espèces  connues  de  ce  genre,  andrea  rupestru 
et  andrea  alpirui  , ont  été  placées  par  Dillenius  et  Lin- 
nn-us  parmi  les  jungermannia.  Ehrhart  est  le  premier  qui 
a observé  les  détails  de  leur  organisation  , d’après  les- 
quels il  est  indubitable  que  ce  genre  appartient  à la  famille 
des  mousses , et  non  pas  à celle  des  hépatiques.  Ces  détails 
sont  figurés  avec  beaucoup  d’exactitude  dans  l’ouvrage 
posthume  d’Hedwig;  mais  cet  observateur  me  paroft  dans 
l’erreur  quant  aux  divisions  de  l’urne,  qu’il  prend  pour 
des  dents  et  pour  le  péristomc  externe.  J’ai  observé  ces 
plantes  avec  la  plus  grande  attention  sur  des  individus 
que  m’a  donnés  M.  Persoon  ; je  me  suis  assuré  que  les 
poussières  fécondantes  sont  contenues  en  entier  dans  l’urne 
qui  se  divise  en  quatre.  Quant  à la  cupule  qui  reste  après 
la  chute  des  divisions  de  l’urne,  et  qui  ne  lui  sont  que  con- 
tiguës, je  la  regarde,  sauf  examen  sur  des  individus  frais 
et  des  obsers'ations  réitérées,  comme  la  vraie  capsule,  dont 
la  columelle  d’Hedwig  ne  seroit  que  le  style. 

L'urne  de  l’andrée  est  pédonculée.  Ce  pédoncule,  ainsi 
que  celui  des  tourbettes , ne  forme  pas  une  seule  et  même 
pièce  avec  l’urne  , comme  dans  toutes  les  autres  mousses. 

I.a  découverte  de  ce  nouveau  genre  est  d’autant  plus 
précieuse  qu’elle  établit  un  nouveau  passage , encore  plus 
rapproché,  de  la  famille  des  mousses  à celle  des  hépatiques. 

J’ai  mis  un  signe  de  doute  (p)  aux  mots  coiffe  et  opercule, 
parce  que  je  n’ai  pas  observé  ces  parties  assez  distincte- 
ment pour  les  désigner  avec  certitude  i ce  qui  ne  peut  se 
confirmer  que  par  des  recherches  ultérieures.  (P.  B.) 

ANDllÈNE,  Andrena,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hy- 
ménoptères , de  la  famille  des  mellites  ou  apiaires. 

Ce  nom  d’andrène  est  tiré  du  grec  nrJ'gtya  (andrena.)  Il 
a été  employé  par  Aristote  pour  indiquer  des  insectes  qui 
vivent  sur  les  fleurs,  et  Fabricius  l'a  donné  à un  genre  qui 
comprend  la  plupart  des  espèces  que  nous  décrivons  ici. 
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Ce  genre  d’insecte*  est  très- mal  déterminé  dans  les  au- 
teurs : il  y règne  chez  la  plupart  une  telle  confusion  que 
quelques  modernes  ont  mieux  aimé  abandonner  cette  déno- 
mination d’aiidrène,  que  de  l'appliquer  à des  espèces  qu’ils 
auroient  été  forcés  de  retirer  de  tous  les  genres  voisins. 

Scopoli  a nommé  nomades  les  mêmes  espèces,  et  Réau- 
inur  les  avoit  désignées  sous  le  nom  de  pro-abeilles.  Ces  deux 
auteurs  avoient  en  effet  remarqué  que  la  trompe  de  ces 
insectes  dilTéroit  de  celle  des  abeilles  par  le  nombre  des 
pièces , qu’ils  voyaient  toujours  au  nombre  de  cinq  bien 
distinctes  dans  les  premières,  tandis  qu’ils  n'en  comptoient 
que  trois  dans  celle  de  l’andrène.  Olivier  avoit  établi  ce 
genre  d’après  Fabricius,  et  l’avoit  fondé  sur  les  caractères 
observés  par  Scopoli  et  Réaumur.  Eniin  Latreilic,  dans 
son  Histoire  des  fourmis  de  France,  a prouvé  que  la  plu- 
part des  andrènes  de  Fabricius  ne  sont  que  des  femelles  , 
dont  les  mâles  ont  été  placés  par  le  même  auteur  dans 
son  genre  Hylée.  Kirby,  qui  vient  de  publier  un  très -beau 
travail  sur  les  abeilles  d’Angleterre,  n’a  point  fait  mention 
du  tout  du  genre  Andrène,  dont  il  a distribué  les  espèces 
dans  des  genres  très-dilTércns  « en  considérant  seulement 
les  organes  de  la  bouche. 

Nous  avons  indiqué  à l’article  Abeille,  en  quoi  le  genre 
qui  nous  occupe  diffère  de  tous  ceux  de  la  famille  ; mais 
la  forme  arrondie  du  premier  article  des  tarses  ne  suf- 
£roit  point  pour  faire  distinguer  les  espèces  d’avec  les 
miles  des  autres  genres,  si  l’on  n’y  joignoit  les  caractères 
suivans. 

Leur  corps  est  allongé;  il  est  légèrement  velu,  excepté 
sous  le  ventre , qui  est  garni  de  brosses  dans  quelques  espèces. 
L’abdomen  est  pédiculé,  comme  tronqué,  armé  d’un  aiguillon 
rétractile.  Dans  les  femelles  les  membres  ressemblent  en  tout 
à ceux  des  abeilles.  Les  antennes  sont  dans  les  miles  com- 
posés de  treize  articles,  et  de  douze  dans  l’autre  sexe.  Elles 
sont  insérées  au  milieu  du  front,  et  se  touchent  presque 
par  leur  base. 

Nous  renvoyons  à l’article  Abeille  pour  tout  ce  qui  tient 
à l’organisation  de  ces  insectes. 

La  manière  de  vivre  des  andrènes  est  la  même  que  celle 
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des  melIKes  en  général  ; elles  proviennent  de  lar>-es  sans 
pattes,  qui  vivent  d’une  pilée  mielleuse  que  leur  mère 
dépose  autour  de  l’œuf  qui  doit  les  produire,  et  le  ver  qui 
en  naft  subit  les  mêmes  métamorphoses. 

1 

On  ne  connoit  pas  de  neutres  dans  ce  genre,  dont  les 
espèces  ne  vivent  point  par  conséquent  en  société;  il  paroft 
même  que  les  miles  ne  s’occupent  pas  du  tout  de  la  cons- 
truction du  nid , dont  la  mère  prend  seule  le  soin. 

C'est  ordinairement  dans  la  terre  et  dans  un  terrain  sec 
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et  argileux , quelquefois  même  dans  le  bois  ou  dans  la 
pierre  très- tendre,  que  l’andrène  femelle  creuse  son  nid 

^ • 

au  moyen  de  ses  pattes  et  de  ses  mandibules.  Les  cellules 
n’ont  guères  que  cinq  à six  pouces  de  profondeur.  Elles 
sont  placées  à cbté  les  unes  des  autres,  et  le  plus  ordinai- 

t  ... 

rement  elles  n’ont  qu'une  ouverture,  qui  leur  est  commune. 
Quand  le  sol  dans  lequel  elles  sont  creusées  n’a  pas  assez 
de  solidité,  la  mère  dégorge  sur  les  parois  une  humeur 
grasse,  noirâtre,  qui  leur  donne  beaucoup  de  consistance. 
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Le  fond  de  chaque  cellule ‘est  rempli  d’une  cire  brute, 
plus  ou  moins  colorée  et  odorante , suivant  les  espères. 

L’œuf  est  ainsi  entouré  de  matières  propres  à la  nourri- 
ture de  la  larve  qui  en  provient. 

Les  andrènes  ont  ordinairement  deux  générations  dans 
la  même  année.  Celles  qui  naissent  au  printemps  , construi- 
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sent  leur  nid,  s’accouplent,  pondent  et  meurent  bientbt. 
Leurs  larves  éclosent  vers  la  mi-Août,  pondent  de  même; 
et  ce  n’est  qu’au  printemps  suivant  que  les  andrenes  sortent 
des  cellules  dans  lesquelles  elles  ont  été  engourdies  pen- 
dant toute  la  durée  de  l’hiver. 
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Il  .seruit  diflicile  d’établir  des  divisions  dans  ce  genre  , 
dont  les  espèces  n’ont  point  encorç  été  très-bien  observées. 
Nous  ne  décrirons  ici  que  celles  qui  se  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris  , ou  dont  les  mœurs  offrent  quelque  par- 
ticularité. 

1.®  Andiikne  BLEn.sTKE.  AnirtiuL  carulescens. 

- y’-*.  > 

Dcgecr.Mém.  t.  II,  p.  ^Si,  tab.  3o,  fig.  a3.  Pelilc  abeille  ma-> 
çonne  broniêe.  Fabr.  Eatom.  t II,  p.  3o7,  u®  8 , Ænea. 
Caract,  D’un  noir  bleuâtre  ou  cuivreux  : abdomen  à anneaux 
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Llnnirus,  et  par  suite  Fabricins,  ont  considéré  comme 
deux  espèces  le  mâle  et  la  femelle  de  cet  insecte  : il  est 
vrai  qu’il  y a entr’eux  une  très-grande  différence  pour  la  cou- 
leur, la  taille  et  le  nombre  qu'on  en  observe  pendant  l’été.  Le 
mâle  est  beaucoup  plus  commun  ; il  est  cuivreux,  à duvet 
ruiix,  mais  il  n’a  pas  d’aiguillon  , et  le  dernier  anneau  de 
son  abdomen  est  comme  fendu.  La  femelle  est  plus  grosse 
de  moitié  ; elle  est  noire , à reflet  bleuâtre , à duvet  blanc.  Le 
dessous  de  l'abdomen  est  garni  d’une  brosse  de  poils  noirs. 
C’est  à Dégccr,  qui  a observé  le  nid  de  cet  insecte,  que 
nous  devons  la  distinction  qu’il  établit  entre  le  mâle  et  la 
femelle,  qu’il  a reconnus  dans  les  mêmes  cellules. 

Cette  andrène  fait  son  nid  contre  les  murailles  exposées 
au  midi,  comme  les  abeilles  maçonnes.  Cinq  ou  six  cel- 
lules sont  réunies  sous  une  couche  de  sable  et  de  gravier. 

2.°  Akorène  sanclée.  Andrena  cingulala. 

Fabr.  System,  t.  II,  ffomada  n*  i5,  Andrena  labiata  n*  5.  Pani. 

Faim.  Ger.  A]>is  sphrgoïdes,  , 

Carnet.  Noire,  à duvet  cendré  ; abbomen  noir,  lisse,  à 
second  et  troisième  anneaux  ferrugineux. 

Cet  insecte  est  très-facile  à rcconnoître  par  la  différence 
de  couleur  que  présentent  le  second  et  le  troisième  anneaux 
de  l’abdomen.  La  femelle  et  le  mâle  ont  été  regardés  com- 
me deux  espèces,  parce  que  le  dernier  est  près  de  moitié 
plus  petit.  On  les  trouve  sur  les  fleurs , en  Avril  et  en 
Août , aux  environs  de  Paris. 

3."  Andrène  cuivredse.  Andrena  cuprea , Oliv. 

Geoff.  Hist.  des  insect.  t.  II,  p.  4>  1 1 n.°  6. 

Caraet.  Noire  : corselet  couvert  de  poils  roux  j abdomen 
brillant  d’un  beau  vert  cuivreux. 

Cette  espèce  se  distingue  de  l’andrène  bleuâtre  par  les 
poils  roux  qui  couvrent  presque  entièrement  la  tête  et  le 
corselet.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris  sur  les  fleurs. 

4."  AndrÉne  faite  veloe.  Andrena  pilipes. 

Béaum. , Hist.  des  insect.  t.  VI , Mém.  4 , p.  qS.  Fabr.  Spcc.  insect. 

1. 1.  p.  4i4i  Andrena  ciliata. 

Carnet.  Toute  noire,  velue:  abdomen  brillant;  pattes  pos- 
térieures à poils  blancs. 
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■>  Cette  petite  espèce  d'andrène  ressemble  au  premier  abord 
à uoe  tiphie  ou  à une  fourmi  ; sa  tète  est  très -large;  son 
front  velu  ; ses  ailes  brun&tres.  Chacun  des  anneaux  de 
l'abdomen  présente  un  petit  flocon  de  poils,  qui  le  font 
paroître  comme  dentelé.  Le  mâle  a les  antennes  un  peu 
en  masse  et  plus  courtes  que  la  femelle. 

On  les  trouve  très-  communément  sur  les  fleurs , prin- 
cipalement sur  les  ombellifères  et  les  fleurs  des  oignons , 
dont  ils  conservent  l'odeur.  Elles  piquent  assez  fort;  elles  font 
leur  nid  dans  la  terre  très- sèche,  et  principalement  dans 
celle  qui  est  argileuse  et  qui  se  fend  pendant  l’été. 

5.*  Akdrène  chaebonièse.  Andrena  carbonaria. 

Christ.  Hjrmen.  fig.  i4,  pl.  17. 

Caraet.  Noire  velue  : corselet  à duvet  blanchâtre  ; abdomen 
à anneaux  bordés  de  blanc. 

Cette  espèce  est  ordinairement  de  moitié  plus  grosse  que 
les  précédentes.  On  voit  quelques 'poils  blanchâtres,  en 
forme  de  toupet,  sur  le  haut  de  sa  tête  ; ses  ailes,  transpa- 
rentes à la  base,  sont  brunes  à l'extrémité  et  sur  le  bord 
externe.  La  couleur  blanche  du  duvet  passe  au  roux.  On 
la  trouve,  mais  rarement,  sur  les  fleurs,  vers  le  mois  d’ Avril. 

6.°  Andeéne  HÉMdRRHOÏD.ALE.  Andrtna  hcemorrhoidalis , 

Fabr. 

Villcrs,  Entom.  t.  III,  n°  74  , Apis  dichroa. 

Caraet.  Noire  à duvet  roux  ou  cendré , à anus  ferrugineux. 

Cette  espèce  est  fort  commune  aux  environs  de  Paris,  * 
depuis  quelques  années  seulement.  Ses  ailes  sont  jaunâtres, 
à bord  extérieur  brun;  le  duvet  ferrugineux  de  l'anus  la 
Aiit  aisément  rcconnoltre.  On  la  trouve  sur  les  fleurs. 

7.°  Anorène  a BANDES.  Andrtna  suecincta. 

Réaum. , t.  VI,  mem.  5 , p.  i3i  , tab.  la,  fig.  1. 

Caraet.  Noire  : corselet  fauve  ; abdomen  ovale  à anneaux 
bordés  de  blanc. 

On  pourroit  facilement  confondre  cette  espèce  avec  la 
précédente,  dont  elle  a absolument  la  taille,  si  l’anus  n’étoit 
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point  ici  presque  sans  poils.  I.'ubdoincn  est  comme  bossu.  Tous 
les  anneaux,  à l’exception  du  premier,  sont  bordés  d’une 
sorte  d’éflilé  d’un  très -beau  blanc. 

Kéauniur  a trouvé  son  nid  dans  un  mur  en  Angleterre  : 
on  l'a  observé  dans  la  moelle  d’un  sureau  dont  une  branche 
avoit  été  cassée. 


8."  ANDaÈNE  PATTES  BLANCHES.  Andrtna  alhipc!.  • 

Pans.  Faun.  Germ.  Ins.  n®  7,  tab.  i5.  Fabr.  S^rst.  entom.  t.  II,  Hjr- 
laus , n.®  i3. 

Caract.  Noire,  à duvet  blanchâtre  : abdomen  à anneaux 
intermédiaires  roux,  marqués  d’un  point  et  d’une  bande 
nuire. 

Celte  jolie  espèce  est  très -allongée,  noire,  à poils  cen- 
drés. La  lèvre  supérieure  est  jaune;  le  front  est  couvert  de 
poils  satinés  blancs.  Les  antennes  sont  aussi  longues  que 
la  tête  et  le  corselet  pris  ensemble.  Les  ailes  sont  transpa- 
rentes, à rcllet  irisé.  On  en  voit  beaucoup  de  variétés. 

Elle  n’est  pas  rare  sur  les  Heurs,  en  été  principalement, 
dans  la  corolle  des  labiées. 

9.®  Andbène  annelèe.  Andrena  annulala. 

Ceoff.  Insccl.  t.  II,  p.  38o  , n°  14.  Kirby  Monogr.y/pis^ngt  ,tab. 
i5,  lig.  3,  t.  II. 


Caract.  Noire  : front  à taches  jaunes;  jambes  de  derrière  k 
anneaux  blancs. 

Cet  insecte  varie  beaucoup  pour  la  forme  et  la  couleur 
des  taches  du  front,  qui  sont  rougcûtrcs,  ferrugineuses  ou 
jaunes , lozangiques , triangulaires  ou  arrondies.  Le  mâle 
e.st  plus  petit,  sans  aiguillon.  Son  anus  est  comme  fendu, 
et  scs  antennes  sont  plus  longues  et  un  peu  plus  en  musse. 

On  le  trouve  en  Juillet  sur  les  fleurs  de  réséda  et  de 
chaixion  des  champs,  serratula  arvensis,  L.  11  se  laisse  pren- 
dre facilement.  La  blessure  qu’il  fait  avec  son  aiguillon 
est  fort  douloureuse.  • 
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10. "  Anorène  soiiNiFLORE.  Andrctia Jlorisomnis. 

Panz.  Faun.  G.Id-s.u."46,  lab.  i3.  Fabr.  System,  entom.  t.ll, 
laus,  n."  5. 

Caract.  Noire,  à duvet  cendré  •.  abdomen  cylindrique , con- 
cave en  dessous  , comme  bossu  : anus  à deux  dents. 

II  paroîtroit  asses  que  cet  insecte  n’est  que  le  inàle  d'une 
auli*e  espèce,  à en  juger  au  moins  par  la  forme  de  son  ab- 
domen. Iæ  duvet  du  front  est  plus  eendré  que  celui  du 
corselet.  Ia;s  pattes  de  derrière  sont  très- épineu.ses. 

On  trouve  cet  insecte  asseï  communément  au  jardin  bo- 
tanique du  Musée  de  Paris,  sur  les  fleurs  de  lavande  et 
d'hysope  ; il  s’y  endort  le  soir  et  y passe  la  nuit. 

11. "  AnorÉne  r.sTTEs  lAUNES.  Andrena  Jlavipes. 

Fourcr. , Entom.  Paris,  t.  Il,  j4pis  n.“  l4- 
Caract.  Noire  : abdomen  cuivreux;  pattes  jaunâtres. 

Fabricius  a décrit  cct  insecte  comme  un  hylée,  et  c est 
un  mâle  d’andrène.  On  ignore  la  forme  de  sa  femelle.  Il 
est  d’un  noir  cuivreux,  légèrement  pointillé,  et  à duvet 
rare.  Totife  sa  bouche  est  jaune.  Ses  antennes  sont  plus 
longues  que  son  corselet,  presque  toubrs  noires,  à l'excep- 
tion des  trois  derniers  articles.  Les  pattes  sont  jaunes, 
ainsi  que  les  trochanters  de  la  paire  intermédiaire. 

On  le  trouve  sur  les  fleurs  des  plantes  .syngenèses , prin- 
cipalement sur  celles  de  chardon  et  de  centaurée,  dans 
les  lieux  secs  et  exposés  à la  plus  grande  ardeur  du  soleil. 

Presque  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre  sont 
aussi  peu  connues  que  celles  que  nous  venons  de  décrire. 
H est  probable  que  les  auteurs  ont  fait  beaucoup  dédoublés 
emplois.  Nous  sommes  forcés  d’avouer  que  cette  famille  des 
mcllites  , et  l'ordre  des  hyménoptères  en  général,  est  une 
des  parties  de  l’entomologie  qui  est  la  moins  avancée,  quoi- 
qu’elle renferme  des  insectes  dont  l'histoire  est  extrême- 
ment curieuse.  (C.  D.) 

ANDREOLITE,  Delaméth.  '\''oyeï  Harjiotosie.  % 

ANDRIALE,  Andryala , genre  de  plantes  de  la  famille 
des  chicoracées,  qui  a des  rapports,  avac  les  épervieres  ,■ 
dont  il  difiTère  par  le  réceptacle  velu  des  fleurs,  tes  an- 
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drlales  ont  un  cidlce  cylindrique,  composé  de  folioles 
imbriquées  et  subulées,  disposées  sur  plusieurs  rangs.  Les 
fleurettes  sont  toutes  hermaphrodites  et  demi -ûosculeuses. 
Les  semences  sont  munies  à leur  base  d’une  aigrette  velue, 
simple  et  sessile  ; leur  réceptacle  est  couvert  d'un  léger 
duvet.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  herbacées  et 
chargées  d'un  duvet  tomeuteux.  Ix's  plus  remarquables  sont: 

L’A.NDaiAi.E  A KF-UiLLE.s  ENTIÈRES,  Andvjala  integrifo- 
lia , L.,  Dalech.  Hist.  iiiC,  dont  les  fleurs  sont  disposées 
en  corymbe,  portées  sur  des  pédoncules  uniflores.  Les 
feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  amplexicaules.  Elle  croit 
en  France  et  dans  l’Europe  méridionale. 

Andhiale  VEUILLES  DE  GIROFLÉE,  Anirjala  cliciran- 
tkifolia,  Herit.  Stirp.  nov.  3 , p.  35,  t.  i8.  Les  feuilles  infé- 
rieures sont  légèrement  échaiicrées  en  lyre,  les  supérieures 
très  - entières.  Le  réceptacle  est  peu  velu,  muni  à sa  cir- 
conférence de  quelques  paillettes.  Les  sommités  sont  char- 
gées de  poils  glanduleux.  (P.) 

. ANDKOGYNE.  Ce  terme,  formé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  homme  et  femme,  est,  dans  son  acception  ordinaire, 
synonyme  d’hermaphrodite;  mais  les  botanistes  distinguent 
les  plantes  androgynes,  qui  ont  les  sexes  dans  des  fleurs 
séparées,  quoique  sur  la  même  plante,  d'avec  les  herma- 
phrodites, qui  ont  les  sexes  réunis  dans  la  même  fleur.  On 
pourroit  établir  une  distinction  analogue  en  zoologie,  en 
nommant  androgynes  les  animaux  qui  ont  les  deux  sexes, 
mais  qui  ne  peuvent  se  féconder  eux -mêmes,  comme  le 
limaçon,  et  hermaphrodites,  ceux  qui,  réunissant  aussi 
les  deux  sexes,  n’ont  pas  besoin  du  secours  d’un  autre  in- 
dividu pour  être  fécondés,  comme  l’huitre.  (C.  ) 

ANDROGY NETTE , Stach^g^nandrum  , genre  de  plantes 
de  la  famille  des  lycopodes,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
les  fleurs  mâles  portées  sur  un  épi  chargé  de  bractées 
colorées  comme  les  feuilles,  et  au  bas  de  ce  même  épi  une 
.fleur  femelle. 

Les  fleurs  mâles  sont  composées  de  bractées  lancéolées, 
ovales,  serretées , très -aiguës,  sous  chacune  desquelles  se 
trouve,  comme  dans  presque  tous  les  lycopodes,  une  an- 
|hère  sessile , bivalve , réniforme , contenant  un  amas  de 
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poussière  jaune,  très-inflairiinable  et  impénétrable  à l'eau. 

Iæ  Heur  femelle  est  eomposée  de  quatre  ou  cinq  folioles 
calicinales  lancéolées,  aigués  , serretées,  plus  longues  que 
les  bractées  des  fleurs  mâles  : ces  folioles  enveloppent  une 
capsule  monoloculairc  trivalve  : valves  presque  ovales,  ob- 
tuses, contenant  ordinairement  trois  semences  sphériques, 
blanches  et  remplies  d’une  substance  gélatineuse. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  ont  les  feuilles  disti- 
ques, et  croissent  dans  les  climats  chauds  sous'la  sone  torride. 

La  fleur  femelle  n’ayant  pas  été  observée  dans  toutes  les 
espèces,  il  est  difficile,  quant  à présent,  d’en  déterminer 
précisément  le  nombre  ; ce  n’est  que  par  analogie  et  d’après 
le  fades  de  ces  plantes  , que  j’ai  composé  ce  genre  de  seize 
espèces,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  Ijcopodium  rupes- 
tre  et  alpinum  de  Linnæus.  Les  autres  espèces  sont  les 
lycopodium  Jlabellatum , canalieulalum , plumosum , drcinale 
de  Linnaeus,  et  plusieurs  autres  espèces  nouvelles  que  j'ai 
décrites  dans  ma  nouvelle  Méthode  des  lycopodes  , des 
mousses,  etc.  On  peut  consulter  les  ouvrages  des  botanistes 
]>our  la  description  particulière  de  chacune  de  ces  espèces. 
(P.B.) 

ANDROMÈDE,  esp.  [Zooph.)  'Voyez  Medusb. 

ANDROMEDE,  Andromeda,  genre  d’arbrisseaux  et  ar- 
bustes de  la  famille  des  éricinées,  qui  tient  de  plus  près 
qu’aucun  autre  au  genre  Bruyère,  et  n’en  diffère  presque 
que  par  le  nombre  des  parties  , accru  d'un  cinquième , 
c'est-à-dire,  dix  étamines  et  cinq  divisions,  au  lien  de 
huit  étamines  et  quatre  divisions,  au  calice  et  à 1a  corolle. 
11  diffère  en  même  temps  de  l’arbousier  en  ce  que  son  fruit 
çst  une  capsule  sèche  , et  de  l’airelle  eu  ce  que  le  pistil 
n'est  point  engagé  dans  le  calice.  Gærtncr  a observé  dans 
plusieurs  espèces  la  radicule  de  l’embrjon  inférieure,  tandis 
que  dans  les  bruyères  elle  est  supérieure  , différence  plus 
essentielle  que  celle  du  nombre  des  parties. 

Les  espèces  d’Europe,  les  premières  connues,  furent  in- 
diquées par  les  botanistes  qui  n’avoient  considéré  que  la 
fleur,  comme  des  airelles,  des  canneberges  ou  des  bruyères, 
lorsque  Linnieus , en  les  observant  en  Laponie,  sentit 
iiu'on  devoit  en  former  un  genre.  Ces  jolies  fleurs,  expo- 
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sées  par  la  nature  sur  des  plages  désertes,  furent  à ses 
yeux  la  belle  Andromède  sur  son  rocher  ; et  il  leur  en  lit 
porter  le  nom.  Lés  voyageurs  en  ont  successivement  décou- 
vert plus  de  trente  espèces,  la  plupart  autour  du  cercle 
polaire  , mais  quelques-unes  sur  des  montagnes  de  diverses 
régions , tant  australes  qu’équatoriales.  Plusieurs  de  ces 
dernières  auroient  besoin  de  nos  serres  chaudes  : la  plupart 
au  contraire,  naturelles  à des  marais  ombragés , font  dans 
nos  jardins  l’ornement  des  massifs  de  plantes  américaines 
ou  alpines. 

Les  éditeurs  du  nouveau  Duhamel  ont  figuré,  ou  au  moins 
décrit , vingt  - six  espèces  d’andromèdes  , distribuées  en 
trois  sections , A feuilles  opposées  ; A feuilles  éparses , c’est-à- 
dire,  entourant  en  entier  l’extrémité  des  rameaux;  enfin 
A feuilles  alternes.  C’est  dans  les  deux  premières  sections  • 

que  se  trouvent  les  espèces  analogues  aux  bruyères , vrais  * 

pygmées  des  arbustes,  sept  à huit  cent  fois  plus  petits  que 
les  sapins  et  les  mélèzes,  qui,  comme  eux  , habitent  les  ré- 
gions froides , quoique  s’approchant  un  peu  moins  du  p61e. 

Trois  de  ces  andromèdes  portent  des  noms  qui  les  con- 
fondent avec  de  simples  mousses.  L’hypnoïde  est  figurée  ' 

dans  la  Flore  danoise,  t.  lo;  la  lycopodioïde , dans  Pallas 
73,  f.  1.  On  trouve  dans  Gmelin,  t.  67,  f.  3,  celle  dont  il 
avoit  voulu  faire  le  genre  Brjanlhus,  Mousse-fleur,  laquelle, 
en  effet,  n’a  que  huit  ou  neuf  centimètres  de  haut.  Tout-à-  ^ • 

coup,  en  changeant  d'hémisphère , dans  le  pays  des  petits 
quadrupèdes  et  des  grands  insectes  , une  andromède  de 
cette  même  section  se  montre  à Commerson,  en  1768,  dans 
les  terres  Magellaniques , parvenant  à hauteur  d’homme; 
aussi  les  botanistes  compagnons  de  Cook,  Forster  père  et 
fils,  s’y  trompèrent-ils  , en  1774,  et,  ne  voyant  pas  les 
fruits , ils  la  prirent  pour  un  arbousier. 

Mais  c’est  dans  la  troisième  section  que  se  trouvent  les 
grandes  andromèdes  à fleurs  brillantes  et  à beau  feuillage , 
dont  nous  nous  sommes  empressés  d'enrichir  nos  jardins  ; 

^ savoir  : , s - 

i.°  Andromède  du  Marilaiid,  Andromeda  mariana,  L. 

Duh.pl.  07.  2.”  Andromède  en  arbre,  Andromeda  arborea , 
frutex,  etc.,  Catesbi,  t.  71.  3.®  Andromède  paniculée,  Andro- 
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wtda  paniculala , vitis  idœa. Pluck.  I.  a36  , f.  i3,  et 

sa  variété  à fcuillfs  allongées, /rutex Catesbi,  t.  43. 

4.°  Andromède  à grappes,  Andromeda  racemosa.  5.°  Andro- 
mède pnliée,  Andromeda  polijolia,  L. , Erica,  Pluck.  L 175, 
f.  I iPolifolia,  Buxbaum,  c.  v,  t.  49  , f.  1 : Andromeda,  Fl. 
Lap.  -t.  1 , f.  3 , mieux  figurée  encore  dans  le  nouveau  Du- 
hamel, pl.  38.  6."  Andromède  axillaire,  Andromeda  aiilla- 
ris  , Duh.  pl.  39.  7.°  Andromède  niarginéc  ou  luisante  , ' 
Andromeda  marginala , Duh.  pl.  40.  8.“  Andromède  cali- 
culée,  Andromeda  calj'culata,  Duh.  pl.  41.  9.°  Andromède 
ferrugineuse,  Andromeda  ferrugineà,  Wild,  VValther.  10.“ 
Andromède  cassine,  et  sa  variété  poudreuse  ou  pulvérulente, 
Andromeda  cassinrfolia,  Ventenat,  et  Andromeda  pulverulenla 
viridiset  glauca , Duh. , figurée  dans  le  Jardia  de  Cels , pl.  Co. 
ii.“  Andromède  acumiiiéc  , et  sa  variété  dentée,  Andro- 
meda acuminata  , Andromeda  serrata,  Duh.  pl.  42. 

Ces  onze  espèces  présentent  de  grandes  différences  de  ' 
hauteur.  Le  n.°  2 a environ  quatre  mètres,  même  six, 
dans  les  contrées  plus  fraîches  ; le  n.°  9,  dans  scs  deux 
variétés  , quatre  ou  cinq  mètres  l’une,  et  l’autre  un  mètre 
au  plus;  le  n.®3,  hauteur  d’homme , et  le  n.°5,  trois  déci- 
mètres au  plus. 

On  trouve  le  port  droit  et  rameux  aux  n.°‘  2 , 8 et  1 o ; touffu , 
à 11  : lâche,  k^:  irrégulier,  à 4 , 5 , 6 : presque  horizontal, 
à 3 ; 

Les  feuilles  caduques  seulement  dans  les  numéros  1 , 3 
et,  4. 

Ixjur  couleur  est  vert  tendre  au  n.°  3 ; pAle,  n.°  11  : gris, 
n.°4:  foncé,  ii.°  2 ; glauque  au  5 : au  n.°  10  elles  sont  bril- 
lantes dans  une  variété  ; couvertes,  dans  une  autre,  d’une 
poussière  bleuâtre  ; le  dessous  est  rouillé  dans  le  n.°  9. 

. Leur  dimension  est  fort  grande,  n.“  2 : petite,  n."  9 : très- 
petite  , n.°  5 : elles  ont  un  bord , n.°  7 ; il  est  roulé  en  des- 
sous , n.°  5. 

Les  fleurs  terminent  les  branches  , en  bouquets,  n.'”  1 et 
5 : en  épis,  n.°  G : en  panicule,  n.°  2 ; elles  tombent  toutes 
d’un  côté , n.°  1 1 ! et , dans  le  n.'  8 , elles  sont  accompagnées 
d’autant  de  feuilles  relevées  à l’opposite  : elles  naissent 
aux  aisselles  des  feuilles,  u.°*  7,  9 et  11  : et  dans  le  n.°  j«r 
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«lleâ  terminent  les  rameaux  de  l’année  précédente,  qui 
font  entièrement  dénués  de  feuilles. 

Leurcouleur,  assez  généralement  blanche,  est  verdâtre, 
n."  2 : rosée,  6 ; rouge  pâle,  7 ; assez  vive,  1 pt  5. 

Elles  durent  plus  ou  moins:  ou  les  voit  au  milieu  de  l’été  , 
n.°’  y.'ct  1 1 5 au  commencement,  le  11. “ a ; fout  l’été  , 8 et  9 ; 
lin  du  printemps  et  commencement  de  l’été,  1,4  et  loj 
à la  (in  du  printemps,  n."  3 ; du  milieu  du  printemps  jusqu’à 
la  fin  de  l’été,  n.°  6;  et  jusqu’à  l'automne^  n.°  5. 

E’andruroède  acuminée,  n.“  1 1 , se  distingue  par  ses  fleurs, 
qui  répandent  une  odeur  de  miel  suave  et  assez  forte. 

I.a  Caroline  fournit,  dans  le  nombre  de  ces  espèces,  les 
1».“'  1 , 2 , 3 , 6 , 7 et  n : la  Moride  , i,6,7,9,ioetii:la 
Virginie,  1 , 2 , 3 et  6 : la  Géorgie,  3 , 9 et  1 1 : la  l’ensyl- 
vanic  , 1 , 3 et  4 : le  Marilnnd,  1 et  4:  et  New-Gersey,  le 
n.°  4.  Quant  aux  espèces  5 et  8 , elles  sont  beaucoup  plus 
répandues  : la  poliéc,  n.  5 , se  trouve  en  divers  cantons 
d’Europe,  même  en  France;  mais  elle  a formé  une  variété 
à grandes  feuilles  dans  le  Canada  , et  deux  autres  à feuilles 
étroites  et  même  tubulées,  à Terre-neuve  et  à Labrador.  Le 
n.°  8 de  Sibérie  est  à plus  grandes  feuilles  en  Russie,  et 
plus  petites  tant  au  Kuintschatka  qu’en  Amérique. 

Eiitin  , la  chronologie  de  l’importation  de  ces  plantes 
nous  donne,  en  1736  les  n."'  i et  4 : en  1782,  le  n.”  2 ; 
en  17Ô5,  6 et  7 , toutes  par  l’Angleterre;  et  en  1799, 
le  n.“  10  , apporté  directement  par  Bosc  dans  le  riche  jardin, 
de  Ccls. 

Parmi  les  espèces  que  nous  ne  possédons  pas  encore,  on 
citera  l’andromède  .parabolique  et  la  rhomboïdale  de  Géor- 
gie et  de  Caroline , qui  n’ont  encore  été  que  décrites;  celle 
du  Japon  , que  Tbunberg  dit  y porter  le  nom  de  sis  hvas  f 
qui  signifie  lion  ne  mange  ( ce  qui  feroit  supposer  l’exis- 
tence des  lions  dans  cette  (le);  l'andromède  rupestre  de 
la  Nouvelle-Zélande  : celles  à feuilles  de  saule  et  à feuilles 
de  buis,  découvertes  parCommersoii , l’une  à l’Isle-de-Franee, 
l’autre  dans  File  de  la  Réunion  , et  figurées  |>ur  Smith  , L 
58  et  59:  l’andromède  ériophylle,  c’est-à-dire  à feuilles 
laineuses  , trouvée , par  > Vandclli , dans  les  montagnes  du 
Brésil:  enfin,  d’autres  plus  nouvelles  encore,  observées 
2 9 
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sur  le  Chaniboraco , et  quatre  des  pajs  chauds,  la  Ja- 
maïque et  la  nouvelle  Grenade,  qui  auroient  besoin  de 
nos  serres  chaudes. 

Tous  ces  jolis  arbrisseaux  paroissent  sans  utilité.  On  peut- 
distinguer  cependant,  i.°  Tandromède  en  arbre,  dite  arbre 
à l'oseille,  dont  les  feuilles  donnent  une  décoction  acide , 
rafrnichissante  , salutaire  dans  la  lièvre;  a.°  l'andromède 
acuminée , ou  l'arbre  à calumet  des  Iroquois,  des  Nat- 
chez  et  des  Floridiens  ; 3.°  on  emploie  les  rameaux  de 
l'andromède  poliée  pour  remplacer  la  noix  de  gale  dans 
les  fabriques  de  soierie  de  Petersbourg , où  on  en  tire  un 
noir  solide  et  brillant.  (D.  de  V.) 

ANDROSELLE  , Androsace,  genre  de  plantes  de  l’ordre 
des  priinulacées , et  le  plus  voisin  de  la  primevère:  il  en 
diffère  d'une  part  en  ce  que  le  tube,  non  saillant  hors'dii 
calice,  est  resserré  par  le  haut,  où  il  se  trouve  même  des 
glandes  dans  quelques  espèces;  et  d’autre  part,  en  ce  que 
la  capsule  s’ouvre  par  le  haut  en  cinq  valves  seulement.  On 
peut  y joindre  la  disposition  des  fleurs  en  ombelle,  avec 
une  collerette. 

On  en  connoU  neuf  ou  dix  espèces , observées  successi- 
vement dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  montagnes  de 
l’Autriche,  de  la  Garniole,  de  la  Styrie,  ainsi  que  dans 
la  Cappadocc , et  une  petite  espèce  à feuilles  étroites, 
trouvée  en  Sibérie,  androsace  Jiliformis,  L. , Gmel.  4,  t.  44  , 
f.  a. 

'•Une  espèce  qui  s’élève  un  peu  plus  que  les  autres  et  qui  a 
des  fleurs  à grands  calices  et  grandes  collerettes  , a été  nom- 
mée la  grande  androselle,  androsace  maxima,  Jacq.  Fl.  Austr. 
pl.  33 1.  Elle  est  annuelle,  croit  dans  les  champs,  et  fleurit 
vers  l'équinoXe,  dans  toute  la  France  méridionale,  la  Suisse 
et  l’Allemagne.  ( D.  de  K.  ) ^ 

ANDROSEME,  Androsamum,  espèce  de  millepertuis  en 
arbrisseau,  distincte  de  toutes  les  autres  par  son  fruit  charnu 
et  non  capsulaire,  qui  avoit  déterminé  Tournefort  à en 
faire  un  genre  séparé.  Linnxus,  ne  trouvant  pas  ce  caractère 
suflisant,  l'a  réunie  au  MiitcPEarL' is.  Voyez  ce  mot.  (J.)  , 

ANDRYALE,  Andiy'ala.  Ce  nom  , donné  d'abord  par  .les 
anciens  au  laitrob,  sonchus , a été  depuis  employé  par 
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Linnæus  pour  désigner  un  au(re  genre  voisin  dans  ia  famille 
des  chicoracées.  Voyez  Andiuale.  (J.) 

Ai\UU,  nom  brésilien  de  l’autruche  de  Magellan,  strulhio 
'rliea,  L.  (Ch.  D.  ) 

ANE,  quadrupède  domestique  du  genre  du  cheval,  equus 
asinus,  L.  Voyez  Cheval.  (C.  ) 

ANE  (petit).  V’oyez  Pokcelaine. 

ANE  RAYÉ  ou  Zebre,  quadrupède  africain  du  genre  du 
cheval,  equus  zébra,  L.  Voyez  Chfvai..  ( C.  ) 

ANE  RAYÉ  ou  le  Zèbre,  espèce  de  mollusque.  Voyez 
Bulime. 

\NK  ou  Tête  d’ane.  {Poisson.)  On  appelle  ainsi  dans  plu- 
sieurs endroits  du  midi  de  la  France,  sur  les  chtes  de  la 
mer,  le  chabot  ordinaire,  cottus  gobio  , L.  Voyez  Cotte. 
(F.  M.  D.) 

ANÉDE  ou  Anette,  nom  du  canard  en  vieux  français. 
( Ch.  D.  ) 

ANEGEM,  nom  arabe  du  dictamne  de  Crête,  espèce  d'ori- 
gan, origanum  diclamnus,  L.  {J.)  , 

ANÉI  ou  Anei-kaltalei,  Les  Malais  nomment  ainsi, 
selon  Uloch,  une  espèce  de  poisson  que  cet  auteur  a décrit 
sous  le  nom  de  Johnius  aneus,  et  que  Lacépède  a ensuite 
fait  connuilrc  sous  celui  de  labre  anéi.  Voyez L.\bre.  ( F. M.  D.) 

ANÉLOHTÉRES , Aneloptera.  Cette  dénomination  a été 
employée  par  Ray,  Hist.  insect. , pour  désigner  un  ordre 
entier  d’insectes  qui,  subissant  des  métamorphoses  étayant 
une  nymphe  immobile,  n’ont  point  d'étuis  ou  d’élytres,  tels 
que  les  lépidoptères,  les  hyménoptères,  les  névroptères  et 
les  diptères.  Ce  terme  est  composé  de  deux  mots  grecs,  ariAoîi' 
{anelon),  découvertes,  à nu,  et  de  Tntfx  (pUra),  ailes. 
(C.D.) 

ANELYTRF.S , Aneljf'lra,  terme  d’entomologie,  employé 
par  Lister  ( Syst.  entom.  ) comme  opposé  à coléoptères . 
Ce  mot  signilie,  en  eRiet,  sans  élytres,  ou  sans  étuis.  On 
trouve  cette  même  expression  dans  Charlefon  ( Exerc.  p.  33  ). 
( C.  D.  ) 

ANÉMONE,  Anémone,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
rcnoncnlacées , qui  olTrc  pour  caractère,  une  corolle  à cinq 
pétales  et  plus  ; une  collerette  de  deux  ou  trois  folioles  sim- 
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pics  ou  divisées,  plus  ou  moins  dislanfe  de  la  fleur,  et  qui 
remplace  le  calice;  des  ov’aires  iioiiibreux , 'portés  sur  un 
réceptacle  commun,  qui  deviennent  autant  de  grpincs  ou 
fruits  capsulaires  monospermes  , surmontés  tant6t  d'une 
pointe,  taniât  d’une  queue  plumeuse.  Les  feuilles  radicales 
sont  ou  simples,  ou  lobées,  ou  digitées,  et  quelquefois 
presque  ailées.  Ce  genre  est  nombreux  en  espèces,  la  plu- 
part remarquables  par  leur  beauté  : nous  ferons  cunnuitre 
fes  plus  intérc.ssantcs. 

L’Ankmone  des  eleubistes,  Anémone  Coronària , Linn. 
Cette  charmante  fleur  fait,  au  retour  de  chaque  printemps,  le 
plus  bel  ornement  de  nos  parterres.  Elle  doit  ce  privilège 
à ses  formes  agréables,  arrondies,  à la  facilité  avec  laquelle 
ses  pétales  sc  multiplient,  à lu  vivacité  et  à la  riche  variété 
des  couleurs  qtii  régnent  sur  scs  larges  corolles.  Ses  princi- 
pales nuances  sont  le  rouge,  le  blanc,  le  pourpre,  le  bleu, 
et  beaucoup  d'autres  intermédiaires,  qui  tantét  brillent 
seules  sur  chaque  fleur,  tantôt  y forment  des  zones  régu- 
lières très-agréables,  ou  bien  s'y  confondent  et  produisent 
des  fleurs  panachées  d'une  beauté  admirable.  .Ses  noinlircuscs 
variétés  ont  été  décrites  dans  des  ouvrages  particuliers  qui 
traitent  de  la  culture  de  cetlc  belle  Heur;  elle  est  d'ailleurs 
trop  connue  pour  en  présenter  ici  la  description.  Nous 
dirons  qu'assez  généralement  scs  feuilles  sc  divisent  en  trois 
parties,  munies  cliacune  de  folioles  à découpures  plus  on 
iiioins  fines;  sa  collerette  est  assez  semblable  aux  feuilles. 
Cette  plante  est  originaire  de  l'Orient  (voyez  An.sh.smen  )» 
ses  racines  portent  le  nom  de  pattes  ou  de  griffes;  on  les 
lève  de  terre  aussitôt  que  la  fleur  est  passée,  et  on  les 
plante  dans  une  terre  légère  dès  les  premiers  jours  de 
l'automne,  et  successivement  pendant  une  partie  de  celte 
saison,  pour  obtenir  jusqu'à  la  lin  de  l'été  une  succession 
agréable  de  fleurs,  qu’il  faut  avoir  soin  de  garantir  de  la 
pluie  et  du  vent.  On  recueille  aussi  les  semences  des  plus 
belles  fleurs,  pour  uiulliplier  davantage  les  variétés;  mais 
alors  on  n'obtient  des  fleurs  que  la  seconde  année. 

Les  racines  de  cette  plante,  mâchées  , excitent  la  salivation 
et  conservent  les  dents  saipes.  , 

Anémone  SK  om£E1.i.e,  Anemone  narciss'Jlora  ,hinn.,  J acq. 
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Fl.  Austr.  t,  2,  159.  Cette  espèce  est  remarquable  par  la 
disposition  de  ses  fleurs  en  ombelles  simples  ; elles  sont 
blanches,  un  peu  rougeâtres,  et  les  semences  ovales,  lisses, 
comprimées.  Elle  croit  sur  les  montagnes  de  la  Suisse,  en 
France,  en  Allemagne. 

Anémone  a trois  feuilies,  Antmone  trifolia,  Linn., 
Dodon.  Pempt.  436.,  espece  bied  distincte  par  ses  feuilles 
à trois  folioles,  ovales,  dentées ( ses  /leurs  sont  blanches, 
un  peu  rougeâtres:  elle  croit  en  France  dans  les  bois. 

Anémone  DES  bois,  Anemone  tumorosa,  Linn.^  Curt. , 
Fl,  Lond.  t.  75  , vulgairement  la  Silvie.  Au  retour  du 
printemps,  les  bois  sont  partout  couverts  de  cette  anémone, 
et  elle  y produit  un  très-bel  eflTct  par  scs  fleurs  blanches, 
quelquefois  un  peu  purpurines.  Cette  plante  est  très-âcre  ; 
ses  feuilles  et  ses  racines , employées  comme  vésicatoires , 
enflamment  la  peau  et  y font  lever  des  vessies.'  On  prétend 
que  ce  remède,  appliqué  sur  les  bras,  guérit  les  lièvres  du 
printemps.  Chomel  croit  que  cette  plante,  employée  en 
cataplasme,  est  propre  à guérir  la  teigne.  ' 

Anémo.nk  HÉPATigCE,  Arumone  hcpatica,  Linn.  , Flor. 
Dan. 610,  vulgairement  Hépatique  des  jardins.  Cette  plante 
fleurit  dans  les  parterres  à la  fin  de  l'hiver,  et  produit 
souvent  des  fleurs  doubles,  d’une  belle  couleur  bleue,  vio- 
lette, rougeâtre  ou  blanche,  selon  les  variétés.  Elle  passe 
pour  vulnéraire,  astringehte  ; on  l’employoit  autrefois  comme  ' 
cosmétique  pour  blanchir  la  peau  du  visage. 

La  plupart  des  autres  espèces  d'anémone  sont  exotiques, 
rares,  connues  d’un  très-petit  nombre  de  botanistes.  Quel- 
ques-unes se  cultivent  dans  les  jardins  botaniques,  telles 
que  Vanemone  virginiana , et  Vanemonc  pensylvanica , L. 

Anémone  palmée,  Anemone  palmata,  Linn.,  Moris.  Hist.  2, 

S.  4,  t.  2S,  f.  3.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  d’une  grandeur 
médiocre;  ses  pétales  sont  obtus,  les  extérieurs  velus  à leur 
base  et  sur  le  pédoncule;  les  feuilles  radicales  réniformes, 
à deux  ou  trois  lobes;  la  collerette  à deux  ou  trois  folioles 
laciniées.  Elle  croit  sur  les  bords  du  Tage  , et  dans  la  Bar- 
barie.' 

' Anémone  dss  jardins^  Anemone  horlensis,  Linn.,Dalech., 
p.  S45,  Cid.  Cette  cspèccî  originaire  de  la  Suisse,  de  fltali^ 
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et  de  nos  ddparlemens  méridionaux,  est  bien  moins  «mrti-% 
vée  que  les  précédentes.  Elle  est  cependant  très-agréable  j 
sc.s  fleurs  sont  purpurines  ou  couleur  de  chair.  Elle  fleurit 
de  bonne  heure. 

Anemon.e  s.suVace,  Anemone  sj'lvestris.  On  rencontre  cette 
espèce  dans  les  bois , sur  les  montagnes , en  France  et  en 
Alleuiagne.  La  fleur  est  grande,  blanche',  velue  en  dehors; 
les  fruits  sont  réunis  en  une  tète  ovale,  blanche,  lanu- 
gineuse. 

Anémone  polsatili.e  , Anemone  puhatHla,  Linn. , Fl.  Dan. 
t.  ) 53  , vulgairement  Coquelourde , Herbe  du  v;cnt.  C'est  une 
des  plus  jolies  plantes  des  environs  de  Paris,  qui  croit  dans 
les  terrains  secs  et  montagneux;  sa  fleur  est  grande,  d'une 
belle  couleur  bleue,  quelquefois  blanche;  ses  pétales  sont 
lancéolés;  ie»  feuilles  ailées  et  finement  découpées,  très- 
velues  dans  leur  jeunesse.  Aux  fleurs  succèdent  des  fruits 
réunis  en' une  tête  arrondie,  chargée  de  longs  filets  velus  et 
presque  soyeux.  Elle  passe  pour  incisive,  déterslve,  vésica- 
toire. Elle  est  très-àcre.  On  l’emploie  pour  déterger  les  vieux 
ulcères  des  chevaux.  On  obtient  uue  couleur  verte  du  suc 
exprimé  des  fleurs. 

Lamarck  parle  d'une  autre  espèce  qu’il  décrit  sçus  le 
nom  d'anémone  rouge,  et  qui  a beaucoup  de  rapports  avec 
. la  précédente.  Voyei  Anahamen.  ( P-  ) 

ANÉMONE  DE  MER.  Voyes  Actinie. 

ANÉMONE  DE  MER  A PLUMES,  esp.  Voyei  Actinie. 

ANESSE,  femelle  de  l’àne.  ( C.  ) 

ANETH,  Anethum,  genre  de  plantes  de  la  fapiille  des 
- ombellifères , voisin  des  panais  par  ses  fruits,  et  dont  les 
principaux  caractères  consistent  en  cinq  pétales  entiers, 
roulés  en  dedans,  de  couleur  jaune.  Les- ombelles  sont  dé- 
pourvues de  collerette.  Le  fruit  est  ovale,  comprimé,  strié 
ou  à côtes,  composé  de  deux  semences  planes  d'un  côté,' 
convexes  de  l’autre.  Les  feuilles  sont  très-finement  décou- 
pées. Toutes  les  parties  de  ces  plantes  sont  odorantes;  les 
espèces  les  plus  connues  sont  : 

L’Anp.th  o posant,  Aneihum  graveolens , l,inn. , Lob.  le.  776, 
plante  qui  s’élève  d’environ  un.  pied  et  demi  sur  une  tige 
un  peu  rameuse,  et  dont  les  feuilles  sont  finement  décou-  '' 
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pëes.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  petites  ; il  leur  succède  des 
semences  ovoïdes,  aplaties.  On  le  cultive  dans  les  jardins; 

'il  est  originaire  de  TEspagne  et  de  l'Italie;  son  odeur  est 
forte , moins  agréable  que  celle  du.  fenouil.  On  remploie 
pour  résoudre  les  tumeurs  ; ses  semenees  entrent  dans  les 
la vemens  carmi  natifs.  - ' 

Aseth  doux',  Anelhumfienieulum',  Linn. , Lob.  le.  776,  vul- 
gairement Fenouil  commun,  Fenouil  des  vignes.  Fenouil  de 
Florence.  Ses  tiges  s’élèvent  très-haut  sur  une  racine  blanche, 
fusiforme  et  odorante;  elles  sont  munies  de  feuilles  amples. 

Les  fleurs  sont  jaunes  et  forment  des  ombelles  laiges,  ou- 
vertes, à longs  pédoncules.  Elle  croit  dnns  les  lieux  pierreux 
et  incultes. 

Cette  plante  varie  par  la  culturé , ce  qui  lui  a fait  donner 
différens  noms;  ses  semences  alors  perdent  de  leur  àcreté 
Ft  acquièrent  une  saveur  douce , agréable.  Les  confiseurs 
les  substituent  souvent  à celles  de  l’anis.  En  Italie  on  mange 
les  jeunes  pousses  et  les  tiges  en  salade,  comme  le  céleri.. 

Les  sommités*  servent  d’assaisonnement  dans  plusieurs  ra- 
goûts; ses  graines  fortifient  l’estomac,  facilitent  les  diges-  . 
lions,  et  sont  bonnes  pour  les  personnes  tourmentées  par 
' les -vents.  Avec. l’eau-de-vie  et  le  sucre,  on  en.fait  une  eau 
employée  dans  les  coliques  venteuses.  (P.) 

ANGA,  mot  malgache  qui  se  change  dans  la  composition 
eu  anga%  et  angh.  par  . élision.  Il  désigne  toutes  les  herbes 
que  l’on  mange  à M.adagascar  et  dans  beaucoup  'd’autres 
pays  où  le  riz  fait  la  base  de  la  nourriture.  On  les  accom- 
mode fort  simplement  en  les  faisant  bouillir  dans  l’eau;  alors 
elles  ressemblent  à nos  épinards:  c’est  leSAioa  des  Malais, 
lafiaèoE  ou  Bsette  de  l’Isle-de-Franee  et  de  l’Inde.  Voyez 
ces  mots-  Parmi  un  grand  nombre  de  ces  plantes'  voici  les 
principales.  . - ‘ 

Ânca  mafaets,  espèce  dé  caryopbyllée , voisine  du  phar- 
naceum,  assez  bonne  quoiqu’elle  ait  un  petit  goût  d’uiner- 
tuine  que  désigne  son  nom  mafaets,  signifiant  amer. 

An  GA  MAiÈxE  , espèce  de  ruellia.  ' 

AjiGA  siALKO,Spilanthus,  Brède, Cresson,  à l’Isle-de-Franee, 
voisin  de  l'acmella.  Elle  a un  goût  piquant  qui  la  fait 
xechercher  de  plusieurs  personnes. 
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> AncaN  balaza.  C’est  Villecebrum  sessiU,  cité  par  Ruihpil 
sous  le  nom  de  olus  squillarum.  Vul.  6,  p.  37,' t.  i5. 

AncÂn  bambou  , espèce  de  conyze.  ' 

Akcan  sinooüt,  espèce  de  fougère  grimpante  du  genre  < 
des  acrostiqiies  de  Liiiiia'us.  On  en  mange  les  jeunes  pousses, 
c'est  une  des  meilleures  espèces,  au  goût  même  des  Euro- 
péens. En  général  les  fougères  ne  sont  point  au  nombre 
des  plaptes  alimentaires;  cependant,  au  rapport  de  Kumph, 
les  ^^alais  en  emploient  aussi  quelques-unes  de  la  méiiic 
manière. 

Angan  TA-HOBtAC,  espècB  d’épervière  , hieracium,  qui' 
vient  dans  les  marais. 

Akg-hive.  L’anghive  est  la  plante  qu'on  appelle  brède 
par  excellence  à l’Isle-de-France.  .C’est  un  solarium,  ou  mo- 
TCllé,  très-s'oisin  du  so/nnum  nigrtini.  Malgré  cela  il  fait  là 
hase  de  la  nourriture  des  colons  de  l’Isle-de-France'  et  de 
l'ile  de  Bourbon  (la  Réunion),  où  il  paruft  sur  les  meib- 
leures  tables  sans  qu'on  en  ait  jamais  reconnu  de  mauyais 
effets.' Voyez  Bbèdes  et  Mo  relie. 

Anchivibé.  On  appelle  simplement  cette  plante  anghive 
à lIsle-de-France,  où  elle  a été  apportée  de  Madagascar  : scs 
fruit;  sont  ei^timés  de  beaucoup  d'habitans  ; on  les  met  comme 
assaisonnement  dans  les  ragoûts  indiens  qu’on  appelle  carri. 
C'est  le  solanum  anghivi  de^Lamarck. 

Anc  Soutri,  nom  malgache  du  cj'tisus  cajan,^e  même 
que  l’aifabarvate.  Voyez  Am  rarvate  et  Caïan. 

‘ Anc  soutri  moûrou,  espèce  d'hfdjrsarum,  ou  sainfoin,  qui' 
vient  dans  lès  marais,  et  dont  les  feuilles  ont  quelque  re.s- 
Bcmblunce  avec  celles  du  cajàn. 

.Anc  soutri  mourou  vave.  Ce  dernier  mot , qui  signifie 
femelle,  distingue  une  autre  espèce  plus  molle.  (A,  P.) 

APfGALA-DlAN,  nom  donné  par  les  Madccasses  à l'espèce 
de  grimpereau  qui  est  figurée,  pl.  5 de  l’Histoire  naturelle 
des  grimpereaux  succlers  de  Vieillot,  certhia  totenia , Gmel 
(Ch.  D.)  . 

ANGAfVI,  nom  malais  d’une  espèce  de  plante  connue  des 
botanistes  sous  celui  de  sida  asiqtica,  L.  ( D.  P.  ) ' 

ANGE  DE  MER,  Ancel-fisch  , Angelo-pesce  ou  Ange- 
bot  DE  siER.  La  raie  molubar  a été  ainsi  nommée  par  divers 
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auteurs  .anciens , à cause  de  scs  grandes  nageoires,  qui  ont 
quelque  resseiiiblancé  par  leur  forpie  avec  des  ailes.  Voyez 
Rai  k. 

On  donne  aussi  le  nom  d’ange  à une  espece  de  squale. 
Voyez  SvilAi.E.  (4'.  Al.  D.  ) , ' 

ANGEIDKN,  Aniuden,  nom  arabe  d'un  loîerpilium  selon 
Dalechanips.  Voyez  Laseh.  ( J.  ) • 

ANGEL.  Voyez  'Ai.chata.  . • ■ 

AT^GELl  MARAVARA,  espèce  d'epidendre  du  Malabare 
epideniirum  relusum,  L. , qui  est  parasite  coinihe  toutes  ses 
congénères,  et  nuit  beaucoup  aux  arbres  sur  lesquels  elle 
croit;  d’où  vient  le  noui  géuéral  de  maravam  donné  à ces 
plantes  {mara  arbre,  vara  mal).  Voyez  Maravaka,  Eri- 
OE.NCRE.  (.J.  ) . 

ANGELIN,  Andira,  Pis.,  Juss. , genre  de  plantes  de  la  9.* 
section  des  léguinine'uses,  qui  comprend  un  arbre  observé 
par  Pkun  dans  le  Byésil  : c’est  l’angelin  à grappes , andira 
racemosa , Lam. , Pis.  Béas.  p.  176.  il  s'élève  à quarante  ou 
cinquante  pieds  do  hauteur,  et  offre  une  cime  rameuse  et 
fort  belle  ;'ses  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire,  et  com- 
, posées  de  sept  ou  neuf  folioles  lancéolées,  pointues  et  trè}- 
entières.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes'  paniculées 
aux  extrémités  des  branches:  chacune  d’elles  a un  Calice  en 
eoUpe,  presque  entier,  ou  à cinq  dents.  Les  ailes  et  la  ca- 
rène sont  formées  de  deux  pétales  presque  égaux.  L'étendart 
est  plus  petit,  les  étamines  sont  au  Jiombre  de  dix  et  for- 
ment deux  paquets.  Le  fruit  est  ovoïde,  à peu  près  de  la 
gros.scur  d’un  ofeuf  de  poule,  parsemé  à l’extérieur  de  petits 
points  blancs,  et  muni  d'un  côté  d’une  espèce  de  suture;  il 
renferme  une  coque  dure,  roussàtre,  qui  contient  une  amande 
amère  et  de  mauvais  goût.  Pison  dit  que  le  noyau  du  fru^, 
pulvérisé,  se  donne  pour  faire  mourir  les  vers  : mais  il 
faut, que  ce  soit  au-dessous  d’un  scrupule;  il  empoisonne 
à une  plus  forte  dose.  On  trouve  cet  arbre  dans  l'Amérique 
méridionale;  le  père  Plumier  l’a  observé  aux  Antilles,  et 
, Pison  au  Brésil.  ( J.  S.  H.  ) 

ANGÉLI(.)UE,  Angelica,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ombellifères , qui  a pour  caractère  essentiel  cinq  pétales 
entiers,  lancéolés,  courbés  à leur  somii/et  ; 'cinq  étamines 
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plus  longues  que  les  pétales  ; deux  styles  réfléchis;  des  fruits 
ovales  ou  arrondis,  anguleux  ; deux  semences  nues , marquées  ^ 
de  trois  stries  dorsales  et  profondes,  avec  une  membrane 
marginale.  l.es  .ombelles  sont  composées  d’un  grand  nombre 
de  rayons,  garnies  d’une  coUeretle  de  desix  à cinq  folioles. 
Les  ombelles  ont  une  forme  globuleuse  et  une  collerette  de 
cinq  n huit  folioles.  Les-feuilles  sont  grandes,  souvent  deux 
fois  allées.  Ce  genre  est  ù peine  distingué  de  celui  des  li- 
vêches  ; ses  principales  espèces  sont  : 

l.’ANGÉLiquB  DÉS  lARDisS  f Angelica  arebangeUca  , Liun. , 
Flor..Dan.  ao6.  Ses  racines  sont  noires  extérieurement;  il 
s’en  élève  une  tige  épaisse,  garnie  de  feuilles  très-amples: 
ses  fleurs  sont  nombreuses,  d’un  blanc  verdâtre.  Cette  plante 
croit  dalis  les  Alpes  et  dans  les  dépnrtemens  méridionaux; 
elle  est  remarquable  par  la  beauté  et  la  grandeur  de  son 
port.  les  propriétés  qu’on  lui  attribue  la  rendent  précieuse  ; 
elle  passe  pourstomaciiiquc,  cifrdiale , siiduriGque.  Son  odeur 
est  très-agréable,  approchant  un  peu  de  relie  du  musc;  sa 
saveur  est  aromatique.  On  contiti  dans  le  .slicre  ^es  tiges 
encore  jeunes  et  tendres  ; les  habitans  du  Nord, '/de  ,1a  La- 
ponie et  de  la  Norwège  s’en.^ nourrissent,  lorsqu’elles  sont  . 
vertes.  On  a prétendu  que  scs  racines,  tnacérées  dans  du  ^ 
vinaigre,  et.'iient  un  préservatif  contre  la  peste. 

L’Ancéiique  SAUVAGE , Atigtlica  sylvcstris-,  Linn.,Dodon. 
Pempt.  3i8,  a beaucoup  de  res.semblanrc  avec  la  précédente; 
mais  elle  est  bien  moins  odorante.  (P.)  ’ '■ 

ANGÉLIQUE  ÉPINEUSE,  Voyez  Asame. 

ANGÉLIQUE  (petite).  C’est  une- espère  de  boucage.  (J.) 
ANGELTASCHE.  Voyez  Aclek- 
. ANGHARAKO.  Les  habitans  de  Ceylan  nomment  ainsi 
une  espèce  de  ludwigie,  ludwigia  oppositifolia , L. , qui 
appartient  à la  famille  des  plantes  onagraires.  (J.) 
ANGHIVK.  Voyez  Anca.  • 

ANGHIVIBÉ.  Voyez  A N GA.  'v  .v 

ANGIARA,  nom  arabe  de  l’ortie  ordinaire,  suivantDa- 
lechamps.,(  J.  ) 

ANGIOCARPES,  champignons  de  la  seconde  claMc  delà 
Méthode  de  Persoon.  Ils  sont  subdivisés  en  tjois  ordres, 
‘savoir  i • ■ 


T.  Les  lythothèques,  ou  ceux  dont  U substance  e<t  réticu- 
lée et  renferme  les  semenees.  . ^ 

Cet  ordre  est  composé  de,  deux  genres,  le  elathrus  et  le 
phallus.  - '• 

H.  Les  hyménothèques , ou  ceux  dont  le  réceptacle 
membraneux  contient  les  semences. 

Cet  ordre  est  subdivisé  en  six  sections,  dont  les  trois 
premières  nous  paraissent  seules  naturelles  ; les  trois  autres 
nous  semblent  devoir  appartenir  à la  première  classe,  les 
gjTnnocarpcs. 

I . Les  agaricoïdes , dont  le  réceptacle  est  lamellé  ou 

veineux.  ' , 

Cette  subdivision  comprend  trois  genres  , l'amanite,  l'a- 
garic ;ct  le  merulc. 

3.  Les  boletoïdes,  dont  le  réceptacle  est  sous  forme  de 
tubes  ou  tuyaux. 

Cette  subdivision  comprend  deux  genres;  le  dœdale  et  le 
bolet  ■ . • 

3.  Les  hydnoïdes,  dont  le  réceptacle  est  sous  forme  de 
pointes  ou  de  dents  aiguës. 

Cette  subdivision  comprend  deux  genres,  le  sistotoqne 
et  l’hydne.  . 

4-  Les  gymnodermates,  dont  le  périsperme  est  li'sse  ou  à 
papilles  , c'est'.à-dirc .dont  le  dessous  du  chapeau  lisse  n'est 
ni  lamellé,  ni  poreux’,  ni  à pointes.  - 

Cette  subdivision  comprend  deux  genres,  le  téléphoreet  le 
merisme. 

. S.  Les  claviformés  ; champignons  charnus , allongés,  dont 
le  chapeau  et  le  support  ne  sont  pas  distincts  l’un  de 
l'autre. 

Cette  subdivision  contient  deux  genres',  la  clavaire  et  .le 
géoglosse. 

G.^Les  helvello'ides , dont  le  chapeau  stipité,  membra- 
neux ^ est  distinct  du  Support. 

. Cette  division  comprend  dix  genres,  la  spothulaire,  la 
lestie  , l'helvelle,  la  morchelle , la  tremelle,  là  pézize, 
l'ascobole ,.  l'helotie,  le  stilbe  et  l'ægérite. 

ill.  Les  ncernatothèques  ou  les  champignons  bysso'tdes. 

Cet  ordre  comprend  dix  genres;  savoir  : l'ascOphore,  la 
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periconip,  l’isaric , la  monilic,  le  dëinatie,  l'érinée,  le  ra- 
codic,  rhiuiantie,  Ih  mésentérique  et  la  rhîzomorplic. 

/ Nous  avons  dft  présenter  ici  le  système  méthodique  d'un 
savant  qui  a étudié  les  champignons  de  manière  à jeter 
le  plas  grand  joivr  sur  la  division  de  ces  plantes , trop  peu 
observées  avant  luj.  Il  nous  a suffi  de  l'oITrir  au  lecteur  pour 
lui  en  donner  une  idée;  mais  nous  n'adopterons,  ni  la 
division  des  trois  derniers  ordres  de  cette  classe,  qui,  comme 
yious  l'avons  déjà  dit,  nous  paroissent  devoir  appartenir 
aux  champignons  gymnospermes , ni  la  multiplicité  des  genres 
de  cette  méthode.  Nous  nous  contenterons  , à chacun  des 
noms  que  le  lecteur  peut  consulter,  d'en  donner  les  carac- 
tères , en  indiquant  le  genre  auquel  ils  appartiennent  d'après 
Linna’ii.s , Ilulliard  ou 'notre  méthode.  (P.  B.) 

AN(>1,K-M AtiliR  , nom  sous  lequel  on  connolt  en  Nor- 
xvége  le  grand  pingouin,  alca  imprnnis,  L.  (Ch.D.)  ' 

ANGLKR.  I.es  marins  anglqis  appellent  ainsi  les  lophics 
ou' diables  de  mer.  Voyez  Lôphif..  (F.  M.  D.) 

ANGLETASKK  ou  AKCLF.-r.ssKEn.  Voyez  Aclek.  , 
ANGOBERT.  Corneille  de  Bruyn  décrit  sous  ce  nom,  dans 
le, tome  4 de  scs  Voyages,  p.  48,  un,  oiseau  palmipède 
qu’il  a trouvé  en  Pense.  Cet  oiseau  a de  la  ressemblance 
avec  le  canard  , mais  son  vol  est  plus  élevé-,  et  il  marche 
la  tête  haute.  Sun  bec  est  noir;  un  cercle  blanc  entoure 
ses  yeux;  son  cou  est  d'un  roux  jaunâtre,  et  ses  ailes  of- 
IVent  un  mélange  de  blanc , de  rouge  et  de  noir.  ( Ch.D.) 

ANGOI..-V,  royaume  d’Afrique  dans  le  Congo.  Plusieurs 
personnes  et  quelques  écrivains  le  confondent  dans  la  pro- 
nonciation avec  Angora  ( Asie,- mineure ) , et  disent  lapins  et 
chèvres  d'Angola,  pour  lapins  et  chèvres  d’Angora.  ( C.  ) 
ANGOLAN,  'Alangium , lAam.,  Jii.s.s.  , genre  de  plantes 
de  la  première  section  de  la  famille  des  myrtacées , qui 
comprend  de  très-bea\ix  arbres  de  l'Inde.  Leurs- feuilles 
sont  alternes  et  les  fleurs  axillaires  : elles  ont  un  calice  à- 
six  ou  huit  dents;  la  corolle  est  formée  de  six  à dix  pétales 
linéaires,  étroits.  Elle  renferme  dix  à douze  étamines  droi- 
tes et  saillantes , moins  longues  que  les  pétales.  L’ovaire 
est  inférieur  et  globuleux.  Le  fruit  est  Une  baie  charnue, 
sphérique^  Coitron-née  par  le  caücé , recouverte  d’une  peau 
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ëpaiise,  un  peu  cpriace,  et  renfermant  une  pulpe  succu- 
lente. 

L’ANGor.sM  A DIX  PÉTAI, ES,  Alangium  decapt^lalum  , Lam., 
Hort.  Mal.  4,  p,  3g , tab.  19,  est  un  arbre  de  l’Inde  très- 
élevé,  à feuilles  alternes,  oblongues,  entières,  terminées 
en  puinte'.  Ses  Heurs  sont  de  couleur  blanch4tre  ; leurs  pé- 
tales se  recourbent  au -dessous  dè  la  (leur,  au  point  que 
leur  extrémité  vient  toucher  le  pédoncule.  Les  habitans  du 
Malabar  et  de  plusieurs  parties' de  l’Indc  où  on  le  trouve, 
regardent  cet  arbre  comme  le  symbole.de  la  royauté.  Entre 
autres  causes  qui  lui  donncnt-cette  prérogative,  diuHheede, 
est  la  ressemblance  qu'ont  les  fleurs  avec  des  diadèmes. 
Une  cime  élevée  majestueusement  jusqu'à  cent  pieds  de 
hauteur,  des  rameaux  étalés  avec  élégance,  un  feuillage 
toujours  vert  et  odorant  , des  fleurs  suaves  et  .des  fruits 
exquis,  voilà  bien  des  dons  que  la  nature  lui  a accordés, 
et  plus  qu’il  n’en  faudroit  peut-être  pour  commander  l’ad- 
miration aux  peuplades  nombreuses  qui  savourent  avec 
délices  le  goût  de  ses  fruits,  et  trouvent  sous  son  feuillage 
un  abri  salutaire  contre  les  rayons  du  soleil  brûlant  de  la 
zone  torride.  11  croit  dans  les  montagnes  parmi  les  sables 
et  les  rochers  du  Malabar;  son  bois  est  blanc  et  fort  dur. 
On  assure  que  son 'suc,  tiré  par  expression,  tue  les  vers, 
purge  les  humeurs  bilieuses  et  flegmatiques , et  évacue  l’eau 
des  hydropiques, 

, On  connoit  deux  autres  espèces  d’angolan  qui  croissent 
dans  les  mêmes  contrées  ; mais  elles  sont  peu  utiles  et  peu 
ruricuses. 

Atanpum , d’alangi , nom  qu’il  porte  dans  le  Malabar. 
(J.  S.  H.) 

ANGOld.  BufTon  a ainsi  abrégé  le  nom  de  Caunangol! , 
que  porte  vulgairement  à Madraÿ  l'oiseau  appelé  par  les 
Gentous  iool/ii-corv.' C'est  une  poule  sultane  , gallinula  ma- 
derafpalana  , !..  { Ch.  D.  ) 

ANGOPHORA  , Cavan.  Icon. , V.  4 , pl.  i38  et  iSq,  genre 
de  plantes  établi. [>ar  Cavanilles.  Son  caractère  est  d’avoir 
un  calice  monophylle,  'turbiné,,  .'marqué  de  nervures  proé- 
minentes ; la  corolle  est  à cinq  pétales  .ouverts  et  insérés 
au  centre  du  calice;  les  IHcts  des  étamines  tont  en  grand 
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ANGUINE,  Trichosenlhts , genre  de  plantes  Cucurbita' 
cées,  à fleurs  monoïques,  dont  la  première  espèce  connue 
a reçu  de  Miclicli  le  nom  d’an^uina  , à raison  de  la  forme  de 
scs  fruits  longs,  minces  et  contournés  en  serpent  Le  nom  ' 
donné  par  .Linnæus,  et  qui  signifie  en  grec  Jleur  chetrelue', 
exprime  son  principal  caraetère  générique,  les  cinq  divi- 
sions ip ternes  et  corulliformes  de  son  calice  étant  ciliées 
parleurs  bords;  elles  sont  très- courtes  , aiguës  et  rabat- 
tues. Par  leurs  étamines  les  anguines  ne  diffèrent  pas  des 
inomordiques. 

Dans  les  Heurs  femelles  tout  est  allongé  , trois  stigmates 
en  alêne,  portées  par  un  style  filiforme,  et  l’ovaire,  deve- 
nant un  long  fruit.  Les  trois  loges  de  ce  fruit  sont  fort 
séparées,  et  les  graines  comprimées  sont  recouvertes  d’une 
tUnique.  ■ / 

On  en  connoît  sept  à huit  espèces  tant  de  l'Inde  orien- 
tale que  de  l’Amérique.  Quatre  ont  été  cultivées  en  Eu- 
rope ; semées  sous  châssis,  elles  lèvent  fort  bien;  mais  la  ‘ 
seule  qui  fleurisse  et  fructifie  quelquefois,  est  l'anguine  à 
fruits  longs.  Trichas.  Anguina,  L.',  Mill.  Dict.  t.  Sa  , Till. 

Pis.  49,  t.  22.  Sonnerai  l’a  rapportée  de  Malaca.  (D.  deK.  )” 

Le  Trichosenthes  anguina  est  cultivé  à l’isle  - de- France 
^pour  ses  fruits.  On  les  cueille  lorsqu’ils  sont  à demi-mûrs; 
dans  cet  état,  étant  coupés  en  petits  morceaux,  cuits  et 
assaisonnés  convenablement,  ils  Ibrmcnt  un  légume  sain 
et  agréable  au  goût.  On  nomme  cette  plante  patole  , nom  qui 
paroft  d’origine  Malaise, .et  s'applique  à plusieurs  cucur- 
bitacées,  dont  on  fait  usage  de  la  . même  manière,  tel 
que,  le  momordica  lujfa,  qui  porte  ce  même  nom  de  pa-' 
tôle  dans  nos  lies  africaines,  et  le  cucumis  acutangulus , 
qui  y est  connu  sous  celui  de  papangaie  ou  pipangaie  : 
c’est  le  plus  estimé  des  trois;  aussi  y est -il  plus  généra- 
lement cultivé.  (A.  P.)  ; , 

ANGUIS.  Ce  nom  latin  a été  employé  par  quelques  an-  . 
ciens  pour  désigner  indistinctement  toutes  les  espèces  de 
serpens;  mais  les  modernes  l’ont  donné  seulement  aüx  scr- 
pens  dont  le  corps  et  la  queue  soïit  cylindriques,  entière- 
ment couverts  d’écaillcs  imbriqués,  et  dont  la  tête  est  Te- 
vêtue  de  plaques  en  dfssus.  Voyci  OnVEX.  ^ 
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L’Ancüts  quadku pfci)F. , Anguis  quadrüpes  , Linn. , n\st 
pas  un  orvet  ni  un  vrai  clialcide,  comme  plusieurs  natu- 
ralistes l'ont  cependant  cru;  nous  le  regardons  comme  une 
espèce  de  seps  quadrupède.  Voyei  Lbz.\rd. 

L’Anoüis  CROT.U.OTHOÏE  OU  Po i\Tf>c H ELOT  doit  Se  rap- 
porter aux  serpens  à sonnettes  Voyez  Cr.or.sLE. 

L'Ancuis  cornu,  décrit  par  les  modernes  d’après  Has- 
selquist,  est  sans  doute  le  même  reptile  que  le  céraste. 
Voyez  Vipère.  (C- ) • ^ 

ANGUUiUSE  , nom  donné  par  Geoflroi  à la  phalène 
amatoire.  Voyez  Ph.slène.  ( C.  D.  ) 

, ANGULEUX,  Angulofus.  Une  feuille  qui  ne  décrit  qu'un 
seul  angle  à s^on  extrémité,  est  obtuse  ou  aiguë  : celle  dont 
la  circonférence  est  garnie  de  plusieurs  angles  dont  le 
nombre  est  indéterminé  , s’appelle  simplement  anguleuse. 
(L.  P.  Rad.), 

ANGUREK.  Voyez  Ancrec. 

ANGUSTll’ENNES,  C'est  un  mot  que  nous  avons  employé 
comme  synonyme  de  sténoptères , pour  désigner  une  petite 
fattville  de  coléoptères,  qjii  ont  quatre  articles  seulement 
aux'tarses  de  derrière  et  cinq  à ceux  de  devant.,  les  élytres 
dures,  rétrécies,  et  les  antennes  non  moniliformes. 

C’est  à cette  famille  qu'appartiennent  les  genres  Anaspe, 
■'Mordellc  et  Ripiphores  ,.  dont  les  élytres  sont  rapprochées 
le  long  de  la  suture,  ainsi  que  les  iiécydales  et  les  œdé- 
mères,  dout  les  élytres  sont  également  rétrécies.  V.  l’article 
Sténoptères.  { C.  D.  ) 

ANGZ.A-VIDI.  Ce  mot  désigne  dans  la  langue  malgache  une 
espèce  de  bruyère  qui  croit  à l’Isle-de-France , dans  les  îles  de 
Bourbon  ( la  Réunion)  et  de  Madagascar:  mais  il  est  à remar- 
quer que  dans  les  deux  premières  on  ne  la  trouve  qu’à  une  cer- 
taine élévation  au-dessus  de  la  mer,  à deux  cents  toises  à l’Isle- 
de-France  , à quatre  cents  au  moins  à Bourbon  , au  lieu  qu’à 
Madagascar,  dans  des  endroits  plus  près  de  l’équateur,  tel 
que  Foulpointc,  elle  croit  sur  le  bord  même  de  la  mer; 
ce  qui  prouve,  ainsi  qüe  plusieurs  autres  faits,  que  les 
exhalaisons  des  marais  rendent  la  température  plus  fraîche. 
Les  créoles  de  la  Réunion  ont  défiguré  ce  nom  d’une  ma- 
nière presque  raécoi^noissable  ; ils  en  ont  fait  ambaville. 
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inot  par  Icfjuel  ils  désignent  non -seulement  celle  plante, 
mais  phisieiirs  alitres  qui  sont  du  inêiiie  genre  , ou  qui  out 
du  rapport  avec  elle  par^la  ténuité  de  leurs  feuilles,  et 
qui  n’habitent  avec  elle  que  les  endroits  élevés,  tel  qu’un 
seriphium,  un  phylica^  le  hpau  millepertuis,  hj’pericum  lan- 
ceotatum  , Lam.  Dict. , observé  par  Cbinmerson.  Ils  donnent 
aussi  ce  nom  à plusieurs  des  belles  conyses  décrites  par 
Lamarciv.  Il  y a dans  ces  lies  quelques  autres  arbustes  à 
fleurs  composées,  radiées,  jaunes,  qui  doivent  former  un  ’ 
genre  nouveau  près  des  asters,  et  auxquels  on  pourroit 
donner  le  nom  d'ambavillaa.  (A.  F.) 

ANGZA-VIDI-LAHÉ , nom  malgache  d’un  charmant  ar- 
huste  qui  a le  port  d’un  ciste.  Jussieu,  malgré  le  mauvais 
état  d'un  échantillon  sec  qu’il  conservoit  dans  son  herbier, 
avoit  démêlé  une  partie  de  ses  caractères,  et  en  a com- 
posé un  genre  non  encore  publié,  qu’il  nomme  hemistemma  , 
parce  que  ses  étamines  sont  insérées  sur  un  seul  côté  de 
la  fleur.  Aubert  du  Petit-Thouars  le  rencontrant, en  grande 
abondance  à Madagascar,  a eu  le  lo'isir  de  le  dessiner  et 
de  compléter  son  caractère , qui  sera  présenté  an  mot  Ht-. 
wisTEMME.  Le  mot /allé,  qui  termine  ce  nom  et  le  distingue 
du  précédent,  signilie  mâle.  Ces  peuples  appliquent  cette 
épithète,  ainsi  que  celle  de  ivave , femelle,  précisément 
comme  nos  anciens  botanistes,  pour  distinguer  des  plantes 
qui  diffèrent  par  plus  ou  moins  de  taille  ou  de  vertus.  ( A.  P.) 

ANHIMA,  nom  que  porte  dans  le  Brésil  le  kaniichi , pa- 
lamedea  cornuta  , L.  ( Ch.  D.  ) 

ANHINGA,  Plolus,  L.  Le  bec  de  ce  genre  d’oiseaux: 
palmipèdes  est  droit,  pointu,  légèrement  barbelé  vers  la 
pointe  de  dentelures  rebroussées  en  arrière.  Les  narines 
linéaires  sont  placées  à la  base  du  bec;  la  face  et  le  men- 
ton sont  nus  ; les  pieds  courts  ont  les  quatre  doigts  enga- 
gés dans  la  même  membrane  ; l’ongle  du  doigt  du  milieu 
est  dentelé  à sort  côté  intérieur.  Une  tête  eflilée  et  cylin- 
drique termine  un  cou  grêle  et  excessivement  long,  qu’on 
prendroit  pour  un  serpent  enté  sur  le  corps  d’un  oiseau. 

La  queue,  grande  et  large,  est  formée  de  douze  penne.s  / 
dont  les  plus  centrales,  sont  striées  profondément  en  travers 
et  comme  gaullrées.  , 
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Ces  oiseaux  habitent  les  régions  les  plus  méridioniiles  et 
les  plus  chaudes  des  deux  eunti liens, 'où  ils  l'réquentent  les 
eaux  douces  et  les  savanes  noyées.  Quoique  palmipèdes,  ils 
se  perchent  sur  les  arbres  qui  bordent  le  rivage,  y passent 
la  nuit  et  construisent  leur  nid  sur  les  branches  les  plus 
élevées  ; mais  c’est  une  erreur  que  de  prétendre  qu'ils  s’é- 
lancent de  là  pour  saisir  à leur  passage  les  poissons  dont 
ils  l'ont  leur  nourriture.  Cette  habitude,  très  - naturelle  à 
l’oi.seau  de  proie  qui  ne  peut  se  maintenir  dans  l’eau,  ne 
sauruit  être  celle  d’un  oiseau  excellent  nageur  et  plongeur, 
ijui  a tant  d’autres  moyens  de  découvrir  le  poisson,  de 
le  poursuivre  et  de  s’en  emparer  lorsqu’il  est  sur  son  élé- 
ment favori.  Malgré  la  forme  aiguë  de  son  bec,  il  n’est  pas 
plus  probable  que  la  pointe  lui  serve  de  dard  pour  percer 
sa  proie,  qu’il  saisit  entre  les  mandibules.  Si  le  poisson 
qu’il  vient  de  preudre  est  petit,  il  l’avale  tout  entier  sans 
sortir  de  rca.u  j et  s’il  est  trop  gros,  il  l’emporte  sur  un 
rocher  ou  sur  un  tronc  d’arbre,  où  il  le  dépèce  à l’aide 
du  bec  et  des  pieds.  i 

Quand  les  anhingas  volent  , leur  cou  tendu  forme  une 
ligne  horizontale  avec  la  queue;  mais  lorsqu’ils  sont  posés, 
son  oscillation  |)crpétuelle  augmente  sa  ressemblance  avec 
une  couleuvre.  Extrêmement  farouches  , on  les  voit  fort 
rarcn'ient  sur  terre,  et  quand  ils  nagent,  leur  tête  est 
presque  la  seule  partie  qui  soit  hors  de  l’eau,  dans  laquelle 
à la  moindre  apparence  de  danger  ils  se  plongent  entié-' 
renient,  et  ne  reparoissent  ensuite  qu’à  des  distances  con- 
sidérables ; ils  ne  se  montrent  même  que  le  temps  néces- 
saire pour  .respirer.  Leur  ruse  est  telle  qu’après  avoir 
plongé  à cent  pas  au-dessus  du  chasseur,  ils  vont  re- 
prendre l’air  à plus  de  mille  pas  au-dessous,  jusqu’à  ce 
que,  trouvant  quelques  jroseaux  , ils  s’y  cachent  et  ne  se 
montrent  plus. 

lai  peau  de  ces  oiseaux  est  très  - épaisse , et  leur  chair, 
ordinairement  fort  grasse,  a un  goût  huileux  qui  la  rend 
très-désagréable. 

La  forme  de  la  queue  et  des  pieds  et  les  habitudes  na- 
turelles rapprochent  les  anhingas  des  cormorans,  mais  l’ab- 
sence *de  tout  crochet  à 1a  pointe  du  bec  sutlit  pour  les 
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dislingiier.  Ils  ont  aiiisi  des  rapports  avec  les  grèbes  par 
Jour  bec  drcdl  etellilé;  nui is  ceux-ci,  dénués  de  queue,  «ri 
difTèrent  encore  par  leurs  doigts  lobés  et  leurs  ailes  peu 
propres  au  vol.  11  n’est  pas  aussi  facile  de  reconnoilre  s’il, 
existe  réellement  plusieurs  espèces  d'anhingas.  BulTun,  qui 
a donné  la  ligure  de  trois  individus , sous  les  noms  d'an- 
liinga  de  Caienne , d’anhingu  noir  de  Caïenne  et  d'anhinga  du 
Sénégal,  11.°’  gSy , 960  et  107  de  ses  planclies  enliitninées , 
' avoue  lui-inéine  qu'il  n’a  trouvé  dans  le  plumage  des  deux 
premiers  que  des  dilTérences  qui  peuvent  être  attribuées  à 
l'Age  on  au  sexe,  et  qu'à  l'exception  du  fauve  roux  qui  co- 
lore le  cou  cl  le  dessus  des  ailes,  l'anhinga  d’Afrique  lui 
n paru,  quant  a la  ligure,  au  port  et  à la  grandeur,  abso- 
lument le  même  que  celui  d'Amérique.  Malgré  l’incertitude 
dans  laquelle  on  reste  nécessairement  sur  les  espèces  d’an- 
hiiigas,  voici  la  description  de  celles  qui  sont  rcgardéci 
comme  réelles  par  les  nomenclateiirs  modernes. 

Anhing.s  du  Usés  il  , J’iotus  anhinga , Cmel.  Lath.  L’in- 
dividu décrit  par  Maregrave,  qui  l'a  trouvé  au  Brésil  dans 
le  pays  habité  par  les  Topinambous  , avoit  environ  deux 
pieds  neuf  pouces  de  longueur,  et  Maregrave  compare  sdn 
corps,  pour  la  grosseur,  à celui  du  canard  domestique. 
Les  langueurs  particulières  qu'il  a mesurées  étoient  pour 
le  bec  de  trois  pouces,  pour  le  cou  d'un  pied  , pour  le 
corps  de  sept  pouces,  et  pour  la  queue  de  dix.  Le  bec,  de 
couleur  grise,  étoit  jaunâtre  à sa  base  , l’iris  d'un  jaune 
éclatant  ; la  tête  et  le  cou  étoient  couverts  de  petites  plu- 
■mes  très-fines,  d'un  roux  cendré , semblables  à des  poib,  et 
douces  au  toucher  comme  le  velours.  Un  plumage  soyeux, 
d'uii  blanc  argenté,  revêtissoit  la  poitrine,  le  ventre  et  les 
cuisses.  Les  plumes  scapulaires  étoient  brunes,  mais  plu- 
sieurs d'entre  elles  avoient  au  centre  une  tache  oblongue 
d’un  blanc  jaunAtre  : les  petites  couvertures  des  ailes 
étoient  de  la  même  couleur;  les  grandes  avoient  la-  pre- 
uiière  moitié  blanche  et  l'autre  noire.  l..a  partie  inférieure 
du  dos  étoit  entièrement  noire,  ainsi  que  les  pennes  des 
ailes;  celles  de  la  queue  étoient  d'un  noir  luisant  dans 
. toute  leur  étendue,  avec  la  bordure  grise.  Les  tarses  et 
les  pieds  étoient  d’un  gris  jounàtre. 
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- l’armi  les  individus  observés  depuis  la  description  de 
Maregrave,  on  en  avoit  jieu  vu  qui  eussent  le  ventre  d’un 
blanc  argenté,  c’est-à-dire,  semblable  à celui  des  grèbes  ; 
mais  Burtram  en  a trouvé  dans  la  l-loridc  qui  avuieut  la 
poitrine  et  la  partie  inférieure  du  ventre  couvertes  de- 
plumes  blanches  eomnie  du  lait.  Sur  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps  , sur  l'abdomen  et  les  cuisses , les  plumes , 
que  leur  fermeté  et  leur  élasticité  faisaient  ressembler  en 
quelque  sorte  à des  écailles  de  poisson , étoieut  aussi 
noires  que  dans  le  corbeau , et  les  pennes  de  la  queue , 
avec  le  fond  de  la  même  couleur,  étoient  mouchetées  de 
blanc.  Si.  cet  anhinga  se  rapproche  en  certains  points  de 
celui  de  Maregrave  , il  s’en  écarte  en  d’autres,  ainsi  que 
de  l’anhlnga  noir  de  fiiifl'on  ; et  loin  d’éclaircir  la  difliculté , 
cette  découverte  ne  fait  qu’augmenter  l'incertitude. 

Les  faits  rapportés  par  le  même  voyageur  offrent  encore 
des  particularités  non  moins  remarquables  dans  les  mœurs 
et  les  habitudes.  Suivant  lui,  ces  oiseaux  forment  de  petites 
sociétés  , et  , rassemblés  sur  les  branches  desséchées  qui 
s'avancent  au-dessus  des  rivières,  ils  y étendent  et  agitent 
la  queue  et  les  ailes.  Sont -ils  surpris,  ils  se  laissent 
tomber  dans  l'eau  comme  morts,  et  après  une  ou  deux 
minutes  on  les  voit  reparoltre  à une  grande  distance, 
et  ne  montrer,  en  nageant,  que  le  cou  et  quelquefois 
le  bout  de  la  queue.  Dans  la  chaleur  du  jour  ils  volent 
eu  grand  nombre  au  haut  des  airs,  sur  les  fleuves  et  les 
lacs. 

Anhinc.s  de  laGuiane,  Flotus  melanogaster , Gmel.  Cet 
oiseau , dont  la  longueur  totale  est , comme  dans  le  précé- 
dent, d’environ  trente  pouces  , et  l’envergure  de  trois  pieds  , 
n’est  pas  plus- gros  qu’un  morillon.  Suivant  Gmclin  , le  bec, 
bleuâtre  en  dessus  , est  rougeâtre  en  dessous.  La  tête , le 
cou  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  sont  d'un  brun 
très-pâle;  celle-ci,  dit  le  même  auteur,  est  marquée  laté- 
ralement d’une  large  bande  blanche.  Les  plumes  scapulaires 
et  les  couvertures  des  ailes  sont  variées  de  noir  et  de 
blanc.  Cette  dernière  couleur  s’étend  en  bandes  oblongues 
au  milieu  de  chaque  plume  et  des  deux  côtés  de  la  tige  ; 
les  taches  blanches  sont  plus  larges  et  arrondies  sur  les  pe- 
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Jitcs  couvcrluTCS , dont  clics  occupent  l'exlrémitë,  à l’ex- 
ception d'une  légère  bordure  nuire  qui  les  lerniinc.  Toute 
la  partie  visible  des  grandes  couvertures  est  blanche,  et 
forme  sur  l'aile  une  large  bande  de  cette  couleur,  q\il 
n’existe  aux  deux  c6tés  de  la  poitrine,  ni  sur  les  individus 
figures  par  Bulfon  , ni  sur  celui  de  ma  collection.  Les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  le  ventre  et  les  cuisMss, 
sont  noires.  Les  ondulations  mentionnées  à la  suite  des. 
caractères  du  genre,  ne  se  trouvent  dans  l'individu  que  je 
possède,  qu’aux  barbes  extérieures  des  pennes  centrales 
de  la  queue.  Les  pieds  sont  d'un  vert  p;ile.  Les  naturels 
de  la  Guiane  cunnoissent  cet  anhinga  sous  le 'nom  de  ka- 
rara , et  les  colons  sous  celui  de  plongeur. 

Les  mêmes  naturalistes  qui  séparent  Lanhinga  du  Brésil 
de  celui  de  Caïenne,  pour  former  de  chacun  d’eux  une 
espèce  différente  , donnent  comme  variétés  de  ce  dernier 
non-seulement  l’anhinga  noir  qui  habite  les  mêmes  régions  , 
mais  l’anhinga  roux  qui  se  trouve  au  Sénégal,  aux  lies  de 
Ceylan  et  de  Java.  L’anhinga  noir  ne  diffère  proprement 
de  celui  qu’on  vient  de  décrire  que  parce  qu’il  est  tout 
noir,  à l’exception  des  plumes  scapulaires  et  des  couver- 
tures des  ailes,  qui  sont  parsemées  de  taches  blanches; 
mais  l’anhinga  roux,  appelé  ka  tdar  au  Sénégal,  et  dont  le 
fond  du  plumage  est  également  noir,  a le.  cou  et  le  dessus 
des  ailes  d'un  fauve  roux.  Si  la  distance  qui  sépare  ce  der- 
nier anhinga  des  deux  autres  déterminoit  à le  considérer 
comme  une  espèce  particulière,  ce  seroit  une  distinction 
spécifique  plus  naturelle  sans  doute  que  celle  des  anhingas 
de  l’Amérique , quoiqu'il  ne  semble  pas  impossible  que  dçs 
oiseaux  à longues  ailes,  exccllens  nageurs  et  plongeurs,^ 
aient  traversé  les  mers  pour  se  rendre  dans  une  autre  partie 
du  monde  ; mais  on  ne  seroit  pas  pour  cela  hors  d’em- 
barras, car  l’Afrique  possède  aussi  des  anhingas  dont-  la 
couleur  est  dillérente  de  célle  du  kaudar.  • . 

En  eflet,  Mauduyt  a reçu  de  Madagascar  un  individu 
qui  ne  différoit  de  l’anhinga  noié  de  Caïenne  qu’en  ce  que 
son  cou  étoit  grisâtre  en  arrière  et  jusqu’à  la-moitié  de  sa 
-longueur  en  devant,  et  en  ce  qu’une  raie  ’ longitudinale 
d’un  gris  léger  traversoit  le  noir  de  la  tête.  Levaillant  a 
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Aussi  fué  au  cap' de  Bonne-Espérance  deux  anhingas  mâle 
■et  femelle,  dont  le  premier  avoit  tout  le  dessous  du  corps; 
depuis  la  poitrine  jusqu’au  recouvrement  de  la  queue , 
d’un  beau  noir,  tandis  que  la  femelle,  d’ailleurs  plus  pe- 
tite, avoit  ces  parties  d’un  jaune  isabelle^  Le  mâle  avoit 
aussi  de  chaque  chté  'du  cou,  sur  un  fond  roussAtre  , une 
bande  blanche  descendant  depuis  l’oeil  jusqu'au  milieu  de 
sa  longueur. 

. La  seule  conclusion  à tirer  de  tous  ces  rapprochemens  ne 
seroit-elle  pas  qu’il  en  est  de  l’anhinga  comme  du  vanneau 
combattant,  dont  la  couleur  est  si  variée  en  difliérens  âges 
et  dans  les  divers  individus,  qu’il  seroit  difficile  d’en  ren- 
contrer deux  parfaitement  semblables  , quoiqu’ils  soient 
tous  bien  constamment  de  la  même  espèce  P 

Ginelin  et  Lalham  donnent  aussi  comme  une  espèce  d’an- 
hinga  le  grèbe-foulque  de  Buflfon,  pl.  enlum.  SqS  , et  pl.  3^ 
de  Brown  ; c'est  dans  leur  nomenclature  le  plotus  turina- 
meruis  ; mais  si  cet  oisean  , qui  tient  du  grèbe  par  le  bec, 
de  la  foulque  par  les  pieds,  et  qui  porte  une  queue  étalée, 
n'appartient  véritablement  à aucun  de  ces  genres,  il  étoit 
encore  bien  moins  naturel  de  ,1'accoler  aux  anhingas,  et 
c’étoit  plutôt  le  cas  d’en  former  un  genre,  nouveau,  dont  le 
nom  grébifoulque  auroit  annoncé  les  rapports  avec  les  deux 
autres.  On  a même  peine  à se  figurer  comment  les  métho- 
distes ont  pu  se  déterminer  à faire  un  anhinga  d’un  oiseau 
dont  le  doigt  de  derrière  est  entièrement  séparé  de  ceux 
de  devant,  lesquels  même  ne  sont  unis  entre  eux  que  par 
une  membrane  qui  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  première  ar- 
ticulation. Mais  on  s’aperçoit  qu’il  a été  peu  étudié  lorsque 
Gmelin  lui:i donne  une  huppe,  qu’on  ne  voit  pas  dans  la 
planche  de  ButTon , et  lorsque  lui,  Latham  et  Brown  citent 
pour  synonymes  l’oiseau  de  soleil  de  Fermin , et  exposent, 
d’après  cet  auteur , qu’il  fait  sa  principale  nourriture  d'in- 
sectes et  attrape  surtout  les  mouches  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté. Déjà  sans  doute  on  est  frappé  de  tant  de  disparates 
dans  la  forme  et  dans  les  habitudes;  mais  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  passage  de  Fermin  , t.  2,  p.  193  de  la  Des- 
cription de  Surinam , pour  reconqoitre  que  l’oiseau  de 
soleil,  dont  le  plumage  admirable  est  mélangé  de  rouge ^ 
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de~noir,  de  blanc  ei  de  jaune,  et  forme  une  brillante  ta- 
pisserie, n'est  |ias  le  grèbe-foulque , qui,  d'un  brun  terne 
sur  le  corps  et  blanc  en  dessous  , n’ofîre  pas  des  couleurs 
plus  saillantes  que  le  castagneux.  La  tête  et  le  haut  du  cou  , 
rayés  lungitiidinaleinenl  de  blanc  sur  un  fond  noir,  sont 
les  seules  parties  qui  aient  de  l'analogie  dans  ces  oiseaux  , 
et  celui  de  Ferniiii  est  évidemujent  le  taurale  ou  paon  des 
roses. 

Malgré  cola  , Bonnaterre  , faisant  du  grèbe-foulque  un 
genre  particulier,  l'appelle  oiseau  du  soleil,  heliurnisy  et 
donne  ainsi  à l'échassier  de  Ferniin  îles  doigts  scuii-palmés, 
dont  les  raies  transversales , de  couleurnoire , forment,  selon 
lui,  un  caractère.  (Ch.D.  ) 

ANtlUlBA.  On  nomme  ainsi  au  Brésil  le  laurier  sassafras 
et  quelques  autres  espèces  du  même  genre.  (J.) 

ANI , Crotophaga , Linn.  Le  bec  de  ce  genre  d'oiseaux, 
de  la  section  des  grimpeurs , est  comprimé  par  les  chtés , 
et  plus  haut  que  large.  La  mandibule  supérieure,  dont  la 
convexité  foniie  presque  un  demi-cercle,  a une  arête  tran- 
chante à son  soiiiuiet  ; l'extrémité  en  est  un  peu  crochue, 
et  les  bords  coppans  emboilent  la  mandibule  inférieure  qui 
est  droite.  Des  soies  roides  et  dirigées  en  avant,  entourent 
le  dessus  du  bec  à son  origine  ; les  narines  sont  ovales  et 
ouvertes.  La  langue  charnue,  entière,  est  aplatie  latérale- 
ment et  terminée  en  pointe.  I-es  pieds  ont  deux  doigts  ,en 
avant  et  deux  en  arrière,  tous  séparés  environ  jusqu'à  l'o- 
rigine; les  ailes  sont  courtes;  la  queue  n’a  que  dix  pennes. 

Ces  oiseaux  , particuliers  au  nouveau  continent,  sont 
fort  communs  au  Brésil , au  Mexique , a S.  Doiningue  , à 
la  Guiane  et  dans  les  dilférentes  parties  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  nom  d’ani  est  celui  qu’ils  portent  au  Brésil  : on 
les  appelle  au  Mexique  eacalotototl , et  les  Nègres  leur  ont 
donné,  dans  nos  colonies,  les  noms  de  bout  de  pelun,  bout  de 
tabac,  amangoua,  oiseau  - diable , diable  des  savanes,  diable 
des  paUtuviers,  perroquet  noir.  Ils  sont  plus  connus  a Caienne 
sous  celui  de  bouilleurs  de  canari,  tiré  du  rapprochement 
fait  entre  leur  gazouillement  et  le  bruit  de  l'eau  bouillante 
dans  une  marmite  de  terre,  appelée  canari  en  jargon  créole. 
Leur  nom  latin,  qui  signilie  mangeur  de  vermine,  dérive 
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de  ' Fhabitudc  qu’ils  ont -de  se  poser*sur  les  bœufs  pour 
manger  les  tiques  et  les  -autres  insectes  uichés  dans  le  poil 
de  ces  animaux  ; mais  comme  déjà  le  pique-bœuf,  buphaga, 
a reçu  une  dénomination  analogue  pour  une  habitude  pa- 
reille, il  auroit  d’autant  mieux  valu  conserver  le  nom  bré- 
silien dans  la  langue  des  ornithologistes,  que  cette  habitude 
n’est  chez  les  anis  qu’iin  moyen  très  - accessoire  de  se  pro- 
curer leur  nourriture  , laquelle  cunsiste  principalement  en 
lézards  et  autres  petits  reptiles,  eu  vers,  en  chenilles  et  en 
grosses  fourmis;  à défaut  de  quoi  ils  mangent  des  fruits, 
du  riz,  du  mil,  du. maïs  et  d'autres  graines,  mais  sans  se 
rendre  nuisibles  aux  plantations  de  riz,  comme  les  merles, 
ni  à celles  de  mil,  comme  les  perroquets. 

Les  lieux  que  les  auis  fréqueuteiit  de  préférence  sont 
ceux  où  il  y a peu  d’ombrage  ; on  ne  les  rencontre  jamais 
dans  les  bois  de  haute  futaie.  Ils  volent  et  se  tiennent^ 
toujours  en  troupes  de  dix  à vingt  et  même  trente.  A terre 
ou  perchés  , ils  serrent  la  tête  contre  le  corps  et  ont  les 
ailes  pendantes , ce  qui  leur  donne  uii  air  frileux.  Quand 
ils  s’abattent  sur  les  buissons  ou  les  arbrisseaux  des  Sa- 
vannes  , ils  se  pressent  les  uns  les  autres  sur  les  mêmes 
branches  et  y font  entendre  leur  ramage  à toutes  les  heures 
delà  journée.  Us  ue  sont  ni  craintifs  ni  farouches.  Le  bruit 
des  armes  à feu  ne  les  épouvante  point,  et  l'on  pourroit  en 
tirer  plusieurs  de  suite,  si  le  mauvais  goût  de  leur  chair 
ne  les  préservoit  de  la  destruction  ; mais  leurs  ailes  sont 
si  foibles  et  leur  vol  si  borné,  qu’ils  ne  peuvent  sou- 
tenir le  vent,  et  que  les  ouragans  en  font  périr  un  grand 
nombre. 

Quoique  les  anis  ne  soient  pas  d’un  naturel  moins  ar- 
dent que  les  moineaux,  l'amitié  constante  qui  existe  entre 
eux  n’est  point  troublée,  même  dans  la  saison  des  amours, 
qui  comuience  dés  le  mois  de  Février.  Au  mois  suivant  ils 
travaillent  à la  construction  de  leurs  nids,  qu’ils  placent 
dans  des  buissons  épais  ou  des  arbres  touffus,  aux  endroits 
où  les  tiges  forment  plusieurs  divisions,  et  qu’ils  composent 
trés-solideiuent avec  de  petites  branches  sèches,  entrelacées 
d'herbes  hlamenteuses.  On  prétend  que  ces  nids,  dont  le 
centre  est  garni  de  feuilles , ont  les  bords  assez  élevés , et  un 
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diamètre  d'im  pied  du  un  pied  et  demi,  suivant  le  nomb^i^ 
des  femelles  qui  doivent  y pondre.  Certaines  femelles  , 
ajoute-t-on,  font  des  nids  isplés,  ou  pratiquent  dans  l'in^ 
térieur  du  nid  commun  une  séparation  faite  avee  des  brios, 
d’herbes  : souvent  même  cette  séparation  n’e.xi.stc  pas,  et 
alors  il  arrive  quelquefois  que  les  nuifs  se  mêlent  et  se 
confondent  ; mais  l’une  des  femelles  les  réunit  et  couve  la 
totalité,  ayant  la  précaution  de  les  entourer  de  feuilles 
et  de  brins  d'herbes  qui  maintiennent  dans  la  masse  en- 
tière une  chaleur  suflisante  pour  les  faire  éclore.  Cette 
méthode  conservatrice  , qu’on  n’a  pas  observée  cher  les 
autres  oiseaux,  est  pratiquée  par  ceux-ci  à mesure  qne  les 
œufs  sont  pondus,  et  toutes  les  fois  que  pendant  l’incu- 
bation les  femelles  les  quittent  pour  aller  chercher  leur 
nourriture.  Les  mères  qui  ont  couvé  ensemble  donnent  suc- 
cessivement à mangera  toute  la  famille  naissante,  et  sont 
aidées  par  les  mâles.  Quoique  les  petits  nés  dans  une  case 
séparée  soient  particulièrement  élevés,  les  dilTércntes  mèrçs 
leur  portent  aussi  la  becquée,  et  leur  inspirent  dès  leur 
naissance  les  qualités  qui  leur  feront  chérir  une  association 
de  la  même  nature  , et  qui  maintiendront  entre  eux  une 
. intelligence  aussi  parfaite. 

J^s  anis  font  plusieurs  pontes  dans  l'année,  et  à chaque 
ponte  plusieurs  œufs  de  couleur  d’aigue-marinc.  Ceux  que 
Vieillot  a observés  à S.  Domingiie,  étoient  recouverts  d’une 
croûte  blanche  et  friable,  qu’on  détachoit  aisément  avec 
l’ongle.  On  n’a  pas  encore  vérifié  si  le  nombre  des  mâles 
est  égal  à celui  des  femelles  , et  si  cette  circonstance  n'in- 
flucroit  pas  sur  la  construction  de  leur  nid  et  sur  leur  com- 
munauté pendant  l'incubatioii  : mais  les  faits  assez  extraor- 
dinaires racontés  à ce  sujet,  tels  que  l'agrandissement 
successif  d’un  nid,  auquel  on  attribue  cependant  des  bords 
élevés , et  la  ponte  des  femelles  les  plus  pressées  avant 
l'achèvement  de  l’ouvrage,  s’expliqueroient  plus  naturelle- 
ment si  l'on  ne  voyoit  dans  le  grand  nid  de  ces  oiseaux 
qu’une  suite  de  nids  particuliers  accolés  les  uns  aux  autres 
par  l’habitude  du  rapprochement^  et  en  nombre  plus  ou 
moins  grand  suivant  les  commodités  que  l’emplacement 
peut  oiTriri  Or  , e’est  là  précisément  ce  qu’a  remarqué 


Vieillot;  et  alors  l'incubation  merveilleuse  de  tous  les 
oeufs  par  une  seule  femelle  seroit  à regarder  comme  “une 
fable.  • 

læs  anis  sont  fort  doux , très-faciles  à apprivoiser  , et 
on  prétend  qu'en  les  prenant  jeunes  on  peut  leur  donner 
la  même  éducation  qu'aux  perroquets , et  leur  apprendre 
à'parler  ; mais  la  mauvaise  odeur  qu’ils  répandent  les  fait 
peu  rechercher. 

Quoique  tous  les  anis  soient  à peu  près  de  la  même 
couleur  , qu'ils  aient  les  mêmes  habitudes  naturelles  et 
que  leur  taille  ne  présente  pas  une  très-grande  différence, 
ceux  qui  vivent  dans  les  .savanes  découvertes  ne  se  mê- 
lant jamais  aux  autres,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
palétuviers  , on  est  fondé  à les  regarder  comme  deux  es- 
pèces distinctes. 

Ani  des  sav.snes  ou  FETiT  Anm,  Crotophaga  ani , Gmel, 
pl.  enlnm.  de  Buffon  , n.“  102,  f.  2.  Cette  espèce  est  de 
la  grosseur  d’un  merle.  Sa  longueur  est  de  six  pouces  et 
demi  sans  y comprendre  la  queue  , qui  seule  en  a sept. 
Lo  bec,  long  de  treize  lignes,  en  a neuf  et  demi  de  hau- 
teur; il  est  noir,  ainsi  que  les  pieds.  L'oiseau,  qui  paroit 
entièrement  de  cette  dernière  couleur,  a les  plumes  du 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  bordées  d'une  petite  lisière 
d'un  vert  foncé  et  luisant.  Le  reste  du  corps  offre  à peine 
quelques  reflets  violets,  qui  sont  encore  moins  sensibles 
dans  la  femelle,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

On  . voit  fréquemment  cette  espèce  sur  les  arbrisseaux 
des  savanes  près  des  ruisseaux. 

Ani  des  palétuviers  ou  grand  Ani,  Crotophaga  major, 
Gmel.,  pl.  enliim.  de  Buffon,  n.°  102,  f.  i.  Cet  oiseau,  à 
peu  près  de  la  grosseur  d’un  geai,  a dix -huit  pouces  de 
longueur,  en  y comprenant  celle  de  la  queue,  qui  en  fait 
plus  de  moitié.  Son  plumage,  d'un  noir  brunitre,  est  un 
peu  plus  varié  que  dans  le  précédent,  par  la  bordure  d’un 
s.ert  brillant  qui  termine  les  eduvertures  des  ailes  et-les 
plumes  du  dos.  Celte  race  s'e.st  accoutumée  à vivre  dans 
un  terrain  plus  humide,  où  elle  trouve  des  insectes  et  de 
petits  reptiles  en  plus  grande  abondance. 

Gmelin  donne  comme  une  troisième  espèce  l’ani  mar- 
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cheiir,  crolophaga 'ambulatoria  , ft  Latliain  y ajoute  l’ani 
varié,  crolophaga  varia  : mais  pour  exclure  de  ce  genre  le 
premier,  il  suHit  que  cet  oiseau,  qu'on  dit  habiter  :i  Su- 
rinam et  ressembler  d'ailleurs  au  grand  ani,nit  trois  doigts 
devant  et  un  derrière.  Quant  au  second,  Gérini,  qui  en  a 
donné  la  ligure,  pl.  lya,  déclare  qu'elle  a été  calquée  sur 
celle  faite  à Paris  d'après  un  individu  qui  existoit  autre- 
fois à 1a  ménagerie  de  Versailles  , et  il  se  borne  à ajouter 
que  le  bec  est  moins  fort  que  dans  les  autres  espèces,  et 
que  l'oiseau  est  de  couleur  noire,  a l'exception  du  dos, 
du  ventre  et  des  pieds,  qui  sont  roussàtres.  Ces  détails  ne 
suiliseiit  pas  pour  prouver  que  l'individu  en  question  ait 
été  du  genre  An! , dont  il  pouvoit,  dans  tous  les  cas,  n'être 
qu'une  simple  variété.  (Ch.  D.  ) 

ANlIlFi,  Aniba,  arbre  de  la  Guiane  dont  Aublet  fait  un 
genre  dans  son  ouvrage,  p.  327,  t.  126,  et  que  Richard 
cr.’iit  être  une  espèce  de  laurier.  Le  bois  de  son  tronc  est 
citrin,  aromatique  : les  feuilles  sont  opposées  ou  verticil- 
lées  ; les  fleurs  très-petites,  disposées  aux  aisselles  des  feuilles 
en  grappes  très -lâches  portées  sur  un  pédoncule  long  et 
grêle.  Elles  ont  , suivant  Aublet , un  calice  à six  divisions 
profondes  , huit  étamines  attachées  sous  un  ovaire  sur-  .. 
monté  d’un  style  court.  Il  n’a  pas  observé  son  fruit,  qui 
doit  être  une  baie  remplie  d'une  seule  graine  s’il  appar- 
tient à la  famille  des  lauriers.  On  nomme  cet  arbre  buis  de 
cèdre  ilans  le  pays,  et  on  en  fait  des  pirogues.  (J.) 

ANICTANGIE,  Anielangium,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  mousses,  scetion  des  apogones  de  ma  méthode. 

Ses  caractères  sont  d'avoir  une  coiffe  lisse,  campaniforme, 
l’urne  privée  de  péristoine , la  gaine  sans  périchèse , les 
fleurs  latérales,  axillaires. 

'Ce  genre  avoit  été  formé  par  Hedwig;  il  est  inséré  dans 
son  ouvrage  posthume;  il  fait  partie  des  apéristomes  de  la 
méthode  de  ce  botaniste  : les  caractères  qu’il  lui  assigne 
sont,  de  n’avoir  point  de  péristume  , et  d’avoir  ce  qu'il 
appelle  les  fleurs  mâles  axillaires. 

J'ai  cru  devoir  rectiher  ce  genre  peu  naturel. 

Il  est  composé  des  quatre  espèces  suivantes  : 

1.  Aniciamgiom  cia&osuH , qui  croit  à la  Jamaïque. 
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2.  AntCTANCiiMH  SETOSDM  des  iles  australes. 

3.  An  icTANGiu  M su  BU  lATu  M , f’on/inaJij  jutu/a/a,  Hedu’igia 
Mquatica,  Brid  ; Fonlinalii  capillacea  , Giiiel.  ; Anic.  aquaticum  , 
Hed.  ; ffj'pnum  aquaticum,  L.  Elle  cruit  en  Europe  dans 
les  'eaux. 

4.  Anictanciom  FALCATU5I,  Uypnum,!^]!.  tab.  43,  ilg.  70. 
Ce  genre  se  distingue  de  l’hedwigic,  dont  il  est  très-voisin, 
par  l'absence  du  périchèse.  (P.  B.  ) 

ANIELA,  nom  languedocien  de  la  nielle  des  blés,Agrot- 
temma  githago,  L. , espèce  d’agrostemmc.  (J.) 

'ANlüOSANTE,  Anigozantos  rtifa,  plante  découverte  par 
Labillardière  dans  la  nouvelle  Hollande,  et  qu’on  trouve 
décrite  et  figurée  dans  son  Voyage  à la  recherche  de  la 
Pérouse,  t.  1,  p.  4ii,pl.  22.  Ses  feuilles  longues  et  étroites 
naissent  en  faisceau  de  la  racine,  autour  d'une  tige  simple, 
haute  d'un  à deux  pieds,  portant  deux  ou  trois  feuilles  al- 
ternes, et  terminée  par  une  panicule  de  fleurs  tubulées  et 
couvertes  à l'extérieur,  de  même  que  le  sommet  de  la  tige, 
de  poils  nombreux  d'une  couleur  rougeâtre.  On  trouve  dans 
chaque  fleur  un  calice  coloré  (corolle,  Labill.  ) , tubulé , 
terminé  obliquement  par  six  divisions  inégales , recourbées 
en  dedans  et  formant  le  tube;  six  étamines  attachées  sous 
les  divisions  du  calice;  un  ovaire  adhérent  au  calice,  ter- 
miné par  un  style  et  un  stigmate  devenant  une  capsule  à 
peu  près  sphérique,  couronnée  par  le  calice  qui  persiste,  et 
divisée  en  trois  loges  remplies  d’un  grand  nombre  de  graines 
anguleuses.  Cette  plante,  dont  Labillardière  a fait  le  genre 
Anigozanlhos , est  très-voisine  de  l’argolase.  Les  seuls  carac- 
tères qui  paraissent  distinguer  ces  deux  genres,  se  trouvent 
dans  le  calice, 'dont  les  divisions  sont  égales  dans  l'argolase 
et  inégales  dans  l'anigozanthos , et  dans  le  stigmate,  qui  est 
simple  dans  Vànigozanihos  et  divisé  en  trois  dans  l’argolase. 
Cette  plante  n’est  pas  encore  cultivée.  ( Mass.  ) 

ANIL,  Anih.  Voyez  Inhico. 

ANILAO,  Rai.  Sup.  lut.  7g,  n.°2,  nom  donné,  suivant 
Camclli,  à un  grand  arbre  des  Philippines  ; il  a les  feuillet 
alternes,  longues  de  sept  à huit  pouces,  lancéolées,  poin- 
tues et  dentées  en  scie;  scs  fleurs  sont  violettes,  disposées 
en  panicule  aux  aisselles  des  feuilles,  et,  d’après  la  figure 
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de  Camclli,  composées  d'un  calice  à cinq  feuilles  et  d'une 
corolle  à cinq  pélules.  Le  fruit  est  déjugé  du  calice  et 
renferme  cinq  graines.  ( M.\ss.  ) 

ANILIOS,  nom  donné  dans  l'ile  de  Chypre,  suivant 
Lacepède,  à Vanguis  lomiricalis,  L.  Voyer  Ancuis.  ( C.  ) 

ANIMAL.  (Zool.  ) Rien  ne  semble  si  aisé  à définir  que 
ranimai;  tout  le  monde  le  conçoit  comme  un  être  doué  de 
sentiment  et  de  mouvement  volontaire:  mais  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  si  un  être  eju'on  observe  est  ou  non  un 
animal,  cette  définition  se  trouve  souvent  très-diflicile  à 
appliquer. 

D’abord  il  s'agit  de  savoir  s’il  n’y  a point  d'êtres  sensibles 
qui  ne  se  meuvent,  car  il  est  clair  que  le  mouvement  n'est 
pus  une  conséquence  nécessaire  de  la  sensibilité;  il  faut 
savoir  encore  si  parmi  tous  les  êtres  qui  nous  paroisseiit 
exercer  une  volonté,  il  n'y  en  a pas  qui  soient  mus  par 
des  forces  qui  nous  sont  inconnues  et  dont  l'action  c.st 
irrésistible.  On  sait  que  Descartes  regardoit  les  animaux  , 
l’hoinme  excepté,  comme  de  pures  machines  dépourvues 
de  toute  conscience  des  mouvemens  qu'elles  exécutent. 
Mais  sans  nous  jeter  dans  la  partie  métaphysique  de  la 
question  , il  est  clair  que  nous  ne  pouvons  connoitre  pour 
certain  si  un  être  différent  de  nous  a des  sensations,  et 
que  nous  ne  l’cn  jugeons  doué  qu’à  la  vue  des  mouvemens 
qu’il  se  donne;  pour  croire  que  ces  sensations  existent,  il 
faut  que  nous  supposions  que  les  mouvemens  sont  volon- 
taires, et  pour  les  croire  tels  il  faut  admettre  l'existence 
des  sensations  : nous  tournons  donc,  à cet  égard,  dans  un 
cercle  vicieux. 

Mais  en  admettant  même  que  les  choses  soient  telles 
qu'elles  nous  paroissent , et  en  supposant  les  mouvemens 
extérieurs  produits  par  les  mêmes  causes  que  les  lùouve- 
mens  analogues  que  nous  exécutons,  il  reste  encore  une 
foule  de  diflicultés. 

Plusieurs  plantes  se  meuvent  d'une  manière  extérieure- 
ment toute  pareille  à celle  des  animaux.  Les  feuilles  de  la 
sensitive  se  contractent  lorsqu’on  les  touche , aussi  vite  que 
les  tentacules  du  polype.  Comment  prouver  qu'il  y a du 
sentiment  dans  un  cas  et  non  dans  l'autre f Si  les  animaux 
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mollirent  des  désirs  dans  la  recherche  de  feur  nourriture 
et  du  diseernement  dans  le  choix  qu'ils  en  font,  on  voit 
les  racines  des  plantes  se  diriger  du  côté  où  la  terre  est 
plus  abondante  en  sue,  chercher  dans  les  rochers  les  moin- 
dres fentes  où  il  peut  y avoir  un  peu  de  nourriture.  I.curs 
feuilles  et  leurs  brandies  se  dirigent  soigneusement  du  côté 
où  elles  trouvent  le  plus  d'air  et  de  lumière.  Si  on  ploie 
une  branche  la  tête  en  bas,  ses  feuilles  vont  jusqu'à  tordre 
leurs  pédicules  pour  se  retrouver  dans  la  situation  la  plus 
favorable  à l'exercice  de  leurs  fonctions.  Est-on  sûr  que 
cela  ait  lieu  sans  conscience  P l.es  plantes,  il  est  vrai,  n’ont 
point  de  mouvement  progressif  en  totalité.  Mais  combien 
d'animaux  sont  aussi  fixes  sur  le  sol  P tous  ceux  qui  for- 
ment les  coraux,  par  exemple;  et, ne  pourroit-on  pas  sou- 
tenir, jusqu'à  un  certain  point,  que  les  plantes  nageantes 
et  même  les  rampantes  ont  aussi  une  sorte  de  mouvement 
progressif  P 

Il  faut  encore  observer  que  les  animaux  se  trouvent  sou- 
vent privés  de  l’exercice  de  ces  facultés  distinctives,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  sans  avoir  perdu  la  vie;  dans 
l'œuf,  par  exemple , dans  le  sommeil,  dans  la  léthargie  des  chry- 
salides et  autres  nymphes  d’insectes,  dans  les  léthargies  mala- 
dives : on  sent  qu’il  doit  cire  souvent  dilliciledc  s’assurer  qu’un 
être  qu'on  observe  ne  se  trouve  point  dans  nn  tel  état. 

Enfin,  lorsqu'on  n’a  sous  les  yeux  qu'un  corps  mort,  les 
facultés  qui  supposent  l’état  de  vie  ne  peuvent  servir  de 
rien  pour  distinguer  auquel  des  deux  règnes  organisés  il  a 
appartenu. 

11  faut  donc  avoir  recours  à d’autres  moyens  pour  résou- 
dre ce  problème;  et  on  ne  les  trouve  que  dans  les  modifi- 
cations de  rorganisalion , et  dans  la  composition  mécanique 
et  chimique,  particulières  à chacun  de  ces  deux  ordres  de 
corps. 

En  qualité  de  corps  ^organisés,  les  animaux  et  les  végé- 
taux ont  un  grand  nombre  de  points  absolument  communs: 
tels  sont  le  tissu  aréolaire  ou  composé  de  mailles;  l’origine 
qu’ils  tirent  chacun  d’êtres  de  son  espèce;  l’accroi.ssement 
ou  le  développement  produits  par  des  parties  étrangères 
qu'ils  s'incorporent;  la  respiration  ou  lu  demi-combustion 
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des  fluides  nourriciers  avant  qu'Us  soient  employés  au  dé- 
veloppement; la  traiispirutiun  et  les  excrétions,  ou  la  sortie 
continuelle  des  molécules  qui  ont  l'ait  partie  du  corps  ; la 
mort  naturelle,  par  une  suite  luêmc  de  la  vie  et  par  l'ohs- 
triiction  des  mailles  du  réseau  où  les  matières  étrangères  ' 
s'accumulent;  la  faculté  de  produire,  chacun  dans  son  espèce, 
des  êtres  semblables  à eux,  et  destinés  à remplacer  ceufe 
que  la  mort  détruit;  enlin  la  composition  chimique,  résul- 
tant d'une  foule  de  substances  qui  ne  sont  retenues  que  par 
l’état  de  vie,  et  qui  tendent  à se  disperser  et  se  dispersent 
en  effet  sitôt  que  cet  état  cesse.  'Voyez  Org.vn  is.stion  et 
Vie. 

Mais  chacun  de  ces  points  présente  dans  chaque  règne 
des  modifications  particulières,  dues  a la  coexistence  ou  à 
l'ab.scnce  des  facultés  motrices  et  sensitives. 

• I.c  ti.ssii  des  s’égétaux  est  d'une  simplicité  qui  ne  se  re- 
trouve que  dans  les  animaux  les  moins  parfaits.  Les  diverses 
parties  d’une  même  plante  sont  tellement  similaires  qu'elles 
peuvent  toutes  se  changer  les  unes  dans  les  autres,  par 
exemple,  les  étamines  en  pétales  dans  certaines  fleurs  dou- 
bles , les  branches  en  racines  dans  les  boutures,  etc.  , et 
même  que  chaque  portion  de  plante  peut  devenir  une 
plante  entière.  I«s  animaux  un  peu  élevés  dans  l'échelle 
ne  présentent  rien  de  tel;  leurs  diverses  parties  ont  des 
formes,  des  tissus'  et  des  élémens  différens  : mais,  comme 
les  animaux  d’un  ordre  inférieur  ressemblent  aux  plantes 
sous  ce  rapport,  on  ne  peut  déduire  du  plus  au  moins  de’ 
simplicité  aucun  bon  caractère  distinctif  des  deux  règnes. 

La  composition  chimique  des  végétaux  est  aussi  plus 
simple  que  celle  des  animaux.  I.Æurs  élémens  prochains  ne 
se  réduisent  guères  qu’en  oxigène  et  en  deux  substances 
combustibles,  le  carbone  et  l'hydrogène;  l’azote  y est  rare, 
et  le  phosphore  encore  plus.  Celles  des  animaux  contiennent 
toujours  de  l’azote,  et  très-souvent  du  phosphore.  C’est  l'a- 
zote qui  fait  qu’ils  fournissent  tous  de  l’ammoniaque  par 
la  distillation  à feu  nu,  tandis  qu’il  n'y  a qu’un,  petit 
nombre  de  végétaux  qui  en  donnent;  mais  ce  petit  nombre 
sullit  encore  pour  que  la  composition  ne  puisse  servir  de 
caractère  distinctif. 
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l.a  manléfe  dont  s’oxcrce  la  nnlrltion  en  fournit  un 
l)eaiu!onp  ineilltMir.  I.es  plantes  n’ont  aucune  grande  cavité 
intérieure  pour  y placer  leur  nourriture;  elles  l’absorbent 
I par  les  pores  de  leurs  siirfaees,  et  surtout  par  leurs  racines 
et  par  leurs  feuilles.  lx‘s  animaux  en  absorbent  bien  aussi 
une  partie  par  leur  surface,  niais  comme  ils  dévoient  pou- 
voir changer  de  lieu,  ils  ne  pouvoient  avoir  de  racine,  et 
ils  se  trouvaient  par  l.à  prives  d'une  source  de  nourriture 
à lu  fois  abondante  et  continue.  Pour  y suppléer,  ils  avoient 
besoin  de  pouvoir  prendre  tout  d’un  eoup  et  emporter  par- 
tout avec  eux  une  quantité  de  inaficre  nourrissante,  dont 
ils  pussent  absorber  à loisir  les  sucs  utiles:  ce  but  est  par- 
faitement rempli  par  l'existence  de  la  cavité  intestinale, 
qui  est,  en  quelque  sorte,  une  surface  intérieure  dont  les 
pores  pompent  les  sucs  des  corps  avalés,  à peu  près  comme 
les  racines  des  plantes  pompent  ceux  de  la  terre;  ce  qui  a 
fuit  dire  à Boërtiaave  que  les  animaux  ont  leurs  racines  en 
dedans  d’eux-mêmes. 

Cette  cavité  tenant  essentiellement  à la  faculté  de  chan- 
ger de  lieu  , est  donc  le  meilleur  moyen  pour  reconnoitre 
les  animaux,  et  en  effet  elle  ne  manque  dans  aucun  de  ceux 
que  nous  connoissons. 

L’unité  de  la  bouche,  que  quelques  naturalistes  ont  voulu 
employer  dans  le  même  but  en  l’opposant  à la  multiplicité 
des  pores  des  racines  qui  sont  en  quelque  sorte  les  bouches 
des  végétau.x,  n’est  pas  aussi  constante.  Nous  avons  fait  voir 
depuis  peu  qu’il  y a des  animaux  qui  ont  un  grand  nombre 
de  bouches  (Voyez  K ii  isostom  F.  ] ; mais  ceux-là  nifmc  n’ont 
qu’une  cavité  stomacale  commune. 

I-es  autres  organes  des  animaux  ne  présentent  rien  d’assez 
constant  pour  en  faire  une  différence  générale  entre  les 
deux  règnes. 

En  effet,  si  nous  comparons  maintenant  les  divers  ani- 
maux entre  eux,  nous  trouverons  que  même  les  organes 
essentiels  à l’animalité,  ceux  des  sensations  et  du  mouve- 
ment, n'y  sont  pas  toujours  visibles,  et  que  c'est  quelque- 
fois seulement  par  leurs  cHcts  qu'on  peut  en  prouver  l'exis- 
teiice.  Ces  organes  sont  les  nerfs  et  les  muscles  .-  on  peut 
les  suivre  et  les  distinguer  dans  les  premières  classes,  niai.s 
a J i 
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line  fois  arrivé  aux  /oophytes , l'annloniiste  ne  trouve  plus 
qu'une  pulpe  homogène,  dans  laquelle  il  faut  que  la  substance 
irritable  et  la  substance  sensible  soient  absuluiiient  inélées 
et  confondues. 

Il  n'y  a pas  plus  de  constance  dans  les  organes  affecté» 
aux  autres  fonctions.  Les  aiiimaux  plus  parfaits,  dont  le 
corps  est  très-compliqué  et  qui  cbangent  à chaque  instant 
de  situation,  avoient  besoin  d'un  agent  intérieur  qui  portât 
le  fluide  nourricier  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  ; 
e'est  ce  que  produisent  le  cœur  et  le  système  vasculaire, 
qui  reçoit  le  fluide  des  intestins  et  le  distribue  partout 
avec  force  et  régularité  : mais  il  y a aussi  des  animaux  dans 
lesquels  le  fluide,  absorbé  par  les  pores  des  intestins,  va 
imniédiatement  pénétrer  toutes  les  parties,  comme  le  fait, 
dans  les  plantes,  le  fluide  absorbé  par  les  racines,  qui  se 
distribue  dans  le  réseau  de  la  plante  comme  l'eau  dans  une 
éponge;  ces  animaux  sont  même  fort  nombreux. 

Les  animaux , jouissant  du  sentiment  et  delà  loco-motion, 
ont  pu  éprouver  les  douceurs  de  l'amour,  et  dans  ceux  qui 
sont  parfaits  la  génération  ne  s'opère  que  par  l'unier!  des 
sexes  : il  y en  a cependant  quelques-uns  où  les  organes  des 
deux  sexes  sont  réunis  dans  le  même  individu  , comme  cela 
a lieu  dans  la  plupart  des  plantes;  et  d'autres,  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  qui  se  propagent  sans  sexe  par  des 
bourgeons,  ou  même  par  une  division  accidentelle,  comme 
cela  arrive  encore  dans  la  plupart  des  plantes. 

Après  cette  comparaison  générale  des  animaux  aii.x  végé- 
taux, par  rapport  à leurs  facultés  et  aux  fonctions  princi- 
pales de  leurs  organes,  examinons  plus  particulièrement  le 
corps  animal,  les  élémens  qui  le  composent,  les  organes 
qui  résultent  de  la  réunion  de  ces  élémens,  et  le  jeu  de 
toutes  ces  parties. 

La  base  du  corps  animal  est  un  tissu  spongieux  dans 
lequel  toutes  les  autres  parties  sont  ou  passées  ou  épan- 
chées; on  le  nomme  tissu  cellulaire,  parce  qu'il  est  composé 
d'une  multitude  innombrable  de  petites  lames  jetées  comme 
au  hasard,  et  formant  de  petites  cellules  qui  communi- 
quent toutes  les  unes  avec  les  autres,  au  point  qu'en  soiif- 
Qant  dans  un  endroit  de  ce  tissu,  on  peut  entier  tout  le 
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corps,  et  que  les  liquides  qui  y sont  épanchés  se  répan- 
dent partout. 

Ce  tissu  a la  propriété  de  se  contracter  autant  que  les 
forces  qui  le  disteniicnt  peuvent  le  lui  permettre,  et  c’est 
par  cette  propriété  qu’il  retient  euseuible  les  parties  du 
corps  animal. 

Son  caractère  chimique  est  de  former,  avec  de  l’eau  bouil- 
lante, une  dissolution  qui  se  lige,  par  le  refroidissement, 
en  une  masse  tremblante  que  l’on  nomme  gr/c>. 

Ce  tissu  rapproché  forme  des  parties  jilus  solides;  on  leur 
donne  le  nom  de  membranes,  lorsqu’elles  sont  étendues  en 
longueur  et  en  largeur,  et  de  Jibrts,  lorsqu’elles  ne  sont 
qu’en  longueur  seulement.  Cne  uiembrane  pliée  en  un  canal 
cylindrique  ou  conique,  se  nomme  vaisseau,  et  dans  beau- 
coup d'animaux  presque  toutes  les  parties  du  corps  ne  sont 
formées  que  de  vaisseaux  entrelacés.  Des  matières  étrangères, 
eu  se  lixaiit  dans  les  pores  du  tissu  cellulaire,  augmentent 
la  consistance  des  parties;  c'est  ainsi  que,  par  l’accumula- 
tion des  matières  terreuses  , les  cartilages  sc  durcissent  pour 
former  les  os,  etc. 

Un  second  élément  du  corps  animal,  est  la  fibre  irritable, 
charnue  ou  musculaire:  sa  forme  est  celle  des  filamens  ; sa 
pr.ipriété,  indépendamment  de  la  contractilité  qui  lui  est 
cuminune  avec  le  ti.ssu  cellulaire  , est  dose  raccourcir  et  de 
se  mouvoir  convulsivement  lorsqu’elle  est  touchée  par  quel- 
que corps  aigu  ou  par  quelque  liqueur  Acre.  Examinée 
chimiquement,  elle  est  indissuluble  dans  l’eau  bouillante  ; 
c’est  elle  dont  les  faisceaux  forment  les  muscles,  qui  sont 
les  organes  du  mouvement  volontaire;  elle  revêt  aussi  une 
multitude  de  membranes  et  de  vaisseaux,  dans  lesquels 
elle  produit  diverses  contractions  nécessaires  à l'exercice 
de  leurs  fonctions. 

Enfin  le  troisième  et  dernier  élément  solide  est  la  sub- 
stance médullaire.  Elle  ressemble  à une  bouillie  homogène; 
au  microscope,  elle  paroît  composée  de  globules  : la  chimie 
la  dissout,  en  partie,  dans  l'alcool  chaud,  et  la  précipite 
à froid  sous  forme  de  lames  cristallines.  Elle  n’est  ni  con- 
tractile, comme  la  rellulosité,  ni  irritable,  comme  la  fibre 
musculaire  , mais  elle  jouit  de  la  propriété  merveilleuse 
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d'être  le  conducteur  des  sensutions,  et  rinstrumenl  pnr  le- 
quel la  volonté  coininunde  aux  niuscles. 

Ces  trois  éléuiens  forment  tout  l’édilice  solide  du  corjis 
animal.  I..C  cellulaire,  rempli  de  matière  terreuse,  forme 
les  OS;  la  libre,  liée  en  faisceaux  par  le  cellulaire,  forme 
les  imiscle.s.;  des  membranes  enveloppent  le  corps  et  le  di- 
visent en  cavités:  rintestin  n'est  qu’un  grand  vaisseau  revêtu 
de  libres  charnues;  des  vaisseaux  plus  petits  et  de  divers 
ordres  y prennent  le  fluide  nourricier,  le  portent  partout 
‘ au  moyen  des  contractions  que  produit  la  libre  qui  les  revêt, 
et  en  extraient  en  chaque  point  des  molécules  convenables, 
soit  pour  nourrir  ce  point,  soit  pour  former  de  nouveaux: 
fluides  qui  doivent  être  conduits  ailleurs.  Les  glandes  ne  sont 
que  des  amas  de  ces  vaisseaux,  particulièrement  destinés  à 
CCS  productions  de  fluides  nouveaux;  un  faisceau  médullaire, 
nommé  cerveau  et  moelle  épinière,  envoie  des  lilets  de 
la  même  matière,  nommés  nerfs,  qui  animent  tontes  les 
autres  parties.  C'est  l’action  convenable  et  proportionnée 
de  ces  solides,  qui  maintient  en  bon  état  tous  les  liquides 
et  tous  les  fluides  contenus  dans  les  cavités  qu'ils  forineiit 
ou  transmis  au  travers  de  leur  substance,  et  qui  leur  donne 
le  mouvement  convenable;  cl  c’est  dn  mouvement,  des  mé- 
langes et  des  séparations  de  ces  liquides  et  de  ces  fluides, 
dont  quelques-uns  sont  aussi  peu  coërciblcs  que  la  chaleur 
et  le  fluide  électrique,  que  résultent  tous  les  ell'ets  physi- 
ques de  l'économie  animale. 

Faisons  une  énumération  rapide  de  ces  elTcts  , ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  donnons  un  tableau  général  de  cette 
économie,  considérée  dans  les  animaux  les  plus  parfaits. 

La  nourriture  prise  dans  la  bouche,  broyée  avec  la  salive 
et  avalée,  passe  dans  un  ou  plusieurs  estomacs,  qui  la  pres- 
sent, l’échauflcnt,  la  délaient  dans  un  suc  particulier  nom- 
mé gastrique,  et  la  réduisent  en  une  bouillie  homogène  qui 
traverse  le  reste  du  canal  intestinal,  où  elle  est  encore  com- 
primée, mêlée  de  bile  et  de  quelques  autres  sucs.  Après 
que  les  vaisseaux  absorbans  en  ont  pompé  tout  le  chyle,  le 
résidu,  inutile  à la  nutrition,  sort  par  l’anus  sous  foruie 
d’excréniens  solides.  'Voyci  Digestion. 

Le  chyle  est  porté  par  des  vaisseaux,  absorbans  dans  un 
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ou  deux  canaux  qui  débouchent  dans  les  s’cines,  où  il  se 
mêle  avec  le  sang.  Voyez  Ahsorption,  Chyle. 

Celui-ci,  revenu  par  les  veines,  de  toutes  les  parties  du 
corps  qu’il  a nourries,  dans  le  cœur  d’où  il  étoit  parti  pri- 
initivenient,  est  chassé  par  le  cœur  dans  le  poumon,  où  il 
va  subir  l’action  de  l’air  atmosphérique,  qui  renouvelle  les 
propriétés  qu’il  avoit  perdues  en  partie  dans  sa  distribution 
aux  membres.  Voyez  R Esri ration. 

Du  poumon  il  revient  à une  autre  partie  du  cœur,  qui  le 
chasse  de  nouveau  dans  tout  le  corps  par  les  artères.  Voyez 
Circulation. 

C’est  des  extrémités  des  artères,  de  leurs  derniers  et  im- 
perceptibles rainuscules,  que  sortent  les  molécules  qui  doi- 
vent faire  croître  le  corps,  en  s’intercalant  entre  celles  qui 
les  ont  précédées,  ou  l’entretenir  en  remplaçant  celles  que 
l'absorption  enlève  continuellement.  Voyez  Nutrition  et 
-'VBSORfTION. 

C’est  aussi  de  ces  extrémités  que  sortent  les  molécules 
qui  doivent  former  les  dilférens  fluides  qui  se  séparent  du 
sang  dans  les  organes,  et  pour  des  usages  déterminés,  tels 
que  la  bile,  lu  salive,  dont  nous  venons  de  parler,  et  d’au- 
tres dont  nous  parlerons.  Voyez  Sécrétion. 

Après  avoir  fourni  ces  deux  sortes  de  molécules,  le  sang 
retourne  au  cœur  par  les  veines. 

Le  superflu  des  parties  qui  ont  servi  à la  nutrition  et 
des  humeurs  qui  se  sont  séparées  du  sang,  retourne  dans  la 
masse  de  celui-ci  sous  forme  de  lymphe  par  les  vaisseaux 
lymphatiques  ou  absorbans.  Voyez  Lymphatiques. 

Le  cerveau , la  moelle  épinière  et  les  nerfs  qui  se  distri-  , 

buent  dans  tout  le  corps,  sont  arrosés  de  toute  part  par 
un  sang  artériel  abondant,  qui  y produit  très-probablement 
un  fluide  particulier,  dont  ces  organes  sont  les  dépositaires 
et  les  conducteurs , et  qui  fait  la  véritable  essence  de  l’ani- 
mal , tout  le  reste  des  parties  ne  semblant  destiné  qu’à 
servir  le  système  nerveux.  Voyez  Nerveux  (Systè.me). 

I.,es  extrémités  des  nerfs  aboutissent  ou  à la  surface  ex- 
térieure, ou  aux  muscles,  ou  aux  vaisseaux  et  aux  viscères. 

A la  surface,  ils  se  terminent  par  des  organes  propres  à leur 
faire  subir  convenablement  l’action  du  corps  que  l’anima^ 
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doit  apercevoir  ; l'œil  présente  à la  lumière  des  lentilles 
transparentes  qui  en  brisent  les  rayons  et  les  rassemblent 
sur  un  foyer  nerveux  ; l'oreille  oITre  à l'air  des  membranes 
et  des  fluides  qui  en  reçoivent  les  ébranlemens  et  les  trans- 
mettent à des  filets  nerveux,  flottans  dans  une  gelée  fine; 
le  nez  aspire  l'air  et  snisitfiu  passage  les  vapeurs  odorantes 
qu'il  contient,  et  que  perçoivent  des  nerfs  presque  a nu 
sur  ses  membranes  internes;  la  langue  est  garnie  de  papilles 
spongieuses,  qui  s’imbibent  des  liqueurs  savoureuses  qu'elle 
doit  goûter,  et  en  abreuvent  les  derniers  filets  de  ses  nerfs  ; 
enfin,  la  peau  qui  couvre  tout  le  corps  semble  plutôt  des- 
tinée à amortir  l'effet  des  corps  extérieurs  sur  les  nombreux 
filets  de  nerfs  qui  la  pénètrent  de  toute  part,  qu’à  le  ren- 
forcer : lorsqu’elle  est  enlevée,  la  vivacité  des  sensations  va 
jusqu’à  la  douleur.  Voyez  Skxsations,  Sens,  etc.  La  peau 
intérieure,  ou  la  surface  des  intestins,  est  un  sixième  sens 
qui  avertit  l’animal  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui,  par 
les  sensations  de  la  faim,  de  la  soif  et  des  douleurs  internes. 

L’animal  ainsi  excité  par  ces  nombreux  émissaires  , éprou- 
vant du  plaisir  à certaines  sensations,  de  la  douleur  à d’an- 
tres, sentant  de  nombreux  besoins,  exerce  une  volonté,  et 
ici  commencent  de  nouvelles  merveilles. 

Tous  ses  muscles  sont  soumis  à l'empire  de  cette  volonté: 
leurs  fibres  reçoivent  leur  irritabilitédu sang  , qui  en  va  sans 
cesse  puiser  la  source  dans  le  poumon;  elles  l'exercent 
lorsque  l’animal  fait  agir  sur  elles  les  nerfs  qui  y aboutis- 
sent (voyez  Muscles,  Irrit.abilite  ) ; et  ces  contractions, 
ployant  ou  étendant  ses  membres,  dilatant  ou  rapetissant 
les  diverses  parties  de  son  corps,  produisent  tous  ses  mou- 
vemens , soit  partiels , soif  totaux.  Voyez  Mouvemens  des 

A.NIM.SUX. 

Mais  les  branches  du  système  nerveux  qui  se  rendent 
dans  l’intérieur,  exercent  encore  des  fonctions  dont  l'ani- 
mal ne  s’aperçoit  point,  et  qui  ne  dépendent  point  de  sa 
volonté.  Ce  sont  elles  qui  donnent  aux  fibres  qui  revêtent 
les  viscères  et  les  vaisseaux,  l’irritabilité  qui  leur  est 
nécessaire  pour  exercer  leur  action;  elles  contribuent  donc 
plus  ou  moins  à toutes  ieis  sécrétions  et  aux  autres  fonctions 
vitales.  Voyez  Sv.mpatiiies. 


Ce  même  sang,  qui  nourrit  tout  le  corps,  qui  fournit 
à toutes  les  sécrétions,  qui  entretient  le  système  ner- 
veux , agit  encore  sur  d'autres  organes  non  moins  inté- 
l'essans. 

Des  corps  nouveaux,  semblables  à celui  qui  les  produit, 
se  développent,  petit  à petit,  dans  les  ovaires.  Ils  n’ont 
besoin,  pour  arriver  à la  vie,  que  d’une  liqueur  stimu- 
lante; elle  est  produite  en  même  temps  dans  les  organes 
du  mâle.  Arrivée  à sa  perfection,  elle  donne,  en  quel- 
que sorte  , une  nouvelle  existence  à l’individu  où  elle 
s'est  formée;  il  ressent  l’amour  : le  nouvel  être  reçoit  une 
vie  indépendante  ; bientôt  il  arrive  à la  lumière.  Voyez 

Gén  ÉRATIO  N. 

Voilà  une  idée  sommaire  des  mouvemens  compliqués  qui 
constituent  la  vie  dans  les  animaux  parfaits;  mais  il  s’en 
' faut  bien  que  toutes  les  espèces  possèdent  un  tel  ensemble 
d'organes. 

En  effet,  si  on  parcourt  successivement  les  différentes 
familles,  il  n’est  pas  un  organe  que  l'on  ne  voie  se  sim- 
plifier par  degrés,  perdre  de  son  énergie,  et  finir  pardispa- 
roitre  tout-à-fait  en  se  confondant  dans  la  masse. 

la?s  parties  qui  changent  le  plus  sont  celles  qui  ont  le 
moins  d'influence  sur  l'ensemble,  et  qui  se  trouvent  situées 
le  plus  à l’extérieur. 

Les  tégumens,  les  proportions  des  membres,  sont  déjà  fort 
altérés  dans  des  animaux  très-voisins  de  l'homme,  comme 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  ; le  cœur  ne  change  de  struc- 
ture que  dans  ceux  qui  sont  plus  éloignés , les  reptiles  et 
les  poissons;  il  ne  disparoît  que  dans  les  insectes,  qui  sont 
si  différons  de  l’homme  qu’à  peine  semblent-ils  appartenir 
au  même  règne.  Le  squelette  et  quelques  sens  ne  se  voient 
déjà  plus  dans  les  mollusques,  qui  ont  encore  un  cœur  et 
des  vaisseaux.  Le  système  nerveux  ne  se  perd  qu'en  même 
temps  que  la  libre  musculaire  dans  les  zoophytes,  qui  sont 
les  derniers  de  tous  les  animaux,  et  qui  ne  conservent  des 
organes  que  nous  avons  exposés  que  la  cavité  intestinale 
et  une  ccllulosité  abreuvée  de  mucilage. 

On  conçoit  aisément  que  de  si  grandes  différences  dans  l’or- 
ganisation, doivent  en  occasiuner  de  plus  apparentes  encore 
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dans  les  facultés  des  animaux.  Quelle  que  puisse  être  la  nature 
de  la  substance  sentante  et  voulante  dans  les  animaux,  fût- 
elle  même  égale  dans  tous,  il  est  clair  que  ne  pouvant 
sentir  que  par  des  organes  composés,  et  sa  volonté  ne  pou- 
vant produire  que  les  mouvemens  pour  lesquels  le  corps 
est  disposé,  le  nombre  et  la  vivacité  de  ses  sensations,  et 
l'énergie  des  signes  extérieurs  qu’elle  en  donne,  seront  en 
rappi.rt  avec  le  plus  ou  le  moins  de  perfection  de  son  en- 
veloppe j et  cette  vue  siifiit  sans  doute  pour  rendre  raison 
de  cette  gradation  si  marquée  de  facultés,  que  l’on  peut 
observer  depuis  cette  pulpe  inerte  qui  revêt  les  éponges  et 
dont  toute  l'animalité  ne  consiste  qu’en  une  contraction  à 
peine  sensible,  jusqu’au  chien  ou  à l’éléphant,  dans  lesquels 
nous  admirons  un  seiitiment  véritable  et  quelquefois 
toutes  les  apparences  du  raisonnement. 

Parcourons  rapidement  les  diverses  gradations  qui  rem- 
plissent l’îVitervalle  de  ces  deux  extrêmes. 

Un  peu  au-dessus  des  éponges  sont  les  monades  et  les  au- 
tres animaux  microscopiques,  homogènes  en  substance, d'une 
figure  très-simple  ou  indéterminée,  mais  qui  se  meuvent 
dans  l’intérieur  des  eaux  avec  une  rapidité  plus  ou  moins 
grande. 

Les  polypes  n’ont  de  plus  qu’une  figure  constante  et  des 
membres  distincts  qui  entourent  leur  bouche;  plusieurs  d’en- 
tre eux,  fixés  à des  masses  solides  qu’ils  produisent  eux- 
mêmes,  n’ont  que  le  mouvement  de  leurs  membres,  mais 
ne  peuvent  changer  de  lieu. 

Les  radiaires,  ou  orties  de  mer,  ressemblent  aux  polypes 
par  la  forme  et  par  la  mollesse  , et  ont  de  plus  quelques  ra- 
mifications intérieures  du  canal  intestinal. 

Les  échinodermes  y ajoutent  encore  une  enveloppe  plus 
ou  moins  dure,  et  des  membres  noinbreu.x  servant  au 
mouvement  progressif. 

Ici  disparoit  la  forme  étoilée  où  les  parties  semblables  se 
rapportent  à un  centre,  et  qui  est  commune  aux  plantes 
et  aux  animaux  zoophytes,  pour  faire  place  à la  forme  sy- 
métrique, où  les  parties  semblables  sont  disposées  le  long 
d’une  ligne  ou  d’un  axe. 

Les  plus  simples  des  animaux  qui  ont  cette  forme  vivent 
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presque  tous  dans  d’autres  animaux  : on  ne  leur  voit  ni 
membres,  ni  cœur,  ni  vaisseaux  sanguins  j leur  corps  est 
allongé  et  quelquefois  articulé.  Ce  sont  les  vers  intestins. 

Les  insectes  viennent  immédiatement  au-dessus  ; ils  n’ont 
aussi  ni  cœur  ni  vai.sseaux  sanguins,  mais  des  vaisseaux 
soutenus  par  des  Hlameiis  élastiques  portant  l’air  dans  toutes 
leurs  parties,  et  cet  air  se  combine  avec  le  fluide  nourri- 
cier qui  a traversé  les  parois  du  tube  intestinal.  Un  cordon 
médullaire,  rcnilé  par-ci  par-la  en  ganglions,  donne  nais- 
sance à leurs  nerfs  : ils  ont  des  nieuibres  distincts,  arti- 
culés; tous  les  genres  de  mouvemens  progressifs  leur  sont 
accordés,  ou  séparément  ou  quelquefois  ensemble:  leur  sens 
du  tact  est  fort  délicat  : ils  ont  des  yeux  visibles,  et  quoi- 
qu’on ne  sache  pas  très-bien  quels  sont  leurs  organes  de 
l'odorat  et  de  l’ouïe,  il  est  sûr  qu’ils  sentent  et  qu’ils  en- 
tendent. I.eurs  organes  de  la  bouche  sont  aussi  variés  que 
les  nourritures  qu’ils  prennent,  et  celles-ci  sont  propor- 
tionnées à la  quantité  prodigieuse  de  leurs  espèces,  et  à 
celle  quelquefois  encore  plus  étonnante  des  individus  de 
chaque  espèce;  cette  multiplication  fait  que  les  insectes, 
malgré  leur  petitesse,  jouent  un  rôle  très-important  dans 
l’économie  de  la  nature,  et  contribuent  puissamment  par 
leur  action  au  maintien  de  l'ordre  à la  surface  dp  globe. 
Voyez  Economie  de  la  nature. 

Tous  ceux  d’entre  eux  qui  sont  ailés  , sont  obligés  de 
passer  par  différentes  formes  avant  d’acquérir  des  ailes  et 
de  devenir  propres  à la  génération.  Voyez  Métamorphose. 

Les  crustacées  ressemblent  aux  insectes  par  la  forme  et 
les  enveloppes,  par  les  membres  articulés  et  par  tout  ce  qui 
tient  aux  organes  des  sens;  seulement  ils  ont  une  oreille 
visible:  mais  le  cœur,  les  vaisseaux  et  les  branchies  sont 
aii.ssi  développés  que  dans  les  ordres  supérieurs. 

Les  vers  ont  le  corps  mou,  quoique  articulé;  leurs  mem- 
bres ne  sont  que  des  épines  ou  des  soies  roides  ; ils  ont 
souvent  des  yeux  visibles,  et  leur  système  nerveux  ressemble 
a celui  des  insectes  : mais  ils  po.ssèdent  un  appareil  complet 
de  vaisseaux  sanguins  et  de  branchies  pour  la  respiration, 
et  leur  fluide  nourricier  est  rouge,  tandis  que  tous  les  ani- 
maux précédons  et  les  mollusques  l'ont  blanc. 
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On  voit  qu’il  est  didicile  d'assigner  un  rang  à ces  trois 
classes.  Les  insectes  ont  des  niouvctnciis  ]>liis  parfaits  et 
certaines  sensations  plus  vives;  niais  les  crustacés  et  les  vers 
ont  un  système  nutritif  plus  compliqué;  quoi  qu'on  fasse,  on 
aura  peine  à regarder  les  uns  comme  absolument  supérieurs 
aux  autres  par  l’organisation. 

Ia?s  mollusques  ne  peuvent  que  nager  et  ramper,  parce 
qu’ils  n’ont  point  de  membres  solides  et  articulés  ; mais 
leur  toucher  est  d’une  délicates.se  exquise;  toute  leur  sur- 
face semble  pouvoir  odorer.  La  plupart  ont  des  yeux,  quel- 
ques-uns des  oreilles  visibles  : leur  système  nerveux,  réuni 
en  quelques  masses  centrales,  doit  donner  à leurs  sensa- 
tions plus  d’unité  et  de  rapports  que  n'en  peuvent  avoir 
celles  des  animaux  précédens,  où  chaque  ganglion  est, 
pour  ainsi  dire,  un  centre.  Lnlin  leur  circulation  et  leur 
respiration  se  fout  par  des  organes  tout  aussi  développés 
que  ceux  des  animaux  les  plus  parfaits;  un  foie  et  d’autres 
glandes  achèvent  de  montrer  l’analogie  de  leur  organisation 
avec  celle  des  classes  supérieures. 

Au-dessus  de  ces  diverses  classes  d'animaux  se  trouve  la 
grande  cla.ssc  des  animaux  à vertèbres , que  l’on  divise  or- 
dinairement en  quatre,  mais  dont  les  diirérciites  familles 
ne  different  pas  à beaucoup  près  autant  entre  elles  que 
les  mollusques,  par  exemple  , diffèrent  des  insectes  ou  des 
zoophytes. 

Tous  ces  animaux  à vertèbres  ont  un  squelette  intérieur, 
formé  de  pièces  articulées,  composé  d’une  colonne  épinière 
qui  contient  la  moelle,  et  qui  porte  en  avant  la  tète,  c’est- 
à-dire,  le  réceptale  du  cerveau  et  des  quatre  premiers  sens; 
cette  colonne  se  termine  en  arrière  par  un  coceix  qui  se 
prolonge  le  plus  souvent  en  une  queue.  Les  cavités  qui  ren- 
ferment les  viscères  sont  ordinairement  protégées,  en  tout 
ou  en  partie,  par  des  côtes  ou  demi-cerceaux  osseux,  arti- 
culés aux  côtés  de  l’épine.  11  y a presque  toujours  deux 
paires  de  membres  et  jamais  plus.  Les  mâchoires  se  meu- 
vent toujours  verticalement;  le  foie,  la  rate,  le  pancréas, 
les  reins,  les  testicules,  remplissent  les  mêmes  usages  dans 
tous;  leur  sang  est  toujours  rouge,  leur  système  lymphati- 
que toujours  distinct  du  sanguin;  la  principale  masse  cé- 
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rébrale  est  toujours  dans  le  crine  et  se  divise  toujours  en 
cerveau  et  en  cervelet;  l’oreille  a toujours  un  vestibule  et 
trois  canaux  semi-circulaires;  la  distribution  des  nerfs  et 
des  vaisseaux  présente  des  analogies  frappantes.  En  un  mot, 
il  ^st  ditlicile  de  dire  si  les  deux  extrêmes  de  celte  grande 
classe  ne  présentent  pas  encore  plus  de  ressemblances  que  de 
dilTércnces. 

Voici  cependant  les  caractères  sur  lesquels  on  a divisé 
en  classes  les  animaux  à squelette. 

Iajs  poissons  respirent  l'eau  par  les  branchies,  comme  les 
mollusques  ; ces  branchies  sont  situées  sur  les  c6tés  du  cou: 
leurs  membres  se  réduisent  a quelques  nageoires;  la  queue 
se  termine  presque  toujours  par  une  nageoire  verticale,  et 
il  y en  a le  plus  souvent  de  telles  dessus  et  dessous  le 
corps.  Leur  corps  est  recouvert  d’écailles  ou  d’une  peau  nue; 
leurs  narines  ne  communiquent  point  avec  rarrièrc-boiiche: 
leur  oreille  n'a  point  de  canal  ni -d'ouverture  extérieure; 
leur  cœur  n’a  qu'une  oreillette  et  un  ventricule  qui  chasse 
le  sang  dans  les  branchies;  ce  sang  revient  de  l.i  pour  se 
réunir  dans  une  artère  qui  le  porte  dans  le  reste  du  corps; 
il  ne  s’élève  point  au-dessus  de  la  chaleur  environnante. 
Leur  génération  est  ovipare;  les  œufs  éclosent  quelquefois 
dans  leur  corps,  mais  dans  le  plus  grand  nombre  ils  ne 
sont  fécondés  qu’après  avoir  été  pondus. 

Les  reptiles  ont  le  sang  froid  comme  les  poissons,  quoi- 
qu’ils respirent  de  l'air  et  dans  des  poumons;  mais  il  nova 
dans  ce  poumon,  à chaque  pulsation,  qu’une  partie  du  sang 
qui  vient  des  veines,  et  le  reste  retourne  au  corps  sans 
passer  par  le  poumon.  Leur  corps  est  de  même  revêtu  d’é- 
cailles ou  d’une  peau  nue;  mais  ils  ont  des  pieds  au  nombre 
de  deux  et  de  quatre,  ou  bien  ils  sont  totalement  dé- 
pourvus de  membres.  Ils  offrent  des  variétés  non  moins 
grandes  par  rapport  aux  organes  des  sens,  aux  viscères  in- 
térieurs et  même  à la  génération.  Les  uns  s’accouplent,  les 
autres  ne  fécondent  leurs  œufs  qu’après  qu’ils  ont  été  pon- 
dus : il  y en  a dont  les  œufs  éclosent  dans  le  corps  ; quel- 
ques-uns subissent  une  sorte  de  métamorphose  avant  d’ar- 
river à l’état  d’adulte. 

Les  oiseaux  ont  un  cœur  à deux  ventricules,  une  respi- 
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ration  roniplclc  cl  le  sang  cliaud  , plus  clinud  nicmc  que 
les  cfiia(lrii|u''(les,  parce  que  leur  urganc  pulmonaire  est  plus 
étendu,  et  cpie  les  branches  iiiêine  de  l’aorte  sont  exposées 
à l'air  dans  les  sucs  qui  conduisent  ce  fluide  par  tout  le 
corps.  11  en  résulte  une  énergie  d’irritabilité  qui  s'accorde 
très-bien  avec  tonte  la  structure  de  ces  aniniunx,  évideni- 
nient  appropriée  au  vol.  Leur  grand  sternum  donne  des 
attaches  suflisa  II  tes  aux  muscles  qui  abaissent  l'aile:  celle- 
ci  ne  pouvant  servir  à la  préhension  ni  à la  station,  les 
pieds  de  derrière  peuvent  se  porter  assez  en  avant,  et  for- 
ment, par  l’écartcinent  de  leurs  doigts,  une  base  assez 
large  pour  soutenir  le  corps.  l,a  tête,  portée  sur  un  cou 
long  et  très-mobile,  peut  toucher  la  terre,  et  change,  en 
se  portant  en  avant  ou  en  arrière,  la  position  du  centre 
de  gravité  de  l'oiseau,  .selon  que  l'exige  la  marche  ou  le  vol. 

Ix's  oiseaux  n'ont  point  de  dents;  leurs’  mâchoires,  revê- 
tues de  cornes  , portent  le  nom  de  bec  : ils  n'ont  point 
d'oreilles  extérieures;  leur  corps  a une  épai.sse  enveloppe 
de  plumes  : ils  pondent  des  auifs  revêtus  d'une  coque  cal- 
caire qu'une  thalenr  graduée  fait  éclore. 

Kntin  les  maniniifères  sont  les  animaux  qui  nous  ressem- 
blent le  plus  par  toute  leur  organisation  , leur  squelette  et 
tout  l'appareil  de  leurs  organes  des  mouvemens.  Leur  cer- 
veau et  leurs  organes  des  sens  semblent  modelés  sur  les 
nôtres;  ils  ont  coiniue  nous  un  cœur  à ileiix  ventricules  et 
à deux  oreillettes,  une  respiration  complète,  un  sang 
chaud;  des  poumons  enfermés  dans  la  plèvre,  et  ne  com- 
muniquant point,  comme  ceux  des  oiseaux,  avec  le  reste 
du  corfis  ; un  diaphragme  complet  et  musculaire,  une 
bouche  garnie  de  lèvres;  ils  font  des  petits  vivans,  nour- 
ris dans  l’intérieur  de  1a  matrice  par  le  sang  de  la  mère, 
que  suce  le  placenta,  et  quand  ils  en  sont  sortis,  par  le 
lait  de  ses  mamelles. 

Les  cétacés  ne  diffèrent  des  autres  mammifères  que  par 
l’absence  des  extrémités  postérieures,  et  parce  que,  destinés 
à vivre  dans  les  eaux,  la  forme  extérieure  de  leur  corps  res- 
semble 3 celle  des  poissons. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui  distinguent  les  grands 
groupes  d'animaux  ; le  tableau  ci-joint  en  présente  le  résultat. 
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Après  avoir  considéré  les  animaux  dans  l’essence  de  leur 
nature,  c'est-à-dire,  dans  leur  organisation,  nous  pouvons 
les  considérer  sous  des  rapports  plus  accidentels,  coinirie 
le  nombre  de  leurs  espèces,  celui  des  individus  de  cliaciine, 
les  limites  de  leurs  grandeurs,  les  dilTérens  séjours  qu’ils 
occupent,  et  leurs  divers  emplois  dans  la  grande  économie 
de  la  nature. 

Les  espèces  d’animaux  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
que  celles  des  plantes  : il  n’est  presque  pas  de  plantes  qui 
n’ait  quelque  insecte  particulier;  quelques-unes  en  ont  un 
grand  nombre.  Beaucoup  d’animaux  dévorent  indistincte- 
irient  toutes  sortes  de  jilanles,  et  il  en  e.st  encore  un  très- 
grand  nombre  qui  ne  se  nourrit  que  d’animaux  ; quelques-uns 
rongent  jusqu’aux  pierres , p.  ex.  les  pholades.  Enfin  la  n.er, 
qui  n’a  presque  aucune  plante,  fourmille  d’animaux  de  tout 
genre  qui  ne  vivent  qu’aux  dépens  les  uns  des  autres. 

La  fécondité  des  animaux  est  beaucoup  plus  variable 
que  celle  des  plantes  : celles-ci  produisent  toutes,  chaque 
année,  un  nombre  de  semences  souvent  assez  grand  : parmi 
les  animaux  il  en  est  qui  ne  font  qu’un  seul  petit  à la  fuis, 
et  d’autres  qui  surpassent  toutes  les  plantes  par  leur  incon- 
cevable fécondité;  un  esturgeon  a plus  de  quinze  cent  mille 
oeufs,  d’autres  poissons  en  ont  plusieurs  millions. 

Le  nombre  des  individus  est  en  raison  de  la  fécondité, 
. , et  il  est  aussi  varkiblc  dans  un  règne  que  dans  l’autre:  il 
seroit  ditlicile  de  dire  s’il  y a plus  de  mousses  que  de  ha- 
rengs ou  que  de  mouches  ; et  si  l’homme  peut , au  moyen 
de  la  chasse,  diminuer  considérablement  les  grandes  espè- 
ces d’animaux  nuisibles,  il  n’exerce  pas  une  moindre  puis- 
sance sur  les  végétaux,  par  le  moyen  de  l'agriculture  qui 
écarte  les  uns  par  les  autres. 

11  y a plus  de  différence  de  grandeurs  parmi  les  ani- 
maux que  parmi  les  végétaux:  un  cèdre,  un  chêne  et  même 
un  baobab  ne  sont  pas  supérieurs  à une  baleine  par  la 
masse,  tandis  qu’on  voit  des  animaux  microscopiques  plu- 
sieurs milliers  de  fois  moindres  que  les  plus  petites  plantes 
connues  , qui  sont  les  moisissures  et  les  byssus. 

11  y a aussi  plus  de  dilTércnees  de  formes.  Si  l’on  excepte 
les  champignons  dont  la  nature  est  encore  soumise  à quel- 
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qucs  doutes,  tontes  les  plantes  ont  un  port  commun,  un 
* air  de  l'aniillc  qui  les  fait  aisément  recoiinuitrc  ; il  n'y  a 
rien  de  tel  dans  les  animaux,  et  la  nature  s’est  jouée  avec 
beaucoup  plus  de  liberté  dans  leur  foruiation;  c’est  qu'étant 
beaucoup  plus  compliqués,  ils  oH'roient  plus  d’élémcns  de 
combinaisons.  Les  plantes  ne  paroissent  dillérer  entre  elles 
qu’à  peu  près  autant  que  les  animaux  d'une  seule  classe 
diirèrcnt  entre  eux  ; et  si  l'on  vouloit  donner  la  inéiiie  va- 
leur aux  divisions  de  même  rang  dans  les  deux  règnes,  il 
ne  faudroit  peut-être  faire  qu'une  classe  de  plantes  et  la 
subdiviser  de  suite  en  ordres. 

Les  plantes  sont  attachées,  par  leur  nature,  à la  surface 
du  sol,  soit  du  sol  sec,  soit  du  sol  couvert  d’eau  ; ces  der- 
nières sont  même  en  petit  nombre  en  comparaison  des 
autres.  Il  y a encore  bien  moins  de  plantes  simplement 
nageantes  à la  surface,  et  on  en  compte  à peine  une  ou 
deux  absolument  souterraines,  car  on  ne  peut  nommer 
ainsi  celles  qui  viennent  dans  les  mines,  et  qui  sont  néan- 
moins toujours  dans  l'air. 

Les  animaux  sont  beaucoup  moins  restreints  dans  leur 
domicile:  ils  couvrent  la  surface  de  la  terre,  ils  traversent 
les  airs,  ils  peuplent  les  eaux;  plusieurs  s’enfoncent  sous 
le  sol,  et  partout  ils  portent  la  vie  et  le  mouvement.  (C.) 

ANIMALES  ( Su nsr.sNCKS ).  (Cln'm.)  Les  substances  ani- 
males forment  un  genre  de  composés  très-distincts,  très- 
dilférens  de  tous  les  autres,  et  qui  jouissent  de  caractères 
bien  déterminés.  Depuis  plus  de  soixante  ans  les  chimistes 
y ont  reconnu,  comme  caractéristiques,  les  deux  propriétés 
de  donner  de  l’ammoniaque  par  l’action  du  feu,  et  de  passer 
facilement  à la  putréfaction.  I.c5  chimistes  modernes,  en 
découvrant  que  ces  deux  propriétés  sont  dues  à une  com- 
position plus  compliquée,  qui  produit  une  réaction  plus 
prompte  entre  les  principes  de  ces  composés,  ont  trouvé  de 
plus  que  l’azote  est  un  de  leurs  éléinens;  que  l'hydrogène 
y est  aussi  très-abondant;  que  les  sels  phosphoriques  y exis- 
tent constamment  et  assez  abondamment;  ((ue  le  premier 
de  ces  principes  est  la  cause  de  la  formation  de  l’ammo- 
niaque, de  l’acide  prussique  et  de  l’acide  nitrique,  forma- 
tion très  - facile  dans  les  matières  animales  traitées  par  le 
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feu  OH  abandonnées  à leur  décomposition  spontanée;  que 
le  second , l’hydrogène,  qui  y prédomine  souvent,  y fait  naître 
la  disposition  à devenir  matière  grasse  par  l’action  des 
acides,  des  alcalis,  de  la  piitréfaetion , à donner  beaucoup 
d’huile  par  l'analyse  au  feu  ; enfin  que  les  sels  phosphori- 
ques  rendent  leur  charbon  dense , difficile  à incinérer  et 
peu  combustible. 

Tel  est  le  résultat  des  derniers  travaux  faits  sur  les  sub- 
stances animales.  Quoiqu’ils  augmentent  nos  connoissances 
sur  les  caractères  distinctifs  de  ces  substances,  ils  mon- 
trent, cependant,  comment  plusieurs  matières  végétales,  sus- 
ceptibles comme  elles  de  donner  du  gaz  azote  par  la  pre- 
mière action  de  l'acide  nitrique,  beaucoup  d'huile  par  la 
suite  de  cette  action  ou  par  la  décomposition  putride,  et 
de  l’acide  prnssique  par  le  feu,  s’en  rapprochent  d'ailieurs 
tellement  qu’il  est  bien  difficile  de  les  en  distinguer. 

On  conclut  de  l'état  actuel  de  ces  connoissances, 

1. °  Que  les  substances  animales  sont  des  composés  au 

moins  quaternaires,  d’hydrogène,  d’azote,  de  carbone  et 
d'oxigène;  des  espèces  d’oxides  à radicaux  ternaires,  con- 
tenant souvent  aussi  du  soufre  et  du  phosphore,  et  presque 
toujours  tenant  des  phosphates  alcalins  ou  terreux.  l.es 
premiers  sont  en  dissolution  dans  les  liquides  animaux;  les 
seconds  forment  la  partie  solide  de  ceux  de  ces  composés 
qui  sont  concrets.  V • , .. 

2. "  Que  plusieurs  substances  végétales  jouissent  des  mêmes 
caractères,  et  peuvent  être  appelées  substances  végéto-ani- 
males. 

5.°  Que  les  véritables  composés  végétaux,  formés  de  car- 
bone, d’hydrogène  et  d’oxigène,  passent  à l'état  de  compo- 
sés animaux  par  le  travail  chimique  de  l’animalisation  , et 
acquièrent  de  l’azote,  en  prenant  une  proportion  plus  grande 
d’hydrogène  et  en  s’unissant  à des  phosphates. 

4.°  Que  les  composés  animaux,  en  perdant  leur  azote  par 
l’action  de  l’acide  nitrique  foible,  qui  l'en  dégage  en  fluide  ‘ 

élastique,  semblent  rétrogn-idcr  dans  leur  composition  et 
repasser  à l’état  de  composés  végétaux,  puisque  dans  le  reste 
de  cette  action  il  y a les  mêmes  produits  et  les  mêmes  phéno- 
mènes que  de  la  part  des  véritables  matières  végétales.  (F.) 
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ANIMAI.CUI.es  INR.'SOIRES.  Voyez  î.srcsoinEs, 

ANIMALISATION.  {Chim.)  L'aniuiulisution  est  la  forma- 
tion naturelle  <lcs  matières  animales,  par  le  fait  même  de 
la  vie  des  animaux,  lu  conversion  roiiiplète  des  alimcns 
cpii  entretiennent  leur  existence  en  leur  propre  substance. 
Cette  conversion,  qui  est  un  des  plus  beaux  phénomènes 
de  la  nature,  est  une  véritable  opération  chimique  ; et  il 
n’v  a réellement  que  la  chimie  qui  puisse  en  donner  l'ex- 
plication. Voici  exactement  ce  dont  il  est  question.  Un 
Jeune  animal,  d'un  poids  connu,  est  nourri  avec  des  racines 
ou  des  fruits,  matières  végétales  essentiellement  différentes 
des  substanees  animales.  Cet  aliment  se  convertit  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'animal  ; il  augmente  la  matière  et  le 
poids  de  sa  peau,  de  ses  infiscles,  de  ses  ligamens,  de  ses 
viscères,  de  scs  os  : il  est  donc  bien  certain  qu’une  sub.s- 
tancc  végétale  homogène  se  change,  non-senlcincnt  en  une 
substance  animale  dont  la  composition  diffère  , mais  en- 
core en  plusieurs  substances  animales  qui  diffèrent  par 
quelques  modifications  entre  elles. 

Il  seroit  diflicilc  <le  faire  connoitre  dans  cet  article  isolé, 
et  l'un  des  premiers  sur  cette  matière,  ce  que  la  chimie 
apprend  à l'égard  de  ce  phénomène  considéré  dans  toute 
son  étendue.  Il  faudrait  connoitre  à fond  les  différences  de 
composition  qui  existent  entre  les  composés  végétaux  et 
les  composés  animaux;  il  faudroit  aussi  bien  apprécier  ce 
qui  se  passe  dans  les  diverses  fonctions  de  la  vie  animale; 
et  en  effet  la  connoissance  exacte  de  l'animalisation  ne 
peutsortirque  de  celle  des  composés  alimentaires,  et  celle  des 
substances  animales,  de  celle  des  fonctions  nombreuses  par 
lesquelles  la  conversion  s'opère.  Pour  acquérir  cette  con- 
iioissancc,  il  faudra  donc  lire  successivement  tous  les  ar- 
ticles indiqués,  et  comparer  entre  eux  les  résultats  qu’ils 
offriront.  Je  me  contenterai,  après  avoir  fait  voir  l'impor- 
tance et  la  difliculté  de  cet  article,  de  dire  ici  que  1a  con- 
version des  matières  végétales  eu  substances  animales  con- 
siste chimiquement  dans  l’état  du  composé,  qui  prend  beau- 
coup plus  d'hydrogène  qu’elles  n’en  coiitenoient,  qui  absorbe 
de  l'azote  qu'elles  ne  contenoient  pas,  ainsi  que  du  phos- 
phore, du  soufre  et  des  phosphates.  Voyez  1rs  mots  Ali- 
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me.nS)  Composés  animaux,  Composés  végétaux’,  Dicf.s-* 
TTON,  Respiration,  Sécrétion,  Chyle,  Sang,  Muscles,  ' 
Lvm  phe  , etc.  ( F.  ) 

ANIMÉ.  Voyez  Résine  animé,  Courbaril. 

ANIMELLES.  On  donne  ce  nom  aux  testicules  du  bé- 
lier. (G.  ) 

ANINGA,  nom  brésilien  de  quelques  e.spèces  de  plantes 
indiquées  dans  Pison,  Bras.  p.  320,  qui  paroissent  apparie.» 
nir  à l’nruni  ou  au  dracontium.  (J.) 

ANINGA-IBA,  nom  donné  par  les  Brésiliens  à un  arbris- 
seau peu  connu  des  botanistes,  déerit  et  figuré  par  Marc- 
grave.  On  le  trouve  abondamment  dans  les  marécages,  oit 
' il  s'élève  jusqu’à  cinq  ou  six  pieds.  Sa  tige  est  simple  et 
terminée  par  un  faisceau  de  grandes  feuilles  lancéolées, 
portées  sur  des  pétioles  longs  d'un  pied  et  demi,  et  gros 
comme  le  petit  doigt , entre  lesquelles  naissent  les  fleurs, 
qui , d'après  la  figure  de  Maregrave  et  de  Pison , paroissent 
être  réunies  plusieurs  ensemble  sur  un  même  spadix,  à la 
manière  des  aroides,  et  l’on  peut  croire  que  cet  arbrisseau 
appartient  à cette  famille.  Le  fruit,  selon  Pison,  ressemble 
n l’ananas.  Les  naturels  du  pays  le  mangent  dans  les  temps 
de  disette.  Les  tiges,  qui  sont  très-légères,  leur  servent  à 
construire  des  radeaux  pour  traverser  les  rivières.  (Mass.) 

ANINGA -PERI,  arbrisseau  du  Brésil,  Pis.  p.  218,  qui 
«stune  espèce  de  nielastome  animé.  Voyez  Résine  animé, 
Courbaril.  (J.) 

' ANIRACA-HA  de  la  Guiane.  C’est  le  mussanda  épi- 
neux. ( J.) 

ANIS.  Voyez  Boucace, 

ANIS  AIGRE.  Voyez  Cumin. 

ANIS  ÉTOILÉ  DE  LA  Ckine,  nom  Vulgaire  de  Villicium 
anisatum,  L.  Voyez  Badian  de  la  Chine.  (D.  P.) 

AN  ISODON.  Ce  mot  grec  a été  donné  par  Lacépède  à 
une  espèce  de  squale,  dont  les  dents  sont  d'inégale  lon- 
gueur. Voyez  SyuALE.  (F.  M.  D.) 

ANISOTOME,  Anisotoma.  C'est  le  nom  d’un  genre  de 
coléoptères  de  la  deuxième  section,  et  de  la  famille  des 
mycétobies  ou  fongivores,  insectes  qui  ont  les  antennes  en 
masse,  et  quatre  articles  aux  tarses  postérieurs  seulement, 
a 12- 
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Ce  genre , établi  d’abord  par  knoch  , employé  par  TIU» 
ger,  et  adopté  par  Fabricius,  comprend  de  petits  insectes^ 
dont  Kugelan  avoit  fait  des  volvoécs , Herbst  des  tétrato- 
mes,  et  la  plupart  des  auteurs  des  sphéridies.  On  a changé 
le  nom  de  volvoces,  parce  qu’il  avoit  déjà  été  donné  à 
un  genre  de  loophytes  : celui  de  tetratome  et  de  sphéridie 
B été  conservé  à d’autres  genres  de  la  première  section. 

Ce  mot  d’anisotomc  tire  son  origine  de  la  forme  singu> 
lière  des  antennes,  de  awra  (anisa)  inégale,  et  de  ro/id 
{loma)  section. 

Ces  petits  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
sphéridies  , les  agathidies  , les  bolétophages  et  les  opatres. 
Ils  diffèrent  des  premiers  par  le  nombre  des  articles  aux 
tarses,  et  des  derniers  par  la  forme  des  antennes  : les  deux 
autres  genres  sont  de  la  même  famille.  Leur  corps  est 
aplati  en  dessous,  convexe  et  ovale  en  dessus;  la  tête  est 
reçue  dans  une  échancrure  du  corselet,  qui  se  trouve  en 
arrière  de  la  même  largeur  que  les  élytres,  ce  qui  les 
distingue  des  agathidies.  Les  antennes  sont  composées  c^e 
onze  articles.  La  masse  est  formée  de  cinq  pièces  et  non  de 
sept  comme  dans  les  bolétophages.  Cette  masse  , qui  est  per- 
foliée,  peut  s'allonger  et  se  raccourcir  h volonté,  pendant  - 
la  vie  de  l’insecte. 

On  ne  connolt  pas  leur  larve.  L'insecte  parfait  se  trouye 
aous  les  mousses  au  pied  des  arbres , et  dans  les  champi- 
gnons, principalement  dans  les  bolets  desséchés. 

1.**  Ànisotome  aemé.  Anisoloma  armatum. 

P»m.  Entom.  t.1,  p.  37,  n.°  10.  Fabr.  Syst.  eléuth.  t.  I , p.  114. 

BoUtophagta  , n.®  4-  ' 

Carnet.  Noir  mat  : « mandibules  saillantes  ; élytres  à stries 
épineuses;  antennes  et  pattes  rousses. 

Cet  insecte  est  petit  et  remarquable  par  ses  mandibules , . 
qui  sont  dressées  comme  deux  cornes  ; son  corselet  est 
rugueux , dentelé  sur  les  bords.  Les  élytres  sont  profondé- 
ment striées.  <■ 
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Amso'iome  ferrugineux.  Anisolomaferrugineum. 
Herbsl.  Coleop.  4 > 38,6g.  9.  Tritomd. 

Caroct.  Entièremeut  ferrugineux  ; élytres  à stries  de  points 
enfoncés. 

3.°  Anisotome  DF.  roix.  Anisotama  pleeum,  Kugel. 
Panz.  Faun.  Germ.  37,  n.°  8^ 

Caract.  Noirâtre  : pattes  et  antennes  rousses;  élytres  à stries 
de  points  enfoncés  ; jambes  postérieures  arquées. 

• Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente, 
et  pourrait  fort  bien  en  être  le  mâle.  Nous  les  avons  trouvées 
dans  les  sablières  du  bois  de  Homainville  près  Paris,  Vers 
le  milieu  de  l'étéi 

4.°  AnisotoMe  uuMéa.vL.  Anisotoma  huriteraU. 
Herbst.  Coleop.  4 > SG,  5 , tab.  38  , Gg.  56. 

Caract.  Noir,  ovale;  élytres  striées,  avec  une  tache  rouge 
à la  base. 

6.°  Anisoiome  nouTF.DX.  AnUotoma  duhium. 

Fabr.  Syst.  eotom.  t.  It,  5oG,  Tritoma  dubia. 

Caract.  Noir , hémisphérique  ; élytres  striées  et  pattes  rousses  ; 
jambes  postérieures  arquées. 

6.°  Anisotome  sémInule.  Anisotoma  seminulum^  Fabr. 
Fabr.  Syst.  eleath.  t.  I,  p.  100,  n.  S. 

Caract.  Tout  noir  : à abdomen  et  pattes  rousses. 

7.“  Anisotome  cuat.sin  , Anisotoma  castaneum. 

Herbst.  Küfer  ,4,86,3,  tab.  38  , 6g.  3 , C. 

Caract.  Ovale  ; d'un  brun  clair,  à bord  du  corselet  plus  pâle; 
élytres  striées.  ( C.  D.  ) 

ANISSILO  ou  Mouchü  , herbe  du  Chili  , décrite  pat 
Feuillée  , Hist.  des  pl.  méd,  du  Pérou  p.  5 , t.  3.  Elle  pousse 
de  sa  racine  des  tiges  simples  , longues  de  deux  pieds,  gar* 
nies  de  quelques  feuilles  alternes  et  trilobées  , terminées 
par  une  petite  tête  de  fleurs  , entourée  d’un  involucre  k 
six  feuilles  dentelées.  Chaque  fleur  a un  calice  anguleux, 
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et  cinq  pétales  Jaunes , recourbés  eu  dedans.  Ce  petit  nom» 
bre  de  caractères  parott  sufiirc  pour  rapporter  cette  plante 
à la  famille  des  onibcllifèrcs,  près  de  l’Iierinas  et  de  l'astrancc. 

On  trouve  aussi  dans  les  Plantes  du  Pérou  de  Joseph  de 
Jussieu  une  espèce  de  tagètes  sous  le  même  nojn-  (J.) 

ANJ.\-OIDV.  Rochon  dit  que  l'on  nomme  ainsi  à Mada- 
gascar une  espece  de  bruyère.  Voyez  A.vcz.s-vim.  (J.) 

ANJOU  VIN,  nom  vulgaire  de  la  linotte  dans  la  ci-devant 
' Provence.  (Ch. D.) 

ANJUDEN.  Voyez  A.vceiden. 

ANKÆNDA.  Cef  arbre  de  Ceylnn , de  la  famille  des 
inyrtacécs , avoit  d’abord  été  rangé  par  Linnerus  dans  le 
genre  du  myrte  sous  le  nom  de  mjrtus  cumini,  parce  que 
ses  baies  ont  l’odeur  de  cumin:  sa  tlcur,  mieux  observée, 
a déterminé  Wildcnovv  à le  rapporter  au  calyptranthe , 
genre  de  la  famille,  sous  le  nom  de  caljptranthes  caryophyl- 
lifoUa.  Linna'us  rapportoit  à sa  plante  la  figure  de  Ruinph, 
Amboin.  i , t.  41  ; Wildenovv  y ajoute  celle  de  Rheede,  Ma- 
lab.  5 , t.  2g.  (J.) 

ANNACHIRI , nom  caraïbe  d’une  espèce  de  costus  des 
Antilles,  recueilli  par  Surian.  (J.) 

ANNAKl.  Petite  espèce  de  cànard  de  Surinam,  dont  le 
plumage  est,  suivant  Stedman  , orné  des  plus  brillantes  cou- 
leurs, et  dont  la  chair  est  un  manger  délicat.  (Ch.D.  ) 

^ ANNAOUAGUYAN,  nom  caraïbe  de  l’herbe  à charpen- 

tier des  lies,  espèce  de  carmentine,  justicia  pectoralis , L., 
suivant  Nicolson.  ( J.  ) 

ANNEAU.  Ce  poisson  des  Indes  orientales  a été  mis  par 
Linnæus,  Bloch  et  Daubenton,  dans  le  genre  de  chétodons; 
mais  Lacépède  l’a  reporté  parmi  les  holacantes.  Voyez 
Hol.scante.  (F.  M.  D. ) ' 

ANNEAU.  Esp.  Voyez  Porcelaine,  genre  de  mollusque 
f • auquel  appartient  cette  espèce.  (Düv.) 

ANNEAU  DE  SATURNE.  Voyez  S.iiurne,  à l’article  Pla- 
nète. (U.) 

ANNEAUX,  Segmenta,  expression  adoptée  dans  l’étude 
des  insectes  pour  désigner  une  partie  du  corps  , ou  bien 
des  taches  et  des  bandes  circulaires  : c’est  ainsi  qu'oii  dit  les 
anneaux  du  corps,  dans  les  jules,  les  scolopendres;  les  au- 

1 


ANN 


i3t 

neaux  des  antennes,  ou  des  antennes  annelées,  pour  expri- 
mer les  articles  ou  des  bandes  d'une  autre  couleur.  En 
général  on  emploie  plus  particulièrement  ce  mot  quand 
on  parle  du  corps  des  chenilles  ou  de  l'abdomen  des  in- 
sectes, surtout  dans  les  hyménoptères. 

Nous  reviendrons  sur  la  forme  et  les  mouvcmcns  des 
anneaux  à l'article  Insecte.  (CD.) 

ANNEE  { Physiq.  ) , temps  de  la  révolution  de  la  terre  au- 
tour du  soleil. 

Cette  durée  est  différente  selon  les  termes  de  comparai- 
son qu’on  prend  pour  la  mesurer.  ' 

Si  on  la  rapporte  aux  équinoxes  vrais , elle  prend  le 
nom  d’année  tropique,  et  contient  365  jours,  5 heures, 
48  minutes,  48  secondes. 

Lorsqu’on  la  mesure  par  l’intervalle  entre  deux  retours 
apparens  du  soleil  à la  même  étoile,  comme  les  équinoxes 
rétrogradent  par  rapport  aux  étoiles,  il  faut  un  temps  plus 
considérable  pour  ce  retour  que  pour  celui  de  l’équinoxe  , 
et  l'année  relative  aux  étoiles  4 qu’on  nomme  année  iidérale , 
comprenant  en  conséquence  365  jours,  6 heures,  9 minu- 
tes, 11  secondes,  surpasse  de  20  minutes  , a3  secondes, 
l’année  tropique. 

L’année  civile,  qui  ne  peut  jamais  embrasser  qu'un  nom- 
bre exact  de  jours,  en  comprend  communément  365 , et  en- 
viron de  quatre  en  quatre  ans  366.  Je  dis  environ , parce 
que  cette  loi  n'est  pas  invariable.  Dans  le  calendrier  main- 
tenant adopté  en  France,  l’année  commence  le  jour  dans 
lequel  tombe  l’équinoxe  d’automne  ; ce  qui  dispense  des 
intercalations  régulières  qu’on  avoit  introduites  dans  le  ca- 
lendrier Julien  et  dans  le  calendrier  Grégorien  pour  les 
faire  cadrer  avec  les  époques  astronomiques.  (L.) 

ANNON.  Cet  oiseau  d’Amérique  , de  la  grosseur  d’un 
petit  moineau  , est  tout  noir  ; lorsqu’il  est  rassasié  de  four« 
mis  ou  d'autres  insectes , Thévet  rapporte  qu’il  va  dans 
quelque  arbre,  où  il  ne  fait  que  voltiger  du  haut  en  bas, 
et  de  branche  en  branche , sans  se  donner  aucun  repos. 
Cette  habitude  étant  aussi  celle  du  tangara  jacarini,  tana- 
gra  jacarina , L.,  l'identité  ne  paraît  pas  douteuse  entre 
ces  deux  oiseaux.  On  en  trouve  la  figure  dans  les  planches' 
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enluminées  de  Bu  Son  , n.°  as/i,  sous  le  nom  de  moineau 
de  Caïenne.  ( Ch.  D.  ) 

ANNULAIRE.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  lépidop- 
tères fort  commune,  qui  dépose  ses  œufs  très -près  les  uns 
des  autres,  et  circulaircment  sur  les  branches  des  arbres, 
de  manière  à en  former  des  anneaii.x.  l..es  chenilles  qui 
en  proviennent  ont  été  nommées  livrées.  Mouffet  a donné 
à l’insecte  parfait  le  nom  de  normande.  Voyei  Bombycf.  pe 
Neüstrie.  (C.  D.) 

'ANO,  nom  africain  du  hocco  proprement  dit,  erax  altc~ 
tor , Gmel.,  qui  porte  dans  lés  Indes  occidentales  les  noms  de 
mitu  et  de  milupùranga.  C'est  aussi  le  lepetotoU  de  Nierem- 
berg.  (Ch.  D.) 

ANOBIUM.  C'est  le  nom  latin  du  genre  Vrillette,  petit 
coléoptère  de  la  famille  des  térédyles  ou  perce-bois.  Voye* 
Vrillette.  (C.  D.) 

ANODE,  Ano4a,  Cav. , Jiiss. , genre  de  plantes  de  l'or- 
dre des  malvacécs,  composé  seulement  de  trois  espèces, 
qui  ont  de  grands  rapports  avec  les  sida,  avec  lesquels 
Linnæus  les  avoit  confondues,  mais  dont  elles  diffèrent 
principalement  par  leur  fruit  simple,  multiloculaire. 

Les  anodes  sont  herbacées  , annuelles , originaires  du 
Pérou  et  du  Mexique.  Leurs  fleufs  consistent  en  un  calice 
simple  à cinq  découpurès , une  corolle  à cinq  pétales,  un 
grand  nombre  d'étamines  réunies  en  un  tube,  dont  les 
anthères  sont  situées  à son  extrémité , et  un  style  sbr- 
monté  de  dix  à vingt -cinq  stigmates.  Le  fruit  est  une 
capsule  hémisphérique  en  dessous,  plane  et  étoilée  en  des- 
sus , k plusieurs  loges  monospermes. 

Anode  hastée,  Anoda  hastata,  Cav.  Monadelph.  tab.  ii , 

. fig.  2 ; sida  cristata,  Linn.  Sa  tige  est  rameuse,  rougeâtre, 
hérissée  de  quelques  poils  et  haute  de  deux  à trois  pieds  : 
ses  feuilles  sont  pétiolées , anguleuses,  glabres,  ordinaire- 
ment marquées  d’une  tache  brune  ; les  supérieures  sont  plus 
allongées  et  en  fer  de  pique.  Les  fleurs  sont  bleuâtres  oa 
par  prismes  solitaires  , et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
axillaires.  Les  capsules  sont  chargées  de  poils  courts.  Cette 
plante  est  cultivée  au  jardin  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle ; elle  croit  au  Mexique , ainsi  que  la  suivante. 


A N O 


iR3 

Akode  trilobée,  Anoda  triloha,  Cav.  Monad.  tab.  lo, 
f.  3.  Les  feuilles  inférieures  sont  légèrement  anguleuses, 
en  cœur  et  cténelées  ; les  supérieures  ont  trois  lobes,  dont 
celüi  du  milieu  est  plus  long  et  lancéolé.  Les  fleurs  sont 
purpurines  et  naissent  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuiUes, 
sur  de  longs  pédoncules.  (D.  P.) 

ANODON.  Ce  nom  a été  donné  par  Klein  à un  genre 
de  serpent  dont  les  mtchoires  sont  dépourvues  de  dents. 
Comme  oet  animal  n’est  pas  connu  des  naturalistes  moder- 
nes , on  l’a  supprimé  dans  les  tableaux  des  reptiles  publiés 
depuis  cet  auteur.  Selon  Laeépède,  la  plature  n’a  pas  de 
dents.  Voyei  Serpent.  (F.  M.D.) 

ANODQNTE  , Anodontites,  Cuv. , Tabl.  élem. , Encycl. 
pl.  201  — 2o5  (Voyez  Mdlette,  genre  voisin.),  genre  de 
mollusques  acéphales , privé  de  tentacules  articulés  et  de 
bras  ciliés,  dont  le  manteau,  garni  d’une  coquille,  est  ou- 
vert par  devant.  Ces  caractères  lui  sont  communs  avec  un 
grand  nombre  de  genres  du  même  ordre  : en  voici  d’autres 
qui  l'eu  séparent.  L'anodonte^a  un  pied  propre  à ramper; 
sa  coquille  est  plus  large  que  longue,  les  valves  sont  éga- 
les, et  la  charnière  n’a  point  de  dents  ; on  remarque  dans 
le  bord  de  la  coquille  une  légère  proéminence  et  une  fos-  • 
sette  oblongue  avec  un  ligament. 

Cuvier  a observé,  très  en  détail  l'organisation  de  l’ano» 
donte  des  oies,,  ou  moule  des  étangs.  Nous  rapporterons, 
d’après  ce  savant,  quelques  particularités  dont  il  ne  fait 
pas  mention  dans  ses  généralités  sur  les  Mollusques  acé- 
phales. Voyez  cet  article.  Le  cœur  est  très -grand  dans 
l’animal  dont  il  est  question  ; il  a deux  appendices  dans 
lesquels  le  sang  passe  à chaque  systole.  Le  canal  intestinal 
est  trois  fois  plus  long  que  le  corps.  Le  pied,  placé  au  de- 
vant de  ce  dernier,  vers  le  bord  des  valves,  est  de  forme" 
oblongue  et  comprimée  ; son  bord  libre  est  tranchant  com- 
me une  carène  aiguë.  Trois  couches  de  fibres , dirigées  sui- 
vant la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur,  composent 
sa  structure  ; elle  donne  à l’animal  la  faculté  d’en  changer 
la  forme  dans  ces  trois  dimensions.  Les  anodontes  sont 
vivipares.  On  trouve  fréquemment  entre  les  lames  de  char 
que  branchie,  mais  seulement  en  hiver,  des  milliers  da 
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petits,  que  l'on  peut  voir  distinctement,  à l'nide  d'une 
bonne  loupe,  ouvrir  et  fermer  leur  coquille.  Toutes  les 
anodontes  sont  tluviatiies.  Quand  elles  veulent  marcher, 
elles  placent  de  champ  leur  coquille  , surlent  leur  pied  , 
et  rampent  à peu  près  comme  les  limaçons.  Poupart  pré- 
tend qu’elles  nagent  en  frappant  l'eau  de  leurs  valves.  Qn 
les  trouve  le  plus  ordinairement  enfoncées  dans  le  limon, 
l’ouverture  des  valves  et  l'extrémité  obtuse  qui  répond  ù 
la  bouche,  dirigées  en  haut.  Elles  peuvent  servir  dc  nourri-, 
ture  à l’homme. 

1."  L’Anobonte  des  oies.  Anodontites  anatinus.  Cuvier  , 
Tabl.  éléni. 

Jifjrtilus  anatinus,  L-j  sulg.-iircmcnt  la  petite  moule  dCétang.  En- 
’ cycl.  pl  aoa  , f.  i. 

Les  valves  sont  minces,  blanchâtres  en  dedans,  verdâ- 
tres en  dehors;  le  bord  membraneux;  la  coquille  ovale, 
comprimée  antérieurement  ; les  sommets  rongés.  Très-com- 
mune dans  les  étangs  et  les  rivières. 

2.”  L’Akobonte  cygne. 

La  grande  moule  des  étangs,  Geoff.  i.  Mjrtilus  tygneus,  L.  et  O. 

F.  Muller. 

Plus  épaisse.,  moins  fragile  et  plus  grande  que  la  précé- 
dente, les  sommets  recouverts,  le  bord  non  membraneux. 

5.°  L’Anodonte  A RAYONS,  Mjtilus  rodiatus , Millier. 
Lister,  Synops. , tah.  i55,  f.  lo. 

Des  rayons  verts  s’étendent  des  sommets  jusqu’au  bord  des 
valves,  qui  sont  comprimées  antérieurement. 

Ces  trois  espèces  .vivent  dans  les  memes  lieux.  Il  paroil 
qu’elles  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  varié- 
tés dc  la  même  espèce.  C’étoit  l’opinion  de  Muller,  qui  a 
été  adoptée  par  Draparnaud.  (Tableau  des  mollusques  etc., 
Paris  an  IX.)  Il  arrive  quelquefois  de  rencontrer  des  perles 
dans  leur  intérieur,  comme  dans  toutes  les  coquilles  dont 
le  dedans  est  nacré. 

On  en  connoit  encore  quelques  espèces  qui  se  trouvent 
dans  les  eaux  douces  de  l’Europe  ou  des  autres  continens, 
mais  çlles  u’offrent  rigu  de  remarquable.  (Duv.) 
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ANOLES  ou  ANOLIS.  C’est  le  nom  que  Ray  Roclie- 
fort  donnent  au  tacerta  ameira  de  Linnæus,  l’un  dans  son. Sj-- 
Twpsis  animalium  , p.  268  , et  l’autre  dans  son  Histoire  des 
Antilles,  1. 1 , p.  3oo.  Nous  employons  ce  nom  pour  désignée 
un  nouveau  genre  de  lézard.  Voyez  Lézard.  (C.) 

ANOLING,.A^.'üLIN,  grand  arbre  des  Philippines,  dont 
une  portion  spongieuse  de  la  fige  est  employée  comme 
savon,  suivant  Camclli.  Il  a les  feuilles  simples  et  alter- 
nes, les  fruits  pointillés  de  la  grosseur  d’un  pois  et  remplis 
d'une  seule  graine,  disposés  en  ombelle  sur,  un  pédoncule 
axillaire  très-long.  Il  paroit  que  c’est  une  espèce  d’ardisie, 
et  l'on  fonde  cette  opinion  sur  ce  que  d’autres  ardisies  sont 
également  savoneuses  et  ont  la  même  disposition  de  fruits, 
qui  sont  aussi  monospernies  dans  tout  le  genre.  Voyez  Aa- 
DIS(E.  (J.) 

ANOLIS.  Ce  genre  renferme  tous  les  lézards  qui  ont  le 
corps  et  la  queue  allongés,  minces,  cflilés  , revêtus  de  pe- 
tites écailles,  avec  les  doigts  longs  et  garnis,  sous  leur  der- 
nière phalange  aplatie,  de  petites  écailles  imbriquées, 
comme  au  jeckos.  Leur  gorge  pouvant  s'enfler  en  forme 
de  goitre , on  les  a rangés  parmi  les  iguanes.  Ce  genre 
renferme  huit  espèces,  toutes  très -jolies  et  remarquables 
par  leur  grande  agilité,  car  on  prétend  qp'ellcs  peuvent 
courir  sur  les  arbres  et  les  murs.  L’anolis  sputateur  peut, 
dit-on  , cracher  une  salive  àcre  lorsqu'on  le  provoque  ; il 
a des  bandes  transversales  brunes  et  roses.  L’anolis  doré 
est  d’une  belle  couleur  d’or  avec  une  raie  blanche  sur 
chaque  flanc.  L’anolis  roquet  est  vert,  avec  un  goitre  rouge 
lorsqu'il  est  surpris  ou  en  colère.  Tous  ces  petits  sauriens 
habitent  en  Amérique.  (F.  M.  D.) 

ANOMA.  Loureiro,  dans  la  Flore  de  la  Cochinchine,  dé- 
crit sous  ce, nom  le  ben  moringa  et  quelques  autres  plantes 
qui  doivent  lui  être  réunies,  Voyez  Ben.  (J.) 

ANOMIE,  Anomiu,  genre  de  mollusques  acéphales,  n’ayant 
ni  tentacules  articulés  ni  bras  ciliés,  dont  le  manteau  est 
puvert  par  devant  et  garni  d’une  coquille  à valves  irrégu- 
lières, minces,  l'une  supérieure  convexe , l'autre  inférieure, 
plate  ou  concave,  prenant  en  général  la  forme  des  corps 
sur  lesquels  elle  est  fixée.  Celle-ci  est  échancrée  ou  percée 
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d’4in  trcni  près  de  son  sommet , dans  lequel  s’engrène  une 
sorte  d'opercule  osseux , qui  adhère  fortement  aux  rochers 
ou  à d’autres  corps  solides.  La  charnière  est  composée  d’in» 
fort  ligament  sans  dents. 

Ce  genre  est  absolument  différent  de  celui  de  Linnceus, 
duquel  on  a fait,  i.°  celui  dont  il  est  question,  3.°  les  pla- 
cunes,  3.°  les  cranies,  4.°  les  térébratules,  5.°les  calcéoles, 
et  6.°  les  hyales. 

Les  anomies  ont  à peu  près  la  même  manière  de  vivre 
que  les  huitres  , ainsi  que  la  même  organisation.  (Voyez 
Huitke.)  Elles  vivent  et  meurent  fixées  à l’endroit  où  leur 
œuf  est  éclos  , et  tiennent  quelquefois  si  fortement  aux 
rochers , an  moyen  de  leur  opercule , que  l’on  a beaucoup 
de  peine  à les  en  arracher  avec  cette  troisième  pièce.  On 
a remarqué  que  l'animal  ne  pouvait  plus  la  fixer  une  fois 
qu’elle  .avait  été  détachée.  Leur  coquille  est  en  général  fort 
délicate,  souvent  transparente  au  point  qu’on  peut  voir 
l'animal  à travers.  > 

L’espèce  la  plus  connue  est 

i.°  L’Anomie  peluse  d’oicnon,  Anomût  epltippmm  ylAan., 
Favanne , tabl.  4 1 , B.  Brug.  Encycl.  pl.  1 70.  Elle  est  presque  or- 
biculaire,  ridée,  et  plissée  eu  fèuilletée;  ses  valves  sent  lui* 
santés,  avec  une  teinte  jaune  rouss.^tre,  comme  celle  des 
pelures  d’oignpn. 

On  la  trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , de  la 
Bretagne  et  de  l’Angleterre.  Les  habitans  du  Languedoc 
préfèrent  l’animal  à celui  des  huîtres.  H y en  a ordinaire- 
ment plusieurs  groupées  ensemble  sur  les  rochers,  les  gros 
coquillages,  les  bois  flottans  , les  racines  des  fucus.  C’est 
même  sur  ces  derniers  corps  qu’elles  parviennent  au. plus 
gros  volume. 

Une  autre  espèce  est. 

3.°  L’Anomie  écaille,  Anomiatquamula,  L.  ; celle-ci  s’at- 
tache , suivant  Linnœus  , aux  crabes  et  aux  tiges  des  fucus  des 
côtes  de  la  Suède.  Poli  l’a  également  trouvée  dans  les  mers 
"de  la  Sicile,  fixée  en  grand  nombre  avec  d’autres  espèces 
sur  des  madièpores  ^ etc.  Elle  est  de  la  grandeur  de  l’on- 
gle du  doigt  annulaire.  La  valve  inférieure  est  percée  au- 
dessous  du  |Dmmet  par  une  ouverture  ovale , qui  reçoit 
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Popercufe.  Cette  coquille  est  striée  transversalement, 
brillante,  argentée,  transparente.  Sa  forme  est  ovale  et 
• aplatie.  (Duv.) 

ANOMIE  SCARABÉE  ou  Anomie  ailée  de  Mahon,  esp. 
Voyez  Kissi)  RELI.F..  (Duv.) 

ANOMIE  A BEC  DE  perroquet,  esp.  Anomie  dp.  Mauon 
UNIE,  esp.  Anomie  macellanique  striée,  esp.  Anomie 
STRIÉE  de  la  Méditerranée,  à petits  oreillons,  esp.  Voyez 
Térébratcle.  (Duv.) 

ANON  , petit  de  l’àné.  Voyez  Cheval.^(C.) 

ANON,  nom  sous  lequel  Oviedo , dans  son  Histoire  des 
Indes  occidentales,  a désigné  le  corossolier  réticulé,  anona 
reliculata,  L.  Linnirus  l'a  substitué  en  latin  à celui  de 
guanatanus , adopté  par  Plumier,  qui  l'avoit  également  tiré 
d’Oviedo.  ( J.  ) , 

ANONE.  Voyez  Corossolier.  * %. 

ANONÉES,  fainille  de  plantes  dicotylédones  polypétales, 
à étamines  hypogynes  ou  insérées  sous  le  pistil  : leur  calice 
est  à trois  lobes  persistons.  Elles  ontisix  pétales  disposés 
sur  deux  rangs.  Les  étamines  en  grand  nombre,  portées  sur 
des  filets  très-courts,  entourent  beaucoup  d'ovaires  pressés 
sur  un  disque  central,  surmontés  chacun  d'un  petit  style 
et  d’un  stigmate.  Ces  ovaires  deviennent  autant  de  capsules 
ou  de  baies  remplies  d'une  ou  de  plusieurs  semences  , tantôt 
réunies  en  un  seul  fruit,  tantôt  distinctes  et  sessiles  sur 
le  disque,  ou  élevées  chacune  suc  un  support  particulier. 
L'embryon  est  très-petit,  caché  dans  une  cavité  pratiquée 
à la  pointe  d’un  périsperme  qui  occupe  lout  l'intérieur  de 
la  graine.  La  surface  de  ce  périsperme  est  creusée  trans- 
versalement par  beaucoup  de  sillons  parallèles,  dans  lesquels 
pénètrent  des  replis  de  la  membrane  intérieure  qui  l’en- 
toure et  qui  est  recouverte  d’une  enveloppe  extérieure  co- 
riace. Cette  famille  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
dont  leS'  rameaux  toujours  alternes  ont  une  écorce  un 
peu  lâche  et  en  réseau.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples, 
entières  et  non  stipulées  ; les  fleurs  axillaires. 

Les  anonées  ont  quelques  rapports  avec  les  magnoliées  et 
les  renonculées  par  le  grand  nombre  de  leurs  étamines 
pt  de  leurs  ovaires  ; mais  celui  des  parties  du  calice  et  des 
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pétales  , et  surtout  la  structure  de  la  graioe,  les  distinguent 
suflisamment  et  en  font  une  famille  tranchée  et  très-natu- 
relle. ].es  genres  qui  lui  appartiennent  sont  le  corossolier,  , 
la  poreclie  , l'iinone  , l'uvairc  , le  mélodore  et  la  xilopie.  (J.) 

ANUNVME.  C’est  le  nom  provispire  que  Buflon  donne  à 
un  quadrupède  des  déserts  de  l'Afrique,  dont  Bruce  lui  lit 
voir  une  dépouille  et  un  dessin.  Ce  quadrupède  a depuis 
reçu  celui  de  Fexkec.  Voyei  ce  mot.  (G.) 

ANOPÉE.  Homère  fait  mention  dans  le  premier  livre 
de  l’Odyssée  d’un  oiseau  de  ce  nom,  que  l’un  croit  être 
l’hirondelle.  ( Ch.  D.  ) 

ANOSTOME.  C’est  un  poisson  du  genre  des  saumons  et 
qui  existe  dans  la  mer  des  Indes.  V.  Sausion.  ( F.  M.  D.  ) 

ANOUAGOU,  nom  caraïbe  donné  à quelques  espèces  de 
haricots  des  Antilles.  (J.) 


à laine  d'un  on.  ( G.  ) 

ANÔULY.  Voyez  Anolts. 

ANKA.MATICO.  l'Iaeourt,  dans  son  Histoire  du  Mada- 
gascar, p.  i3o',  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  ban- 
dura,  nepenthes,  L.,  genre  de  plantes  dont  les  feuilles  por- 
tent à leur  sommet  un  tube  rempli  d’ean  et  fermé  par  un 
couvercle.  Voyez  Ban  nu  ha.  (J.) 

ANREDERA  , nom  que  les  Fispagnols  donnent  à une 
herbe  du  Pérou,  longue  de  deux  ou  trois  pieds,  grimpante, 
garnie  de  feuilles  charnues,,  pétiolées  et  alternes,  les  supé-‘ 
rieures  ayant  chacune  à leur  aisselle  un  long  épi  de  fleurs. 
Cette  plante,  décrite  dans  l’Encyclopédie  méthodique  sous  le 
nom  de  basella  resicaria,  constitue  seule  le  genre  Anredtra^ 
établi  et  placé  par  Jussieu  près  du  genre  Daselh^,  dans  la 
famille,  des  atriplicées.  Son  caractère,  est  d'avoir  un  calice 
à deux  divisions  relevées  en  carène  sur  le  dos  ; cinq  éta- 
mines; un  ovaire  terminé  par  un  style  et  deux  stigmates; 
une  graine  couverte  par  le  calice  dont  les  folioles,  ayant 
pris  de  l’accroissement , sont  orbiculairus , appliquées  l'une 
contre  l’autre,  membraneuses  a leur  bord  et  échancrées 
aux  deux  bouts.  C’est  ce  calice  membraneux  qui  distingue 
l’anredera  du  basella,  dont  le  calice  est  charnu.  (Mass.) 

ANSCHUZ.  Avicenne  désigne  par  cette  expressiDn  l'ibis 


On  donne  en  Provence  ce  surnom  aux  bêtes 
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des  anciens,  quf  n'est  pas  celui  de'BuiTon,  mais  l’Asoi; 
HAN  NÉS  de  Bruce.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.  ) 

ANSÉRINE  , Chenopodium  , Linn.,  Juss.,  Lam.Illustr.pl. 
181,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  atriplicées  , com- 
posé d’environ  vingt-six  espèces  d’herbes  ou  sous-arbrisseaux 
dont  les  deux  tiers  croissent  en  Europe  dans  les  champs 
et  les  lieu.x  incultes,  et  les  autres  en  Asie,'  en  Afrique  et 
en  Amérique.  Deux  espèces  seulement  sont  ligneuses  , deux 
eu  trois  vivaces  par  la,  racine,  et  toutes  les  autres  annuelles. 
La  hauteur  des'plus  petites  est  de  cinq  à dix  pouces,  et 
celle  des  plus  grandes  de  trois  ou  quatre  pieds.  Leur  tige 
est  rameuse  ; les  feuilles  sont  alternes,  entières  ou  dentées 
ou  découpées,  et  les  fleurs  petites,  verdâtres  et  disposées 
en  grappes  à l'aisselle  des  feuUlqÿ  supérieures  ou  à l’extré- 
mité de  la  tige  et  des  rameaux.  Chaque  fleur  a un  calice 
a cinq  divisions,  cinq  étamines  opposées  aux  divisions  du 
calice,  et  un  ovaire  à deux  ou  trois  stigmates.  L’ovaire  de- 
vient une  graine  orbiculaire  , que  le  calice  recouvre  sans 
lui  adhérer.  On'distribue  les  espèces  de  ce  genre  en  deux 
sections,  suivant  que  les  feuilles  sont  dentées  ou  découpées, 
ou  très -entières  k leur  bord.  La  plupart  des  espèces 
offrent  quelque  intérêt  Voici  les  plus  remarquables  de  la 
première  seélion  : » , • 

L’Ansérink  bon-Henri  ou  Ébinarp  sauvage,  Chenopo- 
dium Bonus  Henricus , Linn.,  Fl.  Dan.'tab.  679.  On  trouve 
cette  espèce  autour  des  lieux  habités  et  principalement 
sur  les  montagnes  près  des  cabanes  des  bergers.  Sa  racine, 
grosse  et  vivace , produit  une  tige  haute  d’un  pied , por- 
tant à son  sommet  une  pyramide  de  grappes  de  petites 
fleurs  disposées  par  groupes,  et  garnie  à sa  partie  inférieure 
de  feuilles  en  fer  de  flèche , farineuses  en  dessous  et  ayant 
à leur  bord  quelques  dents  obtuses  et  éeartées.  On  mange 
les  jeunes  pousses  de  cette  plante  comme  les  asperges,  et 
les  feuilles  comme  les  épinards.  Elle  lâche  nn  peu  le  ven- 
tre et  fait,  dit-on,  mourir  les  vers. 

I.’Ansérine  verte,  Chenopodium  viride  , Linn.,  Vaill. 
Paris,  36,  t.  7 , fig.  1.  Elle  est  très-abondante  dans  tous 
les  lieux  cultivés  de  l’Europe.  Sa  tige,  haute  de  deux  ou 
trois  pieds,  rameuse  et  garnie  de  feuilles  vertes  rhomboï- 
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dates  sinuées,  dentces,  porte  à ses  extr^(uitës  de  petite» 
fleurs  disposées  en  longues  grappes,  couvertes  de  poussière 
blanchâtre,  et  munies  à la  partie  inférieure  de  quelques 
feuilles  étroites,  lancéolées  , très 'entières.  Comme  les  bes» 
tiaux  ne  mangent  point  cette  herbe  , on  la  sèche  dans  les 
campagnes  pour  chaulTer  les  fours. 

L’Ansékine  HiBHiDE  , Chenopodium  hybridum , Linn., 
Curt.  Fl.  Lond.  t.  348.  Celte  herbe  a une  odeur  fétide  et 
tue  les  cochons  qui  eu  mangent,  même  lorsqu’elle  est  cuite. 
Elle  croit  dans  les  champs.  Sa  tige,  haute  de  deux  pieds, 
et  très-peu  divisée,  porte  de  grandes  feuilles  en  cœur,  bor- 
dées d’angles  pointus  comme  celle  de  la  pomme  épineuse , 
et  se  termine  par  une  espèce  de  panicule  composée  de  pe- 
tites grappes  de  fleurs  dépourvues  de  feuilles. 

L’Ansbhine  Boteys  , Cnenopodium  Botrys,  Linn.,  Blacksv. 
Hcrb.  t.  3i5.  Elle  croit  dans  les  lieux  sablonneux  du  midi 
de  l'Europe,  et  on  la  cultive  dans  leâ  jardins,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  piment.  Son  odeur  est  suave  et  sa 
surface  un  peu  visqueuse.  Sa  tige  , haute  de  six  à douze 
pouces,  est  rameuse,  garnie  de  feuilles  oblongues  profon- 
dément sinuées,  et  porte  vers  les  sommités,  ti  l'aisselle  des 
feuilles,  de  petites  grappes  de  fleurs.  On  recommande  cette 
herbe  en  infusion  contre  la  toux  , et  en  cataplasme  sur  le 
ventre  contre  les  vents  des  enfans.  ' 

L’Ansébine  ambroisie  ou  Thé  du  MaxiquE,  Chenopt- 
dium  ambrpsioïdes,  Linn. , Régnault,  But.  tub.  78.  Elle  est  ori- 
ginaire du  Mexique  et  cultivée  dans  les  jardins.  Sa  tige, 
haute  de  deux  pieds,  droite  et  garnie  dans  toute  sa  lon- 
gueur de  feuilles  lancéolées,  dentées,  porte  à sa  partie  in- 
férieure des  rameaux.,  simples  , naissant  chacun  à l’aisselle 
d’une  feuille,  et  à sa  partie  supérieure  de  petites  grappes 
fcuillées,  naissant  chacune  à l'aisselle  d’une  feuille.  Cette 
herbe  fut  un  temps  très-en  vogue  : on  la  prenoit  en  guise 
de  thé  comme  stomachique , sudorifique  et  emménagogue. 
Sa  saveur  est  aromatique  et  approche  de  celle  du  cumin.  . 

L’Ansébine  vermifuge  , Chenopodium  anthelmintioum  , 
Linn.,  Dill.  Hort.  Ellham.  tab.  C6,  fig.  76,  plante  vivace 
et  odorante,  très-commune  en  Amérique  dans  les  lieux  cul- 
tivés, et  très-estimée  dans  le  pays  comme  vermifuge.  Elle 


«St  cnltivée  dans  les  jardins  en  Europe.  Sa  tige,  baute  de 
deux  ou  trois  pieds  et  rameuse,  est  garnie  de  feuilles  ova- 
les, oblongues  , dentées,  ayant  a leur  aisselle,  vers  les  som- 
mités, de  petites  fleurs  vertes,  disposées  en  grappes  nues. 

L’AN>ésiN.E  Qu(no.\,  Chehopodium  Quinoa,  Lion.  Willd  , 
Feuill.  Fémv.  ed.  Germ.  s,  p.  i9,tab.  lo,  herbe  annuelle 
très-fameuse  au  Cbili  etau  Pérou  , où  elle  est  soigneusement 
cultivée.  Sa  tige  , haute  de  trois  pieds  et  garnie  de  ra- 
meaux rapprochés-,  porte  à sa  partie  inférieure  des  feuilles 
triangulaires , ovales  , un  peu  dentées , et,  vers  les  sommités  , 
des  feuilles  triangulaires, lancéolées,  ayant  à leur  ai.sselle 
des  grappes  de  fleurs  qui  par  leur  ensemble  forment  une 
panicule  serrée.  On  mange  les  feuilles  comme  les  épinards 
ou  l’oseille,  et  les  graines  comme  le  millet.  On  fait  encore 
avec  celles -ci  une  excellente  bière.  -Cette  plante  pré- 
cieuse sera  peut-être  un  jour  naturalisée  en  Europe  par 
les  soins  des  Espagnols.  ' 

On  remarque  dans*  la  seconde,  seétion  ; 

L’ANséaiNE  vüLVAiKB  , vulgairement  la  Vüiv.\ire.  ou 
l’AaaocHE  puante,  Chenopodium  vulvaria.,  L.,  Blackw.  Herb. 
t.  loo,  herbe  commune  en  Europe  dans  les  lieux  incultes, 
sur  les  bords  des -chemins  et  le  long  des  murs.  Ses  tiges, 
longues  de  sept  à huit  pouces -ou  davantage,  rameuses  et 
couchées  sur  la  terre,  portent  de  petites  feuillet  ovales, 
rhomboldales,  couvertes  dépoussiéré  farineuse,  et  sont gar- 
nies, à l’aisselle  des  feuilles  supérieures , de  petites  grappes 
de  fleurs.  -Cette  plante,  facile  à recennoftre  à l’odeur  détes- 
table qu’elle  exhale,  est  recommandée  comme  aoti-histérique 
et  employée -en  lavemens  ou  en  -fomentations. 

L’Ansébine  a balais  ou  -la  Belvedèbe,  Chenopodium 
scoparium,  Linn.  Elle  est  originaire  de  la  Grèce  et  cultivée 
dans  les  jardins  à cause  de  l’élégance  de  son  port.  Sa  tige, 
haute  de  trois  pieds  et  davantage,  menue,  garnie  dans  sa 
longueur  de  rameaux  rapprochés  verticalement,. et  couverte 
de  feuilles  ciliées , longues  de , deux  ou  -trois  pouces  sur 
deux  ou  trois  lignes  de  large  , porte,  vers  son  extrémité  et 
le  long  des  rameaux , de  petits  paquets  de  fleurs  sessilet. 
On  fait  des  balais  avec  cette  herbe  dans  la  Grèce  et  eu 
Italie.  (Mass.) 
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ANSl-MUGEK.,  nom  que  porte  dans  la  Perse  le  grand 
aigle  , faleo  chiysailos,  1.  (Cli.  D.  ) 

' ANSJELI,  nom  malabarc  d'une  espèce  de  jaquier  , ar- 
locarpus  hirsuta,  Lam.  , figuré  et  décrit  par  Rbécde,  Horf. 
Malab.  3,  p.  a5,  t.  Sa.  Son  fruit  est  bon  à manger,  mais 
pris  en  trop  grande  quantité,  il  donne  le  dévoiement,  que 
l'on  arrête  av_ec  l’écorce  et  la  racine  du  même  arbre.  Voyez 
Jaquier.  ( J-  ) 

ANTA,  quadrupède  de  l’Amérique  méridionale,  autre- 
ment nommé  tapir  ou  maïpouri.  Voyez  Tapir.  (C. ) ' 

ANTAC.  Ce  sont,  dit  Flacourt,  des  espèces  de  haricots 
assez  bons.  Ou  cultive  sous  ce  nom  à l'Isle-de-France  deux 
plantes  légumineuses  grimpantes  , dont  les  graines  se  man- 
gent en  purée:  l’une  plus  commune,  à fleur  blanche;  l’au- 
tre , à fleur  rouge  : elles  font  partie  du  genre  Dulique. 

• (A.  P.) 

ANTACCRA,  nom  péruvien  d’une  espèce  nouvelle  de 
pittone,  tournefortia  polystachisa , Ruiz- Par.  Pçruv.  V.  a, 
p.  a/,,  t.  149.  a.  (J.) 

ANTACÉ  DU  N IF.PER,  AnTACÉ  DU  Bo  SYSTIl  ÈN  E OU  DU  Po. 
Rondelet  a donné  le  premier  nom,  Gesner  et  Aldrovande 
le  second,  au  grand' esturgeon  appelé  pur  les  modernes  es- 
turgeon huso.  Voyez  Esturgeon.  (F'.  M.  D.  ) 

ANTACIDES.  (Chim.)  'On  a pendant  quelque  temps 
nommé  antacides  en  matière  médicale  chimique  les  subs- 
tances destinées  à absorber  les  acides  des  premières  voies, 
et  connues  plus  ordinairement  sous  le  nom  d’absorbans.  ( F.  ) 
ANTAFARA  , mot  malgache  qui,  suivant  Poivre  cl  Ro- 
chon , désigne  un  arbre  connu  à l’Islc-de-Francc  sous  le  nom 
de  bois  de  lait,  et  qui  est  probablement  de  la  famille  des 
apocinées.  ( A.  P.  ) ' 

ANTAMBA,  espèce  de  grand  chat  de  Madagascar,  qui 
n’est  pas  assez  bien  décrite  par  les  voyageurs  pour  qu'on 
la  reconnoisse.  Ce  pourroitétre  la  panthère.  Voyez  Chat.  (C  ) 
AIVTANAIRE  ou  bien  Antan  , Antenois.  On  se  sert  de 
ces  épithètes  pour  désigner  le  premier  âge  d'un  animal 
domestique  i ainsi  on  dit  un  mouton  antaiiaire.  un  veau 
antenois,  pour  exprimer  que  ces  animaux  sont  encore  dan» 
leur  première  année.  ( G.  ) ' 
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ANTELÉE , Antehra.  Gasrtncr  décrit  et  figure  sous  ce 
nom  (v.  I,  p.  377  t t.  58)  un  fruit  étiqueté  luna  - medella , 
trouvé  dans  une  collection  de  graines  de  Java.  C’est  un  brou 
de  la  forme  et  grosseur  d'une  olive , contenant  un  noyau 
osseux  à trois  loges  monospermes  , réunies  par  le  haut 
en>  une  cavité  vide.  Les  graines  contenues  dans  chacune' 
sont  ovales;  leur  embryon  est  aplati,  entouré  d'un  péri.s- 
perme  peu  épais.  Ce  caractère  est  insuffisant  pour  déter- 
miner sûrement  la  famille  à laquelle  il  faut  rapporter  ce 
'féuit;  il  parutt  avoir  quelque  affinité  avec  l’olivetier  et  la 
cassine,  dans  celle  des  rhaninées  ou  nerpruns.  (J.) 

ANTENALE.  Cet  oiseau  de  mer , que  l’on  trouve  prés 
du  cap  de  Bonne -Espérance,  a,  suivant  d’anciens  voya- 
geurs, un  duvet  semblable  à une  laine  très-fine,  qui  s’ap- 
plique sur  l’estomac , pour  fortifier  cet  oigane  et  faciliter  les 
digestions.  Sonnini  pense  que  c’est  l’albatros.  (Ch.  D.) 

ANTENNA.  Le  Datura  meUl,L.,  espèce  de  stramoine,  est 
ainsi  nommé  à Ceylan.  C’est  le  hummatu  de  Rhéede,  Mal. 
2 , t.  28.  ( J.  ) 

ANTENNAIRE.  On  trouve  dans  les  manuscrits  de  Com- 
merson  plusieurs  espèces  de  lophies  que  ce  voyageur  paroi't 
avoir  voulu  ranger  dans  un  genre  particulier,  quil  a nommé 
en  latin  antennariui  , parce  que  ces  lophies  sont  munies 
d’un  ou  de  deux  filamens  placés'  au-dessus  de  la  lèvre  su- 
périeure et  terminés  par  une  petite  masse  ou  deux  appen- 
dices charnus. 

L’Antennaire  à antennes  tricornes  de  Commerson  est  la 
lophie  histrion  de  Lacépède. 

L’Antennaire  chironecte  est  la  lophie  chironeete  de  1^- 
cépède. 

L’Antennaire  double-bosse  *est  la  lophie  double-bosse  de 
Lacépède. 

L’Antènnaire  bivertex  est  la  lophie  Commerson  de  Lacé- 
pède. Voyei  LoruiE.  (F.  M.  D. ) 

ANTENNARIA.  Gærtner,  examinant  les  graines  des  diffé- 
rentes espèces  du  genre  Gnaphale  de  Linnæus , en  a remarqué 
plusieurs  portées  sur  un  disque  hérissé  de  petites  dents , et 
couronnées  par  une  aigrette  composée  de  poils  qui  étoient 
nus  parle  bas  et  plumeux  seulement  vers  leur  extrémité, 

1 3 


2 


^cpfi'scntanl  en  quelque  sorte  des  uiileiiiies  d’insecte*.  II' 
en  a composd  un  genre  particulier  sous  le  nom  d'antennarm , 
auquel  peuvent  se  rapporter,  selon  lui,  les  gnapkalium  dioi- 
cum  , g.  alpinum  , g.  seriphioides , g.  mucronàtum  , g.  muricatum , 
etc.  et  le, filago  leonlopodium  ; mais  ce 'caractère  n'a  pas  paru 
suffisant  à d'autres  botanistes  pour  former  une  distinction 
générique , et  ce  genre  de  GaTtncr  n'a  pas  encore  été 
adopté.  (J.) 

ANTENNES  des  Poissons.  Les  ielityologistes  appellent 
ainsi  certains  barbillons  cylindriques  et  comme  articulés, 
qui  sont  placés  en  devant  de  la  tête  de  plusieurs  poissons 
entre  autres  de  la  scorpène  antennéc,  et  qui  paraissent 
avoir  beaucoup  d'analogie  avec  les  antennes  des  insectes. 

( F.  M.  D.  ) 

ANTENNES,  Antenna,  terme  d'entomologiè,  sous  lequel 
On  désigne  des  organes  placés  sur  la  tête  des  insectes,  et 
qui  ont  ordinairement  la  forme  de  petites  cornes. 

Cette  expression  est  empruntée  desL.atins,  qui  nommoient 
ainsi  la  vergue  des  mats  des  naviées. 

Cornua  vtlatarum  obvertimus  antennarum. 

ViRG.  Æneid.  lib.  3 , T.  54g. 

Les  premiers  naturalistes  auront  peut-être  employé  cette 
dénomination  pour  indiquer  des  parties  qu'ils  regardoient 
comme  destinées  k diriger  le^  vol  des  insectes.  Les  Grecs  , 

\ comme  nous  le  voyons  dans  Aristote , nommoient  cornes  / 
(léros),  ce  que  nous  appelons  antennes,  et  c’est  de 
cette  étymologie  que  sont  nés  beaucoup  de  noms  de  genres 
d’insectes,  dans  lesquels  nous  trouvons  ou  les  initiales ’céro, 
cérato,  ou  la  terminaison  cèrt. 

Presque  tous  les  insectes  parfaits  ont  des  antennes.  Il  n’y 
en  a jamais  que  deux  dans  ceux  qui  n'ont  que  six  pattes; 
aussi  les  a-t-on  désignés  par  le  nom  de  dicires.  On  a nommé 
acérés  les  genres  qui  n’en  ont  pas  du  tout,  et  qui  portent  tou- 
jours huit  pattes;  telle  est  la  famille  des  aranéides.  Enfin 
les  crustacées,  les  cloportes,  qui  ont  quatre  antennes,  ont 
été  appelés  tétracéres. 

On  ignore  encore  de  quel  usage  sont  les  antennes  aux 
insectes.  Les  uns  y ont  placé  le  siège  de  l'odorat,  d’autres 
l’organe  de  l’ouie  ; le  plus  grand  nombre  les  ont  regardée.* 
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comme  propres  au  sens  du  toucher  : il  est  facile  de  com- 
battre par  l’observation  chacune  de  ces  opinions. 

Iæs  auteurs  qui  ont  cru  que  l’odorat  des  insectes  existoit 
dans  les  antennes,  ont  été  portés  à émettre  cette  idée  par 
l'analogie  et  d’après  quelques  faits  mal  observés.  Ils  ont  d’a- 
bord reconnu  et  prouvé  que  les  insectes  jouissoieut  de  ce 
sens  ; et  conime  dans  les  animaux  vertébrés  ils  en  avoient 
toujours  observé  l’organe  vers  la  partie  antérieure  de  la 
tête,  ils  en  ont  cherché  le  siège  vers  la  même  région  dans 
les  insectes  , sans  réfléchir  à la  manière  dont  s’opère  la 
sensation.  C’est  en  elfet  dans  le  fluide  ambiant  que  les 
odeurs  sont  suspendues  ; mais  elles  ne  sont  palpées  , tou- 
chées, réconnues  que  par  des  organes  situés  vers  ou  sur  le 
passage  de  ce  fluide  ; or  dans  les  insectes  les  antennes  sont 
bien  éloignées  des  stigmates  ; et  il  est  reconnu  qu’elles  ne 
sont  percées  d’aucun  pore  qui  puisse  permettre  l’entrée  de 
l’air.  Ils  s’étoient  appuyés  en  outre  de  quelques  observa- 
tions isolées,  qui  ne  peuvent  être  combattues  que  par  d’au- 
tres absolument  contraires  sur  des  insectes  jouissant  pleine- 
ment de  la  faculté  de  percevoir  la  sensation  des  odeurs  : 
telles  sont  les  antennes  en  poil  simple  des  mouches,  oppo- 
sées aux  lames  nombreuses  et  plicatiles  de  la  famille  des 
pétalocères  ou  scarabées  ; ou  bien  la  petite  masse  de  l’an- 
tenne du  genre  des  anthrènés,  comparée  à la  longue  série 
des  articulations  de  celles  du  capricorne. 

C’est  encore  l’analogie  qu’on  a cru  trouver  entre  les  insectes 
et  les  animaux  vertébrés,  qui  a conduit  à faussement  penser 
que  les  antennes  étoient  des  organes  destinés  à percevoir 
les  sons  : non  qu’on  ait  attribué  à iine  partie  une  fonction 
qui  est  remplie  par  une  autre  ; car  le  siège  de  l’ouie  est 
encore  inconnu,  quoiqu'on  ait  des  preuves  positives  que  la 
sensation  en  soit  perçue.  On  a vu  dans  les  antennes  des 
cornets  acoustiques,  toujours  prêts  à recevoir  les  sons  et  se 
dirigeant  vers  les  points  d’où  les  vibrations  puroissoient  ' 
provenir;  mais  ici  encore  on  a supposé  ce  qui  est  détruit 
par  des  expériences  positives  et  par  la  simple  observation 
des  parties.  En  effet  on  a reeonnu  que  des  insectes  privés 
d’antennes  naturellement,  et  que  d’autres  auxquels  on  les 
avoit  coupées  , n’en  jouissoient  pas  moins  de  l’organe  de 
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1 uuic  , Kl  qu'eu  outre  il  y a clos  inseeles  qui  eiileiiHent  três- 
hien  quoique  leurs  antennes  soient  très-petites,  telles  sont 
entre  autres  les  cigales. 

Enfin  l’opinion  la  plus  généralement  admise  est  celle  dans 
laquelle  on  regarde  les  antennes  comme  les  organes  du  tact. 
Elle  parolt  en  effet  lapins  fondée,  et  l’on  ne  peut  nier  que 
flans  un  très-grand  nombre  d’insectes  , lesantennes,  lorsqu’ils 
marchent,  ne  soient  dirigées  en  avant  pour  sonder  le  terrain 
et  reeonnoftre  la  nature  des  objets  qui  se  présentent  sur 
leur  passage.  C’est  ce  qu’on  peut  observer  tous  les  jours  dans 
les  capricornes,  les  charensons,  les  ichneiimons  , les  sphè- 
ges  , les  fourmis,  les  cloportes  et  un  très-grand  nombre 
d’autres  espèces.  Dira-t-on  que  les  antennes  aient  chez  tous 
le  même  usage , quand  nous  les  voyons  si  courtes , si  grêles 
dans  d’autres  espèces,  qui  cependant  n’ont  point  de  par- 
ties destinées  à se  porter  en  avant  cl  à palper  la  nature 
des  corps  qui  les  avoisinent  P l'i’observe-t-on  point  en  outre 
beaucoup  d’insectes  qui  ont  grand  soin  de  porter  les  an- 
tennes en  arrière  lorsqu'ils  iiiarchcnt,  quoique  ces  préten- 
dus organes  du  toucher  soient  très-allongés,  très-flexibles? 
tels  sont  entre  autres  les  alucites,  les  sauterelles,  les  pa- 
jiillons,  etc.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  antennes,  dans 
un  très-grand  nombre  d’espèces,  ne  servent  à transmettre  à 
1‘insecle  la  sensation  des  qualités  physiques  des  corps  envi- 
ronnans;  mais  on  ne  peut  assurer  que  ces  organes,  qui  pa- 
roissent  si  importans,  puisqu’ils  se  retrouvent  chez  plus  des 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  espèces,  soient  exclu- 
sivement bornés  à cette  fonction,  quand  nous  leur  voyons 
dans  quelques-unes  des  formes  telles  qu’elles  ne  peuvent  en 
aucune  manière  se  prêter  à cet  usage. 

Telles  sont  les  diverses  opinions  des  naturalistes  sur  l’u- 
sage des  antennes.  Nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  et 
les  discuter  ici,  pour  faire  coiinoitre  au  moins  que  ces  or- 
ganes, qui  pur  leurs  formes  présentent  des  caractères  si 
frappans,  doivent  exciter  rattentioii  des  physiologistes,  et 
que  leur  véritable  fonction  reconnue  pourra  avancer  beau- 
coup les  progrès  de  la  science. 

Presque  tous  les  entomologistes,  depuis  Linnceiis,  ont  dis- 
posé par  genres  les  insectes,  d’après  la  eon.sidératlon  des 
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Wmes  de  leurs  antennes.  Nous  les  avons  employées  nous- 
mêmes  pour  établir  des  funiilles  qui-  nous  paroissent  très- 
naturelles  et  dont  le  nom  est  souvent  emprunté  de  la 
forme  de  ces  parties.  L’étude  des  antennes  est  ainsi  deve- 
nue un  point  essentiel  de  la  science;  et  comme  elle  a tixé 
davantage  l’attention  des  entomologistes,  il  en  est  résulté 
que  ces  organes  , considérés  avec  beaucoup  de  détails  et 
même  souvent,  il  faut  l’avouer,  avec  une  attention  minu- 
tieuse, ont  reçu  un  très-grand  nombre  de  noms  qui  forment 
maintenant,  pour  ainsi  dire,  une  langue  technique,  une 
sorte  d'idiome  dont  il  faut  connoitre  les  termes  pour  être 
initié  dans  la  science.  Ce  défaut  est  inséparable  de  toute 
étude  approfondie  ; il  faut  pour  exprimer  des  idées  diffé- 
rentes des  termes  divers,  qui  deviennent  d’autant  plus  avan- 
tageux qu’ils  exigent  moins  de  périphrases  ou  de  répétitions 
des  mêmes  mots. 

Nous  allons  exposer, d’une  manière  très-générale,  les  ter- 
mes principaux  qui  sont  spécialement  attachés  aux  anten- 
nes comme  épithètes  distinctives,  en  renvoyant  à chacun 
des  mots  ceux  qui  peuvent  être  donnés  aussi  à d'autres  or- 
ganes et  pris  dans  d'autres  sens. 

On  nomme  insertion  , base  de  l’antenne,  la  partie  qui 
sort  du  front,  et  pointe  l’extrémité  opposée.  Chacun  des 
anneaux  se  nomme  article.  C’est  la  forme  de  ces  anneaux 
qui  constitue  celle  de  toute  l’antenne  : ainsi  quand  ils  vont 
en  diminuant  de  la  base  à la  pointe,  on  l’appelle  seli- 
forme  ou  en  soie  ; quand  les  articles  sont  égaux  entre  eux 
et  forment  un  cylindre  à peu  près  d’égal  diamètre  sur  toute 
la  longueur  , l’antenne  prend  le  nom  de  Jiliforme  ou  en  fil  ; 
on  la  nomme  grenue  ou  moniliforme  , en  chapelet,  quand 
les  articles  sont  arrondis  et  comme  étranglés.  Si  la  pointe 
est  formée  d’anneaux  plus  gros,  l’antenne  est  dite  en  masse 
ou  clavée  ; on  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  dentelée  , 
feuilletée,  pectinée,  flabellée  ou  en  éventail,  suivant  qu’on 
voit  sur  la  longueur  des  divisions  plus  ou  moins  profondes 
et  étroites.  C’est  ainsi  qu’on  les  appelle  perfoliées , sécuri- 
formes,  subulées,  ensifonnes,  suivant  qu'on  les  a compa^ 
rées  au  fer  d’une  hache,  d’une  alêne,  d’une  épée,  ou  àé 
des  feuilles  percées  d’outre  en  outre.  ( C.  D. } 


Digitizod  by  Google 


A IV  T 


J>,8 

ANTENNULES,  Pa.lpi,  expression  d’eniomologie , »yi^  ^ 
nynie  du  mot  palpe  ; c'est  uti  diminutif  d'antenne.  Un  désigne 
sous  ce  nom  des  organes  qui  font 'partie  de  la'  bouche. 
Voyez  PAtfES.  (C.  D.  ) 

ANTEL’I’HORBIUM.  La  plante  que  Dodoens  nomme  ainsi, 
et  qui  a été  également  citée  par  d'autres  après  lui,  est 
le  cacalïa  anleuphorbium , L. , l'une  des  espèces  de  ce  genre 
qui  ont  la  tige  ligneuse  et  les  feuilles  charnues.  Ces  au- 
teurs l’indiquent  comme  propre  à tempérer  l'action  trop 
caustique  de  l'euphorbe.  Voyer  Cacal/e.  (J.  ) 

ANTHEDON.  Théophraste  cite  sous  ce  nom  le  néflier 
azérolier.  ( J.  ) 

ANT-HELIX,  la  saillie  demi  - circulaire  qui  règne  à la 
partie  supérieure  de  l'oreille  e.xterne  de  l’homme,  en  de- 
dans du  rebord  de  cette  partie,  lequel  porte  le  nom  d'hé- 
lix, (C.  ) 

ANTHELMI.A.  Voyez  Bkainvii.lièrï. 

ANTHEMIDE,  Anthémis.  Les  espèces  de  camomille  dcTour- 
nefort  qui  ont  le  réceptacle  des  fleurs  nu  , ont  été  réunies  par 
Linnæus  à la  matricaire.  11  a nommé  anthémis  celles  dont  le 
réceptacle  est  cous'ert  de  paillettes,  et  qui,  étant  les  plus 
nombreuses,  doivent  retenir  pour  ce  dernier  genre  le  nom 
françois  de  Camomille.  Voyez  ce  mot.  (Mass.). 

ANTHÈRE.  ( Phjsiol.  végét.)  L’anthère  est  un  petit  sac 
membraneux,  contenant  le  pollen,  poussière  fécondante  des 
végétaux  pourvus  d'organes  sexuels  i ce  petit  sac  est  donc 
une  partie  essentielle  de  l’étamine,  organe  inàle  de  la  fleur. 

11  n’est  personne  qui  n'ait  remarqué  dans  la  brillante 
fleur  du  lys,  six  corps  oblongs,  tout  couverts  d'une  pous, 
sière  jaune  , attachés  par  leur  milieu  à l'extrémité  de  six 
filets  blanchâtres  : ces  corps  oblongs  sont  les  anthères.  Les 
filets  et  les  anthères  composent  les  étamines. 

Oa  a comparé  les  anthères  aux  testicules  des  animaux , 
pareeque,  comme  les  testicules,  elles  contiennent  cet  esprit, 
ce  souffle  vital,  aura  vitalis,  qui  doit  féconder  les  germes. 

L'anthère  compose  quelquefois  à elle  seule  l’étamine,  qui, 
dans  ce  cas,  est  privée  de  filet,  et  alors  elle  part  immédia- 
tement du  réceptacle  de  la  fleur,  ou  de  la  paroi  interne  du 
périanthe,  ou  de  la  superficie  du  pistil. 
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^L’anthère  est  souvent  continue  avec  le  filet;  quelquefois 
clic  est  'fixée  longitudinalement  à sa  partie  antérieure , 
quelquefois  aussi  elle  nest  attachée  que  par  son  milieu,  et 
si  fuiblenient  qu'elle  est  Sans  cessé  vacillante. 

Cet  organe  est  ordinairement  ovale  ou  rond,  rarement 
en  forme  de  rein:  il  est  dans  quelques  espèces  d'une  cou- 
leur rouge,  ou  bleuâtre,  ou  verdâtre;  mais  le  plus  .com- 
munément il  (ire  sur  le  jaune  doré  ou  safrané. 

Presque  toujours  l’anUière  est  formée  de  deux  petits  lobes 
acculés  l'un  à l'autre.  Chaque  lobe  a un  sillon  longitudinal  ; 
qui  indique  l’endroit  par  où  doit  s’ouvrir  l’anthère;  car, 
bien  qu'avant  sa  maturité,  ce  corps  paroisse  charnu  et  so- 
lide, il  présente  à l’anatomiste  une  cavité  interne  divisée 
en  quatre  loges  par  des  cloisons  intermédiaires.  Quelques  an- 
thères cependant  n’ont  qu’une  loge,  d'autres  en  ont  trois; 
plusieurs  s’ouvrent  par  un  trou  qui  se  forme  au  sommet, 
ou  par  un  opercule  tournant  de  bas  en  haut  comme  sur 
une  charnière,  et  les  lobes  de  ces  anthères  n’ont  point, 
par  conséquent,  de  sillon  longitudinal.  Ces  organes  portent 
quelquefois  des  glandes,  des  houpes,  des  aigrettes,  des  épines , 
des  callosités,  etc.  ; mais  ces  particularités,  bonnes  à con- 
noitre  quand  il  s’agit  de  déterminer  une  espèce,  ne  sout 
rien  dans  les  considérations  générales. 

Lorsque  l’anthère  est  mûre,  elle  s’ouvre  avec  élasticité 
et  lance  le  pollen  qui  va  féconder  les  fmtus  renfermés  dans 
les  ovaires.  Voyci  Pollen,  Étamine.  ( B.  M.  ) 

ANTllÉRIC,  Anlhericum,  genre  de  plante  de  la  famille 
des  asphodélées , et  qui  comprend  des  herbes  que  l’on  trouve 
presque  toutes  en  Afrique,  dont  les  caractères  sont  d'a- 
voir, 1.*  un  calice  (corolle  suivant  Linnæus,)  à six  pièces 
oblongues  ouvertes  ; a.°  six  étamines  à filamens  très-déliés 
et  cotonneux  ou  laineux;  3.°  un  ovaire  supérieur  arrondi, 
surmonté  d’un  style  à stigmates  presque  simple. 

Dans  le  genre  Anthéric  établi  par  Jussieu,  l’embryob 
de  la  graine  est  monocotylédon , renfermé  dans  une  pe- 
tite cavité  pratiquée  près  la  surface  d’un  périsperme  dur 
et  presque  carré.  Dans  la  germination  ce  périsperme  et 
l’enveloppe  qui  le  recouvre,  testent  adhérens  et  pendans 
* par  un  fil  à la  première  gaine  qui  enveloppe  la  plantule. 
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Les  feuilles  de  ces  plantes  sont  fistuleuses  ou  succulentes 
et  imbriquées.  Les  fleurs  fonucnt  d^s  épis  terminaux  ou 
axillaires,  et  sont  jaunes.  Les  graines  sont  anguleuses  et 
renrennces  dans  une  ca'psule  à trois  loges  et  qui  s’ouvre  en 
trois  parties.  Le  genre  Authéric,  tel  que  nous  le  présentons, 
n’est  qu’une  portion  de  celui  de  Linnæus.  Nous  renvoyons 
au  genre  Phai.ancere  ( voyes  ce  mot)  toutes  les  espèces 
dont  les  feuilles  sont  aplaties  , les  filamens  des  étamines 
non  velus,  et  la  coque  de  l’embryon  portée  après  la  ger- 
mination au  sommet  de  la  première  feuille. 

Parmi  les.  espèces  que  nous  conservons,  l’on  doit  distinguer  . 

1. ”  L’Anthémc  frutescent,  Anthericum  frutestens,  L., 
qui  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  feuilles  sont 
charnues , cylindriques  et  ramassées  en  touffes  au  sommet  des  ' 
divisions  d’une  souehe  ligneuse,  haute  d’un  pied.  Du  mi- 
lieu de  ces  feuilles  sortent  des  pédoncules  longs  d’un  pied 
et  demi,  et  qui  portent  des  fleurs  blanches. 

2. ”  L’Antuéric  a vexu lies  v'alozs  , Anlhericum  alooides , 
qui  se  trouve  aussi  au  Capi  ses  feuilles  partent  de  la  racine, 
elles  forment  un  faisceau  et  sont  charnues,  fistuleuses  , un 
peu  planes  en  dessus,  en  alêne  vers  le  sommet.  Les  fleurs 
sont  jaunes  et  forment  un  épi  allongé,  situé  à l’extrémité 
d’un  pédoncule  qui  part  d'entre  les  feuilles.  (Lem.) 

ANTHERURë,  Antherura.  Loufeiro,  dans  sa  Flore  de  la 
Cochinchine,  décrit  sous  ce  nom  un  petit  arbre  de  la  fa- 
mille des  rubiacées , dont  la  fructification,  dans  le  nombre, 
la  situation  et  la  structure  de  ses  parties,  est  absolument 
la  même  que  celle  de  lapsychotrie.  11  faut  en  conclure,  avec 
Wildenow,  qu’il  est  seulement  une  espèce  de  ce  dernier 
genre,  ayant,  comme  lui , le  fruit  marqué  de  plusieurs  sil- 
lons. C’est,  selon  Loureiro , le  caijophyUasltr  de  Rumph , 
Amb.  vol.  5,  p.  211,  t,  i36.  Voyet  Psycuothie.  (J.) 

ANTHERYLIE  , Anther^lium  , Robr. , Vahl.  , genre  de 
plantes  de  la  famille  des  lythraires,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  un  calice  ouvert  à quatre  divisions,  une  corolle  à 
quatre  pétales  insérés  à la  base  des  divisions  caUeinales,  et 
ondulés  sur  leurs  bords.  Les  étamines  sont  au  notnlilw  de 
douze  à seize , situées  sur  lé  caKce  ; leurs  filets  sont  filiformes 
et  terminés  par  des  anthères  courtes  et  recourbées.  L’ovaire 
1 ' 
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est  supérieur  et  terminé  par  un  style  et  un  stigmate.  Le 
fruit  est  Sine  capsule  arrondie,  à une  loge  et  à trois  valves; 
elle  renferme  de  très-petites  semences  attachées  autour  d’un 
axe  central. 

L’anthérylie  de  Rohr,  antheiylium  Rorhii , Vahl.  Symb. 
bot.  3,  66,  Act.  soc.  nat.  Hafn.  2,  p.  i , pag.  211,  est  un 
arbuste  observé  à l’ile  S.  Thomas  par  Rohr  et  par  Ledru. 
Ses  feuilles  sont  opposées,  entières,  munies  à leur  base  de 
deux  tubercules  épineux.  Les  Heurs  sont  fasciculées  , et  au 
nombre  de  trois  à huit.  Le  nom  spécifique  de  cette  plante 
est  celui  du  botaniste  qui  l’a  observée  le  premier.  (J.  St.  H.) 

ANTHIAS.  Ce  nom  , tiré  du  grec,  a été  donné  par  Aristote 
et  Elien  à un  poisson  de  mer  qui  avoit,  disoient-ils,  assez 
d’adresse  pour  couper  les  lignes  ou  les  filets  où  il  étoit  une 
fuis  pris,  à l’aide  de  sa  nageoire  dorsale  tranchante. 

Bloch  a fait  un  genre  qu'il  a nommé  barbier  (antfiias), 
et  que  Lacépède  a ensuite  réuni  à son  genre  Lutjau.  Voyez 
Lutj^n.  ( F.  M.  D.  ) 

ANTFllCE  , Anthicus  , nom  donné  par  Payhull  à un 
genre  d’insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  vésicaiis  oji 
épispastiques. 

Ce  mut  vient  probablement  du  grec  avBoe'  (antlios),  qui 
signifie  fleur;  mais  F'abricius , en  l’adoptant,  a donné  lieu 
à une  grande  confusion,  qui  ne  peut  être  que  très-préjudi- 
ciable à la  science.  En  eflet,  il  a rangé  dans  ce  genre,  comme 
chef  de  file , l’espèce  de  coléoptère  que  Geolfroi  avoit  dé- 
crite sous  le  nom  de  cuculle,  et  d’après  laquelle  Schaeffer 
avoit  formé  son  genre  Notoxe,  qui  signifie  dos  pointu.  An- 
térieurement ce  célèbre  entomologiste,  après  avoir  adopté 
le  genre  de  Schaeffer,  en  avoit  rapproché  à tort  certaines 
espèces  de  clairons:  enfin,  en  dernier  lieu,  en  conservant 
le  genre  et  le  mot  de  notoxe , il  y range  les  espèces  qui 
n’ont  de  cornes  ni  sur  la  tête  ni  sur  le  corselet;  et  de 
celles-ci  il  fait  un  genre  à part,  auquel  il  donne  le  nouveau 
nom.  d’anthice,  et  sous  lequel  il  comprend  un  petit  genre 
nommé  psélaphc  par  Herbst  et  adopté  par  Illiger  et  nous. 

Ce  n’est  qu’à  regret  que  nous  conservons  cette  dénomi- 
nation, soui  laquelle  nous  rangeons  un  même  genre  de  pe- 
tits coléoptères  qui  ont  cinq  articles  aux  tarses  antérieurs 
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et  intermédiaires,  et  quatre  seulement  à ceux  de.  derrière, 
dont  les  élytres  sont  molles,  les  antennes  filiformes  à arli> 
des  grenus  en  forme  de  chapelet;  le  corselet  noueux  ou 
cornu , plus  étroit  que  les  élytres. 

On  ignore  absolument  le  genre  de  vie  de  ces  insectes 
sous  l'état  de  larves.  On  les  rencontre  ordinairement  sur 
les  fleurs,  principalement  sué  celles  des  ombellifères , lors- 
qu'ils sont  sous  l'état  parfait. 

.Nous  les  avons  divisés  en  deux  sous-genres. 

* Anthices  à corselet  prolongé  au  - dessus  de  la  tète. 
j.°  Anthice  cucueee  ou  MONOcéaos.  Anthicus  monoceros. 
Gcoff. Insect.  tom.  I,  p.  356,  pl.  6,  6g.  8.  Pans.  Faun.  Germ.  a6,8. 
Caract.  D'un  roux  pâle  : élytres  avec  un  point  et  une  petite 
ligne  arqués  noirs. 

Ce  joli  petit  coléoptère  est  assez  rare  aux  environs  de 
Paéis  : on  le  rencontre  cependant  à diverses  époques  de  l’été. 
Il  est  facile  à reconnottre  par  l'espèce  de  petit  capuchon 
que  forme  le  corselet,  et  qui  se  termine  en  une  pointe 
noire  au-dessus  de  la  tête.  On  le  prend  le  plus  ordinaire- 
ment au  vol  ou  en  recueillant  avec  une  nasse  les  insectes 
qui  vivent  sur  les  sommités  des  herbes. 

2.°  Anthice  cornu.  Anlhicus  cornutus. 

Rossi,  Faun.  Etrusc.  tom.  I,  tah.  a,  Rg.  XIV. 

Caract.  Fauve  : élytres  à trois  bandes  noires. 

3.”  Anthice  rhinocéros.  Anthicus  rhinocéros. 

Caract.  Fauve  : à élytres  noires  lisses  ; à corne  du  corselet 
comme  étranglée  au  milieu,  dentelée  à l'extrémité. 

Ses  antennes  sont  fort  longues;  elles  sont,  comme  les  pattes, 
de,  couleur,  pâle.  Les-élytres,  sans  aucune  espèce  de  tache, 
sont  d’un  brun  lisse  brillant. 

Anthices  à corselet  sans  cornes. 

l\.°  Anthice  des  fleurs.  Anthicus  anlherinus. 

Pans.  F.  Germ.  N.°  1 1 , i4-  Linn.  Syst.  nal.  Ins. II,  68 1 , i6,  Mtlae. 
Caract.  Noir  ; à jambes  rousses.  Élytres  à deux  bandes 
jaunes,  la  première  interrompue. 
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5-“  Anthicf.  florale.  Anthicui  Jloralis. 

Geoff,  Hist.  loin.  I,  p.  3^4  > ï^ossi.  F.  Etr.  lom.  I,  p.  387. 

flfj  rmtcocephalus. 

Caract.  Brun  : lisse,  à base  des  élytres  ferrugineuse. 

6.°  Anthice  pattes  - j ad  NES.  Anîhieus  Jlavipet. 

Pan».  F.  Germ.  N.°  38,  aj. 

Caract.  Noir:  antennes  et  pattes  jaunes  élytres  fauves,  à 
base  et  suture  noires. 

7.”  Anthice  dd  ped plier.  Anlhicus  populeux. 

Caract.  Fauve  entièrement,  à l’exception  de  la  tète  qui  est, 

noire. 

Tous  ees  insectes  sont  extrêmement  petits  et  ne  peuvent 
êlre  conservés  que  collé»  sur  des  cartes.  { C.  D.  ) 

ANTHIE,  ArUkia,  nom  d’un  genre  d'insectes  établi  par 
Weber  et  adopté  par  Fabricius.  Ce  sont  des  coléoptères 
de  la  famille  des  créophages  ou  carnassiers;  dont  aucune 
espèce  n’a  encore  été  trouvée  en  Europe. 

Pline  a désigné  sous  ce  nom  (lib.  9,  cap.  69)  une  espèce 
de  poisson  qui  se  pêchoit  en  Asie  près  des  lies  des  Hiron- 
delles ou  de  Cliélidouie. 

Ce  genre  est  fort  naturel.  11  a,  comme  beaucoup  de  car- 
nassiers, les  antennes  filiformes  non  dentées;  l’abdomen 
aplati  ; les ‘élytres  dures,  et  des  appendices  à la  base  des 
cuisses  postérieures.  Ses  pattes  sont  propres  à courir  ; son 
corselet , hors  duquel  la  tète  est  dégagée  par  une  sorte  de 
rétrécissement,  esta  peu  près  de  la  largeur  des  élytres,  sou» 
lesquelles  il  n'y  a point  d’ailes.  Les  pattes  de  devant  sont 
échancrées. 

Nous  renvoyons  au  mot  CRéopHAons  .les  caractères  qui. 
'distinguent  ce  genre  du  grand  nombre  de  ceux  qui  se  trou- 
vent compris  dans  la  même  famille,  et  qui  lui  ressemblent 
presque  tous  pour  les  mœurs. 

Ces  insectes  sont,  en  général,  d’une  couleur  noire  ou 
obscure.  Ils  ont  cinq  articles  à tous  les  tarses  -,  les  élytres 
dures,  longues,  couvrant  le  ventre;  le  corps  plat;  les  an< 
tennes  filiformes,  ou  presque  en  soie,  mais  jamais  dentées. 
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Leur  tête  est  grosse,  un  peu  étranglée  en  arrière;  les  yeux 
très-saillans , plaeés  en  arrière  des  antennes,  qui  sont  plus 
longues  que  la  tête  et  le  corselet  pris  ensemble,  et  dont 
le  premier  article  est  beaucoup  plus  long  que  le  deuxièn^e. 
Le  corselet,  qui  est  aussi  large  que  les  élytres,  est  un  peu 
étranglé  postérieurement.  Celles-ci  sont  ordinairement  sou- 
dées et  donnent  à l’abdomen  une  forme  ovée  : le  plus 
souvent  elles  sont  sillonnées  en  long.  Elles  n'ont  jamais 
d’écusson. 

Ces  insectes  vivent  d’autres  animaux  qu’ils  mangent  vi- 
vans  ; ils  courent  très-vite  : on  ne  les  rencontre  que  dans 
les  lieux  très-arides  et  exposés  aux  plus  grandes  ardeurs  du 
soleil.  Ils  se  retirent  sous  terre  et  sortent  la  nuit:  leur 
genre  de  vie  est  à peu  près  le  même  que  celui  du  carabe 
doré  d’Europe  ou  du  tachype. 

Nous  allons  décrire  deux  ou  trois  espèces  principales  qui 
se  trouvent  dans  les  cabinets,  à cause  de  leur  grosseur. 

i.°  Anthie  thor.\cu>he.  Anlhia  ihoracica,  Fabr. 

Oliv.  Coléopt.  p,  35,  tab.  10,  Cg.  5.  6. 

Caract.  Noire  : à corselet  prolongé  en  arrière,  bilobé  en 
devant,  et  à bords  couverts  d'une  poussière  blanche, 
ainsi  que  ceux  des  élytres. 

Elle  se  trouve  au  cap  de  Boane-Espéranee. 

« 

3.°  A.vniiE  DIX- coi'TTES.  Anthia  decem  - gultala  , L. 
Orgéer,  mem.  tom.  VII,  p.  6a4>  pl-  4^> 

Caract.  Noire  : élytres  à neuf  sillons  et  à cinq  taches  blan- 
ches formées  par  des  poils. 

Cette  grande  espèce,  qui  a plus  d’un  pouce  de  long  sur 
cinq  lignes  de  largeur,  porte  une  tache  blanche  sur  chaque 
partie  antérieure  du  corselet  Elle  se  trouve  aussi  au  Cap. 

f 3.°  Anthie  f.snachée,  Anthia  variegata. 

' Forsl.  Icon,  pl.  s4 , Cieindela , Gg.  A. 

Caract.  Noire  ; à élytres  planes,  bordées  et  tachetées  de 

blanc. 
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Celte  jolie  espèce,  nous  a été  rapportée  d’Égypte  par 
Saviguy.  Elle  ollre  beaucoup  de  variétés  pour  lu  taille  et 
le  nombre  des  taches.  (C.  D.)  • ^ , 

ANTHILION,  nom  mexicain  de  l’héliante  ou  soleil  « au 
rapport ^d’Hemandei.  (J.)  -* 

AUTHISTIRE,  Anthisliria,  Deit.,  Andropogon,  Linn.,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  graminées , qui  a pour  caractère 
des  fleurs  polygames,  dont  plusieurs  n’ont  que  des  étamines 
et  sont  stériles,  et  dont  une  seule  est  hermaphrodite. Xes  fleurs 
mâles  sont  ordinairement  au  nombre  de  six,  quatre  sessiles 
et  disposées  en  verticille  , deux  autres'pédonculées.  La  fleur 
hermaphrodite  est  centrale,  souvent  terminée  par  une  longue  ■ 
arête.  Les  espèces  qui  contiennent  dans  le  même  épillçt 
plus  d'une  fleur  hermaphrodite , n’appartiennent  point  à ce 
genre.  On  n’en  connolt  que  deux  espèces,  étrangères  à l’Eu-' 
rppe,  l’anthistire  glauque  et  l’anthistire  ciliée.  (P.)  \ 

• ANTHOCÈRE,  Anthoceras,  genre  de  plante  de  la  famille 
des  hépatiques  , dont  une  des  fructifications,  allongée,  cy- 
lindrique et  fendue  au  sommet,  est  très -bien  exprimée'' 
parle  mot  générique  cn/SiÇf  fleur,  et  corne, 

f Les  anthocères  sont  des  plantes  monoïques  ou  dioiques, 
privées  de  tiges,  et  n’ayant,  comme  la  plupart, des  hépati- 
ques, d’autres  feuilles  qu’une  expansion  herbacée  et  lobée, 
qui  s’étend  sur  la  terre,  à laquelle  elle  est  adhérente  par  un 
duvet  épais  qui  couvre  sa  surface  inférieure.  C'est  sur  cette 
expansion  que  naissent  les  organes  de  la  génération  , sur  la- 
quelle les  botanistes  les  plus  célèbres  ne  sont  pas  d’accord. 
Om  fructifications  sont  de  deux  sortes , distinctes  et  séparées , 
tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  deux  pieds  dilTérens.  L'une  se 
]#ésente  sous  la  forme  d’un  petit  godet  lacinié  .à  sa  marge  , 
lorsqu’il  est  ouvert,  enfoncé  dans  le  feuillage  et  contenant 
plusieurs  follicules  sessiles  et  annelées  à la  marge  ; c'est  ce 
qne  Michel! , Dillenius  et  Linnsus  ont  toujours  considéré- 
comme  les  semences , et  ce  que  les  auteurs  modernes  pensent 
être,  au  contraire,  les  organes  fécondans.  Le  second  attribut 
natt  également  sur  le  feuillage.  C’est  un  corps  allongé  cylin- 
drique, entouré  à sa  base  d'une  espèce  de  calice  oblong, 
d’une  seule  pièce  , et  tubnleux.  Cette  fleur  s’ouvre  ou  se  par- 
tage en  deux  au  sommet,  et  contient  au  centré  un  filet  auquel 
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«ont  atinohës  «le  prtils  corps  rontls,  semblables  à ceint  que 
l’on  voit  dans  l’urne  des  mousses  et  la  fleurette  en  croix  des 
jungermannes.  Celte  poussière,  considérée  comme  la  pous- 
sière fécondante  par  les  anciens , est  prise  aujourd’hui  pour 
' ^ ‘ les  graines  par  les  partisans  du  système  d’Hedwig.  Qpoi  qu’il 
en  soit,  les  anthocères  sont  des  plantes  très-aisées  à dis- 
tinguer de  toutes  les  autres  de  la  famille  d«?s  hépatiques. 

Hedwig,  ayant  observé  dans  les  hépatiques  une  sorte  de 
èoiflc,  a supprimé  cette  famille  pour  en  ranger  les  plantes 
qui  la  composent  parmi  les  mousses  qu’il  appelle  mousses 
hépatiques,  musei  hepatici,  auxquelles  il  donne  pour  carac- 
tère d’avoir  un  attribut  qu'il  nomme , comme  celui  des 
mousses  proprement  dites,  sporangium.  Cet  attribut  est  privé  _ 
d’opercule  ; il  s’ouvre  longitudinalement  en  plusieurs 
valves , et  contient  les  semences. 

Ainsi  il  met  les  anthocères  au  nombre  des  mousses  hé- 
patiques. Ce  genre  est,  selon  lui,  privé  de  périgone,  péri- 
gonium  , que  nous  nommons  périchèse  dans  les  mousses , 
mais  qui  est  d’une  nature  difl'érente  dans  les  hépatiques, 

- et  qui  correspond  mieux  à la  gaine  des  mousses  j à moins, 
dit- il,  que  l'on  ne  prenne  pour  tel  la  gaine  qui  enveloppe 
la  base  du  sporangium.  Cet  organe  se  trouve  dans  la  plupart 
des  hépatiques,  mais  il  manque  dans  quelques-unes.  L’an- 
' thocère  a de  plus,  suivant  le  même  auteur,  une  coiffe  en 
forme  de  mitre,  entière  au  sommet  du  sporangium  ^ bivalve 
et  contenant  une  oolumelle.  Le  second  attribut,  qu’Hed- 
wig  envisage  comme  une  fleur  mâle  , consiste  dans  des  cavités 
superficielles,  imprimées  dans  le  feuillage,  recouvertes  d’une 
pellicule,  et  contenant  un  nu  plusieurs  petits  corps  arrondis 
et  déprimés , dans  lesquels  est  contenue  la  liqueur  fécondanfb, 
t Voici  au  contraire  comment  Micheli  s’exprime  en  parlant 
de  l’anthocèrc,  dont  il  a connu  deux  espèces  i 

L’anthocère  est  un  genre  de  plante  à flenr  monopétale , en  ’ 
forme  de  corne , s’ouvrant  jusqu’au  centre  en  deux  espèces  de 
carènes  (valves  creuses),  contenant  au  milieu  un  fllament  ou 
étamine  pulvérulente,  stérile,  sortant  d’un  calice  ou  plutbt 
d’une  gatno  tubulée  ; mais  les  fruits  sont  des  capsules  qu’on 
trouve  dans  différens  états  sur  les  individus  qui  portent 
fleur  et  sur  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Ces  capsules,  dans 
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chacune  desquelles  on  trouve  depuis  une  jusqu’à  trois  se> 
mences,  sont  à leur  marge  divisées  en  plusieurs  rayons. 
Micheli  dit  positivement  que  le  filament  garni  d'une  pous- 
sière qu'Hedwig  prend  pour  les  semences,  est  stérile. 

Cinelin  décrit  quatre  espèces  d’anthocères , et  ce  nombre 
doit  augmenter  lorsque  les  voyageurs  auront  fait  connoitre 
celles  qu’ils  ont  rapportées.  Les  espèces  connues  sont  : 

1. ”  Anihocèhe  lisse,  Anlh.  lavis,  Linn.  ,Dill.  tab.68,  fig.  a. 
Son  feuillage  est  uni,  lisse,  crénelé  à sa  marge  etdivisé  par 
lobes  inégaux.  Elle  croît  en  Europe  , aux  environs  de  Paris. 

2. °  Anthocèse  caisrsE,  Anlhoceroscrispus,  S\v.  Nov.  pl. 
gen.  Cette  espèce,  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  la  pré- 
cédente, n’en  diffère  que  par  les  bords  crispés  deson  feuillage. 

3. °  Antdocèbe  roNCTUKE,  Anthoceros  punclalus,  L. , Dill. 

Hist.  musc,  pl.68,  Gg.  i.  Le  feuillage  de  cette  espèce  est  crispé , 
lacinié  et  sinué  à la  marge , et  couvert  de  points  à sa  supcrGcie. 
Elle  croît  en  Europe.  , 

4. °  Anthocbxe  moltifide,  Anthoceros  ^ultifidus , Linn., 
Dill.  Hist.  musc.  pl.  68  , Gg.  4.  On  distingue  cette  espèce  par 
son  feuillage  très-divisé  en  lanières  étroites  et  bipinnatiGdes. 
Elle  croit  en  Europe,  dans  l’Allemagne.  ( P.  B.  ) 

ANTHOCONE,  Anthoconum , Marchantia,  Linn.,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  hépatiques,  de  ma  nouvelle  méthode. 

Son  caractère  différentiel  est  d’avoir  les  Geurs  mâles  (femel- 
les , Juss.)  renfermées  dans  une  ombelle  conique , portée  sur  U14 
long  pédoncule  membraneux , blanc,  entouré  à sa  base  d'un 
périchèse  monophylle  presque  circulaire  ; les  Geurs,  au  nom- 
bre de  cinq  ordinairement,  sont  renfermées  chacune  dans 
une  loge,  et  sortent,  par  la  partie  inférieure  de  l'ombelle, 
d'une  enveloppe  particulière  qu'on  jJeut  regarder  comme 
un  calice  partiel;  elles  sont  supportées  par  un  Glet,  dont 
l'extrémité  est  garnie  de  quatre  ou  cinq  divisions  égales, 
contenant  un  amas  de  Glamens  élastiques,  auxquels  sont 
adhérons  des  grains  d’une  poussière  très-Gne,  que  je 
regarde  comme  la  poussière  fécondante,  et  qui  s’en  déta- 
chent, comme  dans  les  jungermannes , etc.,  par  les  secousses 
d'irritabilité  qu'éprouvent  les  Glamens  dès  qu’ils  sont  frap- 
pés du  ooritact  immédiat  de  l’air  atmosphérique. 

Les  Geurs  femelles  (inAles,  Juss.)  sont  séparées  sut  le  même 


pied,  enrormede  godet , et  contiemiont  des  semences  plates 
et  éuhancrées.  On  ne  connoit  qu’une  seule  espèce  de  Ce  genre. 
• A^THOCo^rox  conicuM,  Marahantia  conica,  L.  Elle  croît 
en  Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale,  sur  le  bord^det 
eaux  et  des  fossés  très>humides.  (F.  B.) 

ANTHODON.  Ruiz  et  Favon  , dans  leur  Flore  du  Pérou,  v.  i , 
p.  45,  t.  74.  b.,  désignent  sous  ce  nom  un  arbrisseau  qui  nedif* 
l'ère  du  bejuco,  hippocratea , et  de  la  tontelée,  que  par  son 
calice  et  ses  pétales  ciliés.  Ils  n’ont  pas  vu  son  fruit,  qui  seul 
déteniiincra  auquel  des  deux  on  doit  le  rapporterj  au  premier 
si  c’est  une  capsule,  au  second  si  c’est  une  baie.  (J.) 

ANTHOLOMA  , genre  de  plantes  de  la  famille  des  plaque- 
miniers  ou  ébenacées,  établi  parLabillardièrc  (Voy.  à la  rech. 
de  Lapérouse,  p.  a35,  pl.  41  ),  sur  une  espèce  d'arbrisseau  de 
la  Jiouvelle  Céphalonie.  Ce  genre  a pour  caractère  un  calice 
à quatre  feuilles;  une  corolle  monopétale,  évasée  et  crénelée 
inégalement  à son  bqrd;  environ  cent  étamines  dont  les  filets 
sont  attachés  su^un  corps  charnu,  et  portent  des  anthères 
terminées  par  une  pointe,  s’ouvrant  par  le  sommet  de  leurs 
loges;  un  ovaire  qiiadrangulaire , un  peu  enfoncé  dans  le 
réceptacle  et  terminé  par  un  style  surmonté  d’un  stigmate 
pointu.  Le  fniit  (capsule)  est  à quatre  loges  remplies  de 
graines.  Cet  arbrisseau  s’élève  à quinze  pieds  environ  ; ses 
feuilles  sont  alternes,  épaisses,  très- coriaces  et  placées  avec 
4es  fleurs  à l’extrémité  des  rameaux.  (Mass.) 

ANTHOLYSK,  ylnlholyza , genre  de  plantes  de  la  fnipille 
des  iridées , composé  de  cinq  ou  six  espèces  d'herbes  du  cap 
de  Bonne- Espérance,  qui  ont  la  racine  tubéreuse , les  feuilles 
longues  et  étroites  comme  des  lames  d'épée,  la  tige  simple, 
liante^  d'un  à denx  pfeds,  et  terminée  par  un  épi  de  fleurs 
enveloppées  chacune  à leur  naissance  par  une  spathe  de  deux- 
pièces.  Chaque  fleur  offre,  i.°  un  calice  (nommé  corolle  par 
Linnsus),  adhérent  k l'ovaire  et  prolongé  au-dessus  de  lui 
en  un  long  tube  courbé,  épanoui  au  sommet,  et  divisé  en 
six  parties,,  dont  les  inférieures  sout  ordinairement  plus 
courtes  et  renversées  ; a.*  trois  étamines  attachées  au  tube 
du  calice;  3."  un  ovaire  surmonté  d'un  style,  terminé  par 
un  stigmate  fendu  en  trois,  et  devenant  une  capsule  à trois 
f divas , divisée  en  trois  loges  remplies  de  graines- 
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Ces  plantes,  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs, 
sont  néanmoins  très-rares  en  Europe,  même  dans  les  jardins 
de  botanique.  Elles  ressemblent  tellement  aux  glayeuls,  que 
presque  tous  les  auteurs  sont  d’avis  de  réunir  ces  deux 
genres.  ( Mass.  ) 

ANTHOPHAGE,  Anthophagus  , nom  d’un  genre  d'insectes 
coléoptères  de  la  famille  des  brachélytres  ou  brévipennes. 
Latreille  avoit  établi  le  même  genre  sous  le  nom  de  testive, 
lorsque  Gravenhorst  publia  son  travail  sur  les  microptères, 
parmi  lesquels  on  trouve  cette  dénomination  , qui  signitie 
mangeur  de  fleurs , parce  qu'en  effet  on  trouve  ces  insectes 
dans  les  fleurs.  Voyes  l’article  BaACHétvTREs.  ( C.  D.  ) 

ANTHOPHILES  ou  Florilèges.  Nous  appelons  ainsi  une 
petite  famille  d’insectes,  de  l’ordre  des  hyménoptères,  très- 
voisine  de  celle  des  abeilles. 

Ce  mot  est  composé  de  deux  termes  grecs,  dont  l’un  , cu/éet 
(anthos),  signifie  fleur,  et  l’autre,  (phiUo),  j’aime; 

cé  qui  rend  à peu  près  cette  idée , insecte  qui  aime  les  fleurs, 
et  que  nous  avons  fait  en  sorte  de  rendre  par  le  mot  syno- 
nyme ,' tiré  du  latin,  _/lon7egie  ntucuntur  apes.  Ovid.  Méta- 
niorph.  XV. 

Cette  petite  famille  se  distingue  très-facilement  de  celle 
des  abeilles  ou  apiaires,  par  la  brièveté,  de  la  langue,  qui 
ne  dépasse  pas  les  mandibules,  et  de  celle  des  serricaudesf 
uropristes  ou  mouches  à scié,  par  le  pédicule,  qui.joînt  le 
corselet  à l’abdomen.  On  ne  les  confond  point  avec  les 
chrysides , parce  que  l’abdomen  est  ici  arrondi  et  non  con- 
cave en  dessous;  ni  avec  les  myrmèges  ou  formiaires,  dont  les 
antennes  sont  coudées  ; ni  avec  les  entomotilles  ou  insectiro- 
des,  ni  avec  les  oryctères  ou  fouisseurs , parce  que  leurs 
antennes  n’ont  que  treize  articles  au  plus  5 enfin  on'  les 
sépare  des  cryptolarves,  parce  que  leur  abdomen  n’est  ni 
aplati  ni  en  cœur,  et  que  leurs  cuisses  de  derrière  ne  sont 
jamais  renflées.  'Voyez  Hyménoptères.  • • ’ 

Il  n’y  a que  quatre  genres  compris  dans  cette  famille,  et 
tous  les  insectes  qu’elle  renferme  vivent  sur  les  fleurs.  Ib 
font  leur  nid  dans  la  terre;  la  plupart  ne  ramassent  ni  cire 
ni  miel  : ils  nourrissent  leurs  larves  d’autres  insectes,-  comme 
nous  le  dirons  en  racontant  les  mœurs  de  chacun  de  cesgenrer. 
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Voici  un  tableau  qui  présente  une  note  enractéristique , 
propre  à les  faire  aisément  reconnoitre. 


Famille  des  anthophiles  ou  Jloriléges. 

Caract.  Ailes  non  pliées;  trompe  courte  ^ abdomen  arrondi, 
pédicule. 


frennées:  à abdomen P.mi.sntbe. 

A antennes  [ J!  u ‘ v T'”' 

f nliformestachapcron < ,, 

JJ  ^ ' (non métalJique.MELLiNE. 


ANTHOPHYLLITE.  C’est  une  pierre  décrite  par  Schu- 
macher, dans  sa  Minéralogie  de  Norwège.  Il  dit  qu'elle  est 
encore  très-rare  et  qu'elle  n’a  été  trouvée  qu'une  seule  fois 
à Konsberg.  Il  n’a  pu  la  rapporter  à aucun  des  minéraux 
co'nnus,  et  lui  a donné  le  nom  d'anthophyllitc,  à cause 
de  sa  couleur,  qui  est  d'un  brun  d’oeillet. 

Cette  pierre  est  en  masse  compacte  ; sa  texture  paroit 
rayonnée  ; la  cassure  longitudinale  est  feuilletée  ou  rayonnée  ; 
la  cassure  transversale  est  'inégale  et  imparfaitement  cou- 
choide.  Elle  n’est  un  peu  translucide  que  sur  les  bords  très- 
minces  des  fractures. 

Elle  fait  diHicilement  feu  avec  le  briquet,  et  est  assez 
diillcile  à casser;  sa  poussière  est  blanchâtre  et  sèche  au 
toucher. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’anthophyllite  est  de  3,i  i8.  Il 
ne  se  fond  pas  au  chalumeau  ; sa  fusion  est  même  difficile 
avec  le  borax;  il  lui  donne  une  couleur  verdâtre,  presque 
opaque. 

11  n’est  pas  facile,  d’après  ces  premières  données  , de  dire 
de  quelle  espère  l’anthophyllite  peut  se  rapprocher,  et 
même  de  le  reconnoitre  parfaitement  s'il  se  présentoit  à 
d’autres  minéralogistes  qu’à  ceux  qui  l’ont  déjà  vu.  (B.) 

ANTHORA , espèce  d’aconit  à fleurs  jaunes,  aeonilum 
anthora,  L. , ainsi  nommée  parce  qu’elle  corrige  l’action 
pernicieuse  du  thora,  autre  aconit  à fleurs  bleues.  Voyez 
Aco  N IT.  ( .T.  ) 

AÎNTHOS  ou  Axthcs.  Ce  nom  et  celui  de  plorus  dé- 
signent, dans  Aristote  , Aldrovande  et  Gesner,  le  verdier, 
loxia  chloris , L.  ( Ch.  D.  ) 
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ANTHOSPERME,  Antiid^rinum,  genre  de  plantes  exoti- 
ques et  frutescentes,  que  Jussieu  rapporte  à la  famille  des 
rubiacées.  Elles  ont  un  très-petit  calice  à quatre  dents,  une 
corolle  à tube  court,  terminé  par  un  limbe  à quatre  divi- 
sions; quatre  étamines;  un  ovaire  inférieur  qui  devient  un 
fruit  oÛong,  partagé,  dans  sa  maturité,  en  deux  graines. 
L’avortement  des  étamines  dans  quelques  fleurs,  et  de 'l’o- 
vaire dans  d’autres,  avoit  déterminé  Linnæus  à ranger  ce 
genre  dons  sa  Polygamie.  Les  feuilles  sont  verticilléei , les 
fleurs  petites  et  axillaires. 

On  connoit  trois  espèces  d’anthospermes  ; elles  croissent 
en  Afrique.  La  principale,  qui  est  l’antbosperme  d’Éthiopie, 
anthqspernuim  Æthiopicum,  L. , offre  des  individus  à fleurs 
iiiüles  et  des  individus  à fleurs  hermaphrodites,  suivant 
Linnæus  ; ses  feuilles  forment  de  nombreux  verticilles,;  elles 
sont  linéaires  et  entièrement  lisses.  ( Lem>  ) i 

, ANTHRACITE.  Plusieurs  variétés  d’anthracite  ressem- 
blent Allement , au  premier  coup  d’œil,  à la  houille  ou 
charbon  de  terre , qu’on  les  a prises,  pendant  long-temps , 
pour  une  variété,  de  ce  combustible  minéral.  Cependant  les 
artisans  qui  l’emploient  y avoient  déjà  reconnu  une  dilTé- 
rence , qui  mte effectivement- un  caractère  remarquable, 
celui  de  ne  br#ler  qu’avec  une  grande  difliculté , 'et  de  ne 
point  produire  en  brûlant  cette  flamme  blanche , cette 
fumée  noire,  et  cette  odeur  bitumineuse  que  répand  la 
houille  ; aussi  l’avoient-ils  nommée  charbon  de  terre  in- 
combustible , nom  sous  lequel  on  Ta  désigné  dans  quelques 
ouvrages  : en  effet,  en  ajoutant  aux  caractères  extérieurs 
delà  houille,  qui  appartiennent  aussi  à l’anthracite,  la  pro- 
priété de  ne  pas  brûler,  on  sera  presque  sûr  de  recon- 
, lioitre  toujours  cette  substance. 

L’anthracité  est  d’un  noir  'Uioins  opaque  que  la  houille  ; 
sa  couleur  approche  davantage  par  son  'édat  du'noirmétal- 
lique;  il  est  aussi  plus  friable;  il  tache  les-  doigts  en  noir 
avec  beaucoup  de  facilité;  il  laisse  sur  le  papier  une  trace 
qui,  examinée  avec  attention,  parott  d’un  noir  terne..  Ce 
petit  caractère  , joint  à celui  tiré  de  son  toucher  âpre, 
peut  servir  à lè  distinguer  du  fer  carburé  ou  plombagine, 
dont  la  trace  est  brillante  et  le  toucher  onctueux.  La  tex- 
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tui^  de  l’anthracife  , tantôt  feuilletée , tantOt  com|iacter 
tantôt  grenue , est  trop  variable  pour  lui  servir  de  caractère. 
Sa  pesanteur  spécifique,  qui  est  i,  8,  est  inférieure  à celle 
du  carbure  de  fer  dans  le  rapport  de  9 à -14,  etsüpérieure 
k celle  de  la  houille  dans  le  rapport  de  9 à 7. 

Ce  minéral  est  absolument  opaque  ; il  laisse  passer  faci- 
lement l’étincelle  électrique;  il  ne  brûle  qu'avec  difficulté  , 
et  ne  donne  jamais  dans  sa  combustion , de  quelque  ma- 
nière qu’on  l’opère,  à l’aide  du  nitre  ou  autrement,  qu’un 
■eul  produit,  qui  est  de  l’acide  carbonique.  C’est  donc  un 
combustible  simple , comme  le  soufre  et  le  diamant;  aussi 
l’a-t-on  placé  dans  cet  ordre.  Le  corps  essentiel  à sa  com- 
position, est  le  carbone  mélangé  , oq  peut-être  combiné 
tantôt  à la  silice  et  au  fer,  tantôt  à l’alumine  et  à la  silice, 
..  dans  des  proportions  très-différentes,  selon  les  échantillons- 
analysés.  On  sait  que  ces  différences  considérables  dans  les 
parties  composantes,  s’observent  dans  l’analyse  de  presque 
tous  les  corps  non  cristallisés.  * 

Tels  sont  les  caractères . et  la  nature  de- l’anthracite, 
dont  les  variétés,  encore  peu  nonrb reuses,  sont  cependant 
difficiles  à caractériser  avec  exactitude  : bn  peut  y distinguer, 

' i.°  L’Antbkacite  friarle,  en  masse,  à iv^ure  grenue  et 
non  feuilletée,  tachant  fortement  les  doigfi,  et  s’égrenant 
facilement. 

3.°  L’Anthracite  ûcailieux,  divisible  en  larges  écailles 
solides,  dont  la  surface  est  inégale,  ondqlée  et  éclatante; 
il  tache  ' beaucoup  moins  les  doigts  que  le  précédent.  J’ai 
trouvé  ces  deux  variétés  aux  bourgs  d’Arrache  et  de  Macot, 
dans  les  environs  de  Pesey,  département  du  Mont-Blanc. 

3, °  L’Anthracite  feuilleté,  Hally;  divisible- par  feuillets 
dont  la  surface  est  inégale  et  un  peu  ondulée. 

4.  L’Anthracite  g lobu  leux,  Hally  ; dans  de  la  chaux  car- 
bonatée  cristallisée  ; à Konsberg  en  Norwège. 

On, est  tellement  habitué  k l'idée  de  regarder,  le  charboq^ 
comme  un  produit  des  corps  organisés,  qu’on  a reçu  avec 
étonnement,  et  qu’on  a même  presque  regardé  comme  une 
hérésie  géologique,  le  récit  des  minéralogistes' qui  ont  dit 
que  l’anthracitç , ou  charbon 'de  terre  incombustible,  se 
trquvoit  dans  les  terrains  primitifs,  dans  ces  terrains  for- 


més  par  cristallisation  confuse,  et  que  tous  les  ^géologues 
regardent  comme  d'une  formation  antérieure  à l'existence 
des  corps  organisés.  Cependant  le  fait  pafgit  certain , et 
en  y réfléchissant  un  |fcu,  il  n’a  pas  droit  de  nous  étonner. 
Le  carbone  est  un  corps  simple  qui,  pour  se  trouver  plus 
ordinairement  dans  les  corps  organisés,  ne  leur  appartient 
- pas  plus  particulièrement  pour  cela  que  l’oxigène,  la  silice, 
le  phosphore,  etc.  : il  a pu  exister  avant  eux;  l’existence 
des  carbonates  dans  des  terrains  encore  plus  évidemment 
primitifs  que  ceux  qui  renferment  l’anthracite,  le  prouve 
auiSsumment.  . 

L’anthracite  ne  se  trouve  pas  exclusivement  dans  les  ter- 
rains primitifs,  comme  on  l’avoît  cru.  Hericart-Thury 
..  ingénieur  des  mines,  a fait  voir  que  celui  que  l’on  trou- 
voit  près  d’Alleniont  vers  le  sommet  de  la  montagne  des 
Chalanches,  à deux  mille  cinq  cent  soixante-trois  mètres  ( i3 1 5 
toises)  au-dessus  de  la  mer , étoit  secondaire.  Il  est  situé  entre 
deux  bancs  de  schiste  noir,  dont  les  feuillets  sont  couverts 
d’empreintes  végétales.  Cet  anthracite , dont  il  a fait  l’analyse , 
ne  contient  aucune  matière  bitumineuse,  mais  97,aS  pour 
cent  de  carbone,  en  sorte  que  c’est  presque  du  charbon  pur.  Il 
a visité  les  couches  d’anthracite  des  Rousses  en  face  de  la 
montagne  des  Chalanches,  celles  de  Venose  près  le  bourg 
d’Oysans,  et  a reconnu  qu’elles  appartenoient  également  à 
la  formation  secondaire.  _ ' 

Les  gisemens  de  l’anthracite  sont  ordinairement  les 
schistes  argileux  et  les  roches  micacées,  quartzeuses  ; H s’y 
trouve  tantbt  en  filons,  tantàt  en  couches  tortueuses  et 
contournées  comme  ces  roches.  Dolomieu,  un  des  premiers 
minéralogistes  qui  aient  fait  connoitre  exactement  cette 
substance,  en  a vu  un  filon  dans  les  montagnes  porphyri- 
tiques . près  la  Chapelle , département  de  Saône  et  Loire  -, 
dans  la  Tarentaise , en  Savoie.  Cette  Variété  contientt 

Carbone 7a  - 

Silice i3, 

, Alumine ....  3 

Fer.........  5 
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En  Pii'iiionI,  au  |xicd  du  petit  S.  Bernard  j dant  le  dé- 
partement de  risére  : en  tognon  ou  en  amas,  au  milieu  d'un 
poudding  composé  de  roches  primitives  et  sans  ancun  ves- 
tige de  corps  organisés.  ^ 

On  en  cite  à Musy,  prés  la  Clayte  dans  le  ci-devajit 
Charolois;  à S.  Symphorien  d’Alais  ; aux  Diablerets,  dans  le 
Valais,  et  aux  environs  de  Boston. 

Ramond  a fait  connoitre  , dans  son  Voyage  au  Mont 
perdu  , dans  les  Pyrénées  , une  variété  intéressante  d’an- 
thracite, qu’il  a trouvée  au  Pond  de  la  vallée  de  Heas, 
plateau  de  Troumose,  au  milieu  d’uiic  roche  schisteuse  et 
micacée  ; elle  y est  déposée  par  veines.  Cette  variété  ne 
contient  que  du  carbone  mélangé  d’un  peu  de  silice  et 
d'alumine;  il  n'y  a point  du  tout- de  fer,. ce  qui  distingue 
complètement  l’anthraCite  du  Carbure  de  fer. 

Fleuriau  de  Bellevue  a trouvé  l’anthracite  cristallisé  en 
lames  hexaèdres,  régulières,  sur  une  roche  granitiforme  que 
l’on  rencontre  en  blocs  isolés  iur  les  levées  de  Sardam  en 
Hollande.  On  soupçonne  que  ces  blocs  Viennent  de  Nor- 
■wège.  Cet  anthracite , d’apres  l’analyse_  de  Vauquelin  , 
étoit  seàlement^  composé  de  carbone,  de  silice  et  d’alu- 
mine. . 

La  substance  nommée  Kohlenbletide  par  les  minéralo- 
gistes allemands,  paroft  -être  la  même  que  nôtre  anthracite  ; 
cependant  elle  en  diffère  par  quelques  caractères,  comme 
l’observe  Brochant;  elle  est  d’un  gris  plus  bleuâtre,  paroit 
moins  tachante  et  plus  tendre  que  l’anthracite.  On  la  cite 
aux  environs  de  Schemnitz  dans  un  filon  ; dans  le  pays 
de  Vaud  ; à Konsberg  en  Norwège  , mélangée  avec  de 
l’argent  natif;  à Lischvvitz  près  de  Géra,  en  Saxe,  en  cou- 
che dans  une  montagne  de  schiste  argileux  ( Ikonschie/tr). 

Roêmer,  qui  a reconnu  cette  substance  pour  de  l’an- 
thracite très  - pur , a remarqué  aussi  qu’il  étoit  placé  entre 
deux  couches  de  schiste  argileux,  rempli  d’empreintes  vé- 
gétales. 

L’anthracite  a été  aussi  nommé  anthracolitepar.de  Born, 
houillite  par  Daubenton.  ( B.  ) • 

ANTHKACOLITE,  nom  donné  par  de  Bom  à une  variété 
d’anthracite  qui  paraît  plus  légère  et  moins  tachante,  que 
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t*aflthraci^e  prôprement  dit;  il  la  nomme  aussi  plombagine 
charbonneuse.  Voyez  Anthb.^cite,  (B.)  ^ 

ANÏtlRAX,  Anthrax,  nom  d’un  genre  d’insectes  étabH 
par  Scopoli  dans  l’ordre  des  diptères,  et  que  nous  avons 
rangé  dans  notre’  famille  des  sarcostomes  ou  proboscidés. 

Ce  mot  anthrax  est  tout  à la  fois  grec  et  latin,  et  signifie 
charbon.  Scopoli  l’avoit  donné  en  effet  à une  espèce  qui  a 
les  ailes  noires;  et  la  plupart  de  celles  qui  sont  comprises 
dans  ce  genre  ont  les  ailes  colorées.  Fabricius  avoit  blâmé 
d’abord  cette  • déiiominatipn  dans  sa  Philosophie  entomolo* 
gique,  mais  edfin  il  l’a  adoptée,  et  il  a ainsi  constitué  un 
très-bon  genre.  • 

Les  insectes  compris  sous  celte  dénomination  n’ont  que 
deux  ailes , ordinairement  d’un  tiers  plus  longues  que  l’ab- 
domen, qui  est  court,  sessile,  ovale,  aplati,  pubescent.  La 
tête  est  très-grosse , presque  entièrement  formée  par  1rs  yeux  ^ 
arrondie,  bien  distincte  du  corselet;  la  bouche  est  formée 
par  une  trompe  charnue,  qui,  dans  le  repos,  rentre  dans  une 
cavité  inférieure  avec  les  deux  soies  dont  elle  est  armée. 
Les  antennes  sont  en  palettes  terminées  par  une  pointe  iso- 
lée. On  les  distingue  facilement  des  bibions  et  des  rhagions , 
dont  Ils  se  rapprochent  sous  d’autres  rapports , par  la  forme 
de  leur  abdomen  qui  est  obtus  et  non  terminé  en  pointe. 
£nfin  la  grosseur  de  leur' tête,  et  surtout  de  leurs  yeux,  les 
éloigne  des  genres  Henops' d’illiger  ou  Oegodes  de  Latreiüe. 
Nous  caractérisons  le  genre  Anthrax  ainsi  qu’il  suit  r 

Caracl.  ginér.  : Antennes  très  - courtes  à poil  iaolé  termi- 
nal; tête  très-grosse  à yeux  arrondis;  corselet  rétréci  en 
devant, écusson  sans  épines;  abdodien  sessile,  ovale, 
déprimé  , obtus.;  ailes  étroites  à la  base,  larges  à la 
pointt;,  étendues,  d'un  >tiers  plus  longues  que  l’abdomen, 
souvent  colorées;  pattes  grêles  allongées. 

On.  ne  connolt  point  encore  la  larve  de  ces  insectes.  On 
lel  trouve  sous  l’état  parfait  dans  les  endroits  sablonneux  ; 
ils  volent  avec  beaucoup  de  facilité , et  planent  des  heures 
entières  'vers  le  même  endroit  sans  se  reposer.  TU  sont  ex- 
trêmement agiles  dads  l’air;  mais  lorsqu’ils  sont  une  fois 
arrêtés,  la  longueur  de  leurs  ailes  devient  un  obstacle  au. 
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soiilèvement  qtii . leur  est  nécessaire  pour  qu'ils  puissent 
frapper  l’uir.  L'irsqu’ils  sont  posés  sur  le  sable,  ils  y res» 
lent  fixes  et  ne  marchent  que  très-peu.  Il  est  probable  que 
leurs  larves  vivent  sous  le  sable.  On  les' trouve  très-rarement 
sur  les  fleurs.  Ce  sont  des  insectes  que  la  couleur  bariolée 
de  leurs  ailes  rend  fort  agréables  à la  vue.  Nous  en  avons  cinq 
bu  six  espèces  aux  environs  de  Paris  ; tels  sont  ; 

l.°  Anthrax  moxio  , Anthrax  morio. 

Geoff.  Insect. , tom.  II,  p.  4^9;  Mnuche  à aiteë-noiret,  bord^m 
de  blanc  onde.  * 

Caract.  D’un  noir  màt,  à duvet  fauve  : ailes  d’un  brun 
, rouge  à la  base,  transpareptes  à l’extrémité. 

Cet  insecte  varie  beaucoup  pour  la  taille.  Nous  conseryona 
des  individus  qui  sont  près  de  quatre  fois  plus  pétits  que 
d’autres , dont  ils  ne  diffèrent  d’ailleurs  en  aucune  manière. 
On  les  trouve  très-communément  l’été,  pendant  les  grandes 
chaleurs,  dans  les  lieux  arides,  sablonneux»  exposés  a\i 
plein  soleil. 

a.”  Anthrax  maure,  Anthrax  maura.  ' 

Schsffcr,  Icon.  pl.  76,  6g.  8. 

Caract.  D’un  brun  noir  : abdomen  è points  blancs  satinés  ; 
ailes  brunes,  transparentes  vers'leur  bord  le  plus  mince. 

Cette  espèce  est  toujours  de  moitié  plus  grosse  que  les 
plus  grands  individus  de  la  précédente,  dont  elle  se  distingue 
en  outre  par  les  points  argentés  de  l’abdomen  , qui  sont  dis- 
posés circulairemcnt,  principalement  vers  l’anus  et  la  partie 
moyenne  du  corps.  , 

Nous  l’avons  trouvée  en  assez  grande  abondance  .dans  les 

sables  de  la  forêt  de  Fontainebleau , en  Juillet. 

<•  ’ 

, 3.°  Anthrax  hottentot.  Anthrax  holtentota.  . 

Caract.  Brun,  à duvet  laineux  jaune  .-  ailes  transparentes, 
à côtes  extérieures  brunes. 

Elle  diffère  de  presque  toutes  les  autres  par  la  transpa. 
rencc  presque  complète  des  ailes,  et  par  le ■ duvet,  épais 
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^ui  recouvre  la  totalité  du  corps  à l’exception  des  pattes 
et  des  yeux.  L'abdomen  est  en  outre  remarquable  par  deux 
petites  toufies  de  poils  noirs,  placées  sur  l'avant-dernier 
anneau  prés  de  l’anus. 

C’est  aussi  la  seule  espèce  que  nous  ayons  remarquée  voU 
figeant  autour  des  fleurs. 

4.®  Anthrax  arabe,  Anthrax  sahæus. 

Caraet.  Noir  ; anneaux  de  l'abdomen  bordés  de  blanc  ; ailes 
transparentes  , à bord  externe  noir. 

5.°  Anthrax  belxébdth.  Anthrax  helzebuth. 

Caraet.  Noir,  abdomen  jaune,  à taches  noires  en  rondache 
sur  chaque  anneau.  . ' 

Ces  deux  espèces,  et  quelques  autres  que  nous  omettons, 
sont  beaucoup  plus  rares.  On  les  trouve  dans  les  mêmes 
lieux.  ( C.  D.  ) ‘ 

ANTHRÈNE,  Anthrenus.  Geoffroy  a désigné  sous  ce  nom 
un  genre  de  petits  insectes  coléoptères,  que  nous  plaçons 
dans  la  famille  des  stérocères  ou  globulicornes , auprès  des 
lethres  et  des  escarbots.  ' 

On  trouve  .ces  infectes  sur  les  fleurs  quand  ils  ont  des 
ailes,  et  c’est  de  là  qu’est  venu  leur  nom  d’anthrène  ; mais 
leurs  larves  vivent  dans  les  matières  animales  desséchées: 
aussi  font-elles  beaucoup  de  tort  dans  les  collectious  d’his> 
toire  naturelle.  • 

Ces  petits  coléoptères  ont  cinq  articles  à tous  les  tarses  ; . 
leurs  antennes  sont  courtes,  en  masse  solide  et  le  corps 
ové.  On  les  distingue  des  escarbots,  parce  que  leurs  ély- 
tres  sont  couvertes  dé  poils  ou  de  petites  écailles,  et  que 
leurs  mandibules  sont  très-peu  saillantes  ; comme  dans  ce 
genre,  la  tête  rentre  sous  le  corselet,  et  chacune  des  arti- 
culations des  pattes  reçoit  celle  qui  la  suit. 

Leur  histoire  est  bien  connue  ; Dégéer  l'a  décrite  avec 
beaucoup  de  détails.  Leur  larve  vit  dans  les  pelleteries, 
les  pièces  anatomiques , et  dans  tontes  Içs  parties  des  ani- 
maux i elle  ressemble  à celle  des  dermeates.  Elle  est  cou- 
verte de  poils  .dirigés- vers  la  queue  et  formant  une  sorte 
de  pinceau.  Son  corps  est  composé  de  douze  anneaux,  dont 
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les  trois  premiers  supportent  si^  pattes  : la  ttte  est  écail- 
leuse; elle  supporte  des  rudimens  d’antenneS,  composés  de 
'trois  articulations.  Les  mandibules  sont  tranchantes  et  soli- 
des. Les  poils  du  corps  se  redressent  à la  voloilté  de  rani- 
mai, et  servent  à sa  progression  dans  les  sinuosités  qu'elle 
se  pratique  ; elle  se  cramponne  dans  ces  cavités , et  résiste 
ainsi  aux  secousses  les  plus  violentes  qu’on  imprime  à ces 
substances  lorsqu’on  s’aperçoit  qu’elles  sont  attaquées. 

Nous  indiquerons  à l’article  Insecte  les  moyens  qui  con- 
viennent pour  empêcher  les  ravages  de  ces  larves.  Ils  con- 
sistent essentiellement  dans  les  soins  qu’on  apporte  pour 
masquer  l’odeur  animale,  ou  dans  ceux  qui  sont  propres  A 
les, détruire,  comme  la  chaleur,  certaines  huiles  volatiles, 
et  les  fumigations. 

Ces  larves  vivent  beaucoup  plus  long-temps  sous  cet  état 
que  sous  celui  d’insecte  parfait.  Elles  changent  plusieurs 
fois  de  peau,  et  c’est  sous  la  dernière  de ‘ces  peaux  que  se 
forme  la  nymphe,  ainsi  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
coléoptères. 

La  poussière  écailleuse  qui  recouvre  le  corps  des  anthrène.s 
les  rend  fort  agréables  à l’œil  par  l’opposition  des  couleurs 
les  plus  différentes.  C’est  ordinairement  le  rouge,  le  blanc, 
le  jaune  et  le  Qoir,  qui  dominent  ; mais  ces  couleurs  sont 
peu  solides  ; elles  s’enlèvent  au  moindre  frottement,  et  alors 
l’insecte  perd  les  caractères  qui  sont  tirés  de  leur  disposi- 
sion,  comme  on  va  le  voir. 

1.”  Antheène  du  bodc.\ce,  Anthrenus  pimpinella. 

Geoffroy,  p.  ii4>  tom.  i.  Anthrine  à broderie. 

Caraet.  Noir,  tacheté  de  rouge  et  de  blanc  : élytres  avec 
une  large  bande  blanche  vers  la  base. 

C’est  un  insecte  très-petit  qui  n’a  pas  plus  d’une  ligne  de 
' longueur,  et  qu’on  trouve  en  quantité  innombrable  sur  les 
fleurs  de  l’aubépine  et  du  boucage.  Sa  larye  vit  daus.  les 
matières  animales. 

Anthbèue  de  La  acaOFHUlAiKE,  Anlkrenus  seropkuUtrùe. 

Dégéer,  Mem.  tom.  IV,  p.  aoo,  pl.  VII,  fig.  lo. 

Çaraet.  Noir  ■ bords  du  cqrselet  gris  ; élytres  à trois  bandes 
, grises,  et  suture  rouge.  . ' - • 
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Cette  seconde  espace  varie  beaucoup  par  la  couleur  de  la 
suture'  des  élytres , ce  qui  l’a  fait  décrire  sous  plusieurs 
noms  divers  r on  en  trouve  qui  ont  la  ligne  médiane  jaune, 
d’autres  rouge , quelques-uns  grise  ou  même  blanche.  Elle 
est  encore  plus  jolie  que  la  précédente.  On  la' trouve  sur  le 
laurier  S. -Antoine,  epiloHum,et  dans  les  fleura  des  verbas- 
eum  et  des  scrophulaires.  ' 

3."  Anthrène  VABié,  Anlhrenus  varius. 

QeoS.  toax- i,V'  i >i , n*  3 ,VAmourette,  Olh-,  AiU^eau*  musao- 
rum  f Encjclop. 

Caracl.  Jaune  en  dessus , avec  des  bandes  blanchâtres  ; grise 
‘ en  dessous.  < 

C’est,  la  plus  petite  de  ces  trois  espèces;  cUe  varie  encore 
beaucoup  par  la  couleur.  Elle  est  extrêmement  commune, 
ét  les  personnes  qui  font  des  collections  d’insectes,  ont  « 

trop  malheureusement  occasion  de  l’observer  souvent,  car 
la  larve  vit  dans  lé  corps  des  insectes  desséchés,  et  sa  pe- 
titesse l'a  fait  échapper  aux  soins  les  plus  attentifs.  On  la 
trouve  aussi  sur  les  fleurs. 

4.°  Anthrènb' VELU  , AiUhrenus  hirlus. 

Ptni,  Faon.  Germ.  N.°  1 1 , pl.  .16.  1 

Caract.  Noir  pubescent  : à antennes  et  pattes  jaunes.  . 

V II  est  bten  distinct  de  tous  les  autres  par  les  poils  qui 
recouvrent  son  corps , et  par  la  couleur  des  antennes  et 
des  pattes.  Quant  anx  autres  espèces  du  pays  indiquées  par 
les  auteurs , nous  avouons  qu’elles  ne  nous  paroissent  que 
des  variétés.  ( C.  D.  ) 

ANTHRIBE,  Anthribus,  nom.  donné  par  Geoffroy  à un  . 
genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères  ; il  est  composé  ' 
de  de'ux  mots  grecs,  de (iriio),  je  mange,  je  détruis,  et 
de  eu^oi  ( anthos) , fleurs.  Sous  cette  déhomination  l’historien 
des  insectes  des  environs  de  Paris  compreiioit  des  espèces 
très-difiérentes  pour  la  forme,  le  nombre  des  articles  aux 
tarses,  et  la  manière  de  vivre.  * 

Fabricius,  Schirffer,  et  la  plupart  des  auteurs  qui  sont 
venus  depuis,  n’ont  conservé  le  nom  d’anthribe  qu'aux  pre- 


Digitized  by  Google 


A IV  T 


ai8 

migres  espèces  de  celles  que  GeofiTroy  a décrites.  Ces  insectes, 
qu'Olivier  a nommés  uiacrocéphales,  n’ont  que  quatre  arti- 
cles à tous  les  tarses;  leurs  antennes  sont  portées  sur  un  bec. 
Ils  appaj'tiennent  à notre  famille  des  rhinocères  ou  roatri— 
cornes,  et  sont  voisins  des  charansons. 

Latreille  a séparé  du  genre  de  Geoflrny  les  petites  espèces 
qui  ont  cinq  articles  en  devant,  quatre  en  arriére.  11  leur 
a donné  le  nom  générique  de  Rhynosime,  que  nous  adop- 
tons. 

Enfin  le  genre  Anthribe  d’Olivier,  ou  les  petites  espèces 
que  Fabricius  nvoit  placées  parmi  les  nitidules  qui  ont  cinq 
articles  aux  tarses,  seront  décrites  sous  le  nom  de  Pha- 
L.\cKE  que  leur  a aussi  donné  Latreille. 

' Avant  de  faire  esnnoitre  ce  genre,  il  est  encore  bon 
d’indiquer  que  Dégécr  avoit  employé  le  même  nom  pour 
désigner  un  genre  dans  lequel  il  plaçait  l’insecte  nommé 
par  Linnæus  sylphe  de  Russie,  et  qu’on  trouvera  décrit  au 
mot  Tripiace. 

Les  anthribes  ont  quatre  articles  à tous  les  tarses,  les 
antennes  portées  sur  un  bec  court,  plat;  elles  sont  un  peu 
en  masse,  non  brisées;  l’avant-demier  article  de  leurs  tarses 
est  comme  formé  de  deux  lobes,  et  l’abdomen  est  de  forme 
carrée.  Leur  couleut*  est  en  général  obscure. 

On  ne  connott  pas  leur  larve,  mais  il  est  probable  qu’elle 
vif  dans  le  bois.  On  les  trouve  l’été,  courant  sur  les  écos^ces 
des  arbres  et  principalement  sur  le  tronc.  Au  moindre 
mouvement  qu’ils  aperçoivent  près  d’eux , ils  se  précipitent 
et  ne  remuent  aucun  de  leurs  membres. 

On  n’en  connoit  que  quatre  ou  cinq  espèces  aux  environs 
de  Paris.  , 

i.°  Anthribe  bucoeüx,  Anthribus  scabrosus. 

■Geoffroy,  Inscct.  tom.  i , p.  3o6,  tab.  5,  fig.  3.  Anthribe  marbré, 

Caracl.  Noir;  élylres  rougeâtres  à stries  de  points  élevés," 

noirs.  , 

Ce  petit  coléoptère  est  fort-  commun  sur  les  ormes  des 
boulevards  de  Paris;  mais  sa' couleur  d’un  rouge  terne,  et 
l’habitude  .qu'il  a de  courir  dans  les  crevasses  des  écorces. 
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le  font  long-temps  chercher  <piand  on  n’a  point  eu  occasion 
de  l’observer on  le  trouve  en  Mai  sur  les  ormes. 

J 

a.®  Antheibe  vaeié,  Anthribui  variut. 

' Geoff.  liMcct.  tom.  I , p.  3o6 , N.°  3.  Anlhribe  minime. 
Caracl.  Noir:  à élytres  striées,  brunes,  pointillées  de  griss 

Il  est  beaucoup  plus  rare  que  le  précédent  et  plus  gros. 
On  le  trouve  sur  l’écorce  des  arbres  verts. 

3. °  Antueibe  blanc-bec,  Anthriius  albirostris. 

Pani.  Faun.  Germ.  Insect.  N.°  iS,  tab.  i3,p1.  3,  fig.  3.  Geoff. 
Insect.  tom.  II,  p.  3oj.  Antkribe  bigarré. 

Caraet.  Noir;  élytres  blanches,  tronquées,  à extrémité  ta» 
chetée  de  noir. 

Cet  insecte  est  fort  rare  aux  environs  de  Paris;  6n  l’a 
trouvé  sur  un  hêtre  carrié  : ses  jatnbes  et  les  articles  de» 
tarses  sont  noirs,  tachetés  de  blanc.  * 

4. °  Anthkibe  a labce  bec,  Anthribus  lalirosiris. 

Schaffer,  Icon,  Insect.  pl.  85,  fig.  6. 

Caraet.  Noir:  à bec  large,  court,  aplati;  élytres  blanches^ 
avec  deux  points  noirs  à l'extrémité. 

Le  mile  de  cette  espèce _est  moitié  plus  petit  que  la  fe- 
melle. On  les  trouve  sur  les  troncs  des  chênes,  dans  les 
vieilles  forêts  de  haute  futaie,  vers  le  mois  de  Juillet.  ( C.  D.  ) 

ANTHRINE.  C’est  un  nom  donné  par  Aristote  à un  in- 
secte hyménoptère  , qui  paroit  être  la  guêpe  et  le  frelon. 
(CD.) 

ANTHRISCUS.' Pline  et  Dalechamps  désignent  sous  ce  nom 
une  espèce  de  cerfeuil  qui  est  le  scandix  anthriscus , L. 
Voyes  Cebfeuil  et  Scandix.  Jean  Bauhin  présente  sous  le 
même  nom  la  plante  que  Lamarck,  et  d’autres  après  lui| 
nomment  caucdlU  anthriscus.  Voyez  Caucalide.  ( J.  ) 

ANTHYLLIDE,  Anthjrllis,  Linn.  Juss.  genre  de  plantes  de 
la  cinquième  section  delà  famille  des  légumineuses,  qui  com- 
prend des  herbes  et  des  soiis-urb'risseaux.  Les  feuilles  sont 
ternées,  ou  plus  souvent  ailées. avec  impaire,  et  quelquefois 
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•implM.  Les  fleurs  sont  rapprochées  par  paqueb  ; elles  ont 
un  calice  ovale  oblong,  ou  en  cloche,  souvent  renflé  Hans 
sa  partie  moyenne  et  rétréci  à son  orilice , vehi , à cinq 
dents,  inégal,  persistant.  L'étendart  de  la  corolle  est  plus 
long  que  les  ailes  et  la  carène;  les  étamines  sont  réunies 
en  un  seul  paquet  à leur  base.  11  succède  aux  fleurs  une 
gousse  petite,  renfermée  dans  le  calice,  et  à une  ou  deux 
semences.  On  compte  quinze  ou  vingt  espèces  d'anthyllides  ; 
voici  les  plus  intéressantes  : 

L’Antbvllide  voLNésAiEE  , Vulgairement  la  Vulné- 
EAiKE,  AnthjUis  vulneraria,  Linn. , Barrel.  ic.  57$.  C’est 
une  plante  herbacée  d'environ  un  pied  de  hauteur;  ses 
feuilles  sont  ailées  avec  impaire  f les  inférieures  n’ont  qu’un 
petit  nombre  de  folioles , dont  la  terminale  est  ovale- 
lancéolée  et  beaucoup  plus  grande  que  les  autres.  Les  têtes, 
formées  par  les  fleurs,  sont  partagées  en  deux  bouquets 
adus.sés  l’un  contre  l’autre.  Cette  plante , connue  avantageu- 
sement par  les  paysans,  est  peu  usitée  en  médecine.  Elle 
est  vulnéraire  et  consolidante  ; elle  passe  pour  guérir  les 
plaies  récentes  et  les  blessures , étant  pilée  et  appliquée 
dessus  en  cataplasme.  > 

L’Anthvliide  de  CaÊTE , vulgairement  TÉsène  se  Cbête  , 
Anthjrllis  crelica , Lam.  Ebenus  crelica,  Linn. ,.  Darrel.-  ic.  877 
et  giS,  est  un  arbrisseau  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hau- 
teur. Ses  feuilles  sont  ailées,  à cinq  folioles,  dont  la  ter- 
minale est  sessile  ; ses  folioles  sont  oblongues,  pointues,  et 
couvertes  d’un  duvet  soyeux  et  d’un  blanc  argenté,  lai  dé- 
coction des  feuilles  de  cet  arbrisseau,  passe  en  médecine ^ 
pour  apéritive.  Duhamel  conseille  la  culture  de  cet  anthyl- 
lide'dans  toute  la  France  méridionale,  surtout  sur  les  bords 
de  la  mer,  où  il  peut  passer  l’hiver.  Ses  feuilles  argen- 
tées et  brillantes  le  rendent  très-propre  à la  décoration  des 
jardins.  On  peut  le  multiplier  de  boutures,  que  l’on  plante 
pendant  l’été  avec  les  précautions  ordinaires  de  leur.donner 
de  l’eau  et  de  les  tenir  à l’ombre  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
bien  enracinées:  dans  nos  environs,  il  est  nécessaire  de 
mettre  cet  anthyllide  en  orangerie  pendant  l’hiver.  11  croit 
naturellement  dans  l’ile  de  Candie. 

Anthyllis  est  formé  de  deux  mots  grecs  qui  signiflent 
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Jl€ur'i>eiue,  parce 'que  les  calicét  sont  couverts  de  poils. 
(J.S.H.) 

ANTIBARILLET,  esp.  Voyez  Maillot.  , 

ANTICUORE,  Antiehorus,  Linii , Juss.,  genre  de  plantes 
de  l’ordre  des  tiliacées,  qui  a beaucoup  d’affinité  avec  les 
corètes,  et  dont  on  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  origi- 
naire de  l’Arabie. 

Antichore  COUCHÉ,  Antichorus  depressut , Linn.  ( Linn. 
fil.  fasc.  p.  3 , tab.  2 , Lan».  111.  tab.  205) , Jussiæa  tdulis , Forsk.. 
Cest  une  petite  plante  annuelle,  dont  les  tiges,  longues  de 
trois  à quatre  pouces,  sont  couchées  sur  la  terre  et  munies 
de  rameaux  alternes.  Les  feuilles  également  alternes  sont 
pétiolées,  glabres,  grossièrement’ dentées  en  leurs  bords, 
presque  plissées,  et  munies  de  stipules  en  alêne.  Les  fleurs 
sont  très-petites , axillaires,  de  couleur  jauue;  elles  produi- 
sent des  fruits  qui  se  renversent  sur  les  tiges 

Chaque  fleur  est  composée  d’un  ealicè  de  quatre  folioles 
caduques , d’une  corolle  à quatre  pétales  , de  tiuit  étami- 
nes , et  d’un  ovaire  chargé  d'un  style  et  d’un  stigmate.  Le 
fruit  est  une  capsule  oblongue,  en  forme  de  silique,  à qua- 
tre loges  polyspcrmes  et  à quatre  valves.  (D.  P.) 

ANTIDESME,  Anlidesma,  Linn,  Juss.,  Lam.  111.  t.  812, 
genre  de  plantes  dont  on  ne  connoit  point  la  famille,  et 
composé  de ‘cinq  ou  six  espèces  d’arbres  qui  croissent  dans 
l’Inde.  Leurs  rameaux,  garnis  de  feuilles  ovales,  allongées, 
entières,  alternes  et  accompagnées  de  stipules,  portent,  à. 
leur  sommet  'Ct  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures,  des 
épis  de  petites  fleurs  toutes  mâles  sur  un  individu,  toutes 
femelles  sur  un  autre,  et  dans  l’un  et  l’autre  cas  dépour- 
vues de  corolle  et  munies  d’un  calice  à cinq  divisions.  Les 
fleurs  des  arl>res  mâles  ont  cinq  étamines,  dont  les  filets, 
attachés  à un  disque  qui  tapisse  le  fond  du  calice  , sont 
longs  ct  'terminés  chacun  par  une  anthère  à deux  lobes. 
Qn  trouve  dans  les  fleurs  des  arbres  fèmelles  un  ovaire 
porté  également  sur  un  disque  terminé  par  un  style  à cinq 
stigmates  ou  moins,  et  devenant  une  baie  ovale,  inégale 
à sa  surface,  et  remplie  par  une  graine. 

Deux  espèces  de  ce  genre  méritent  d’étre  connues.  Cet 
espèces  sont  : 
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L’Antidesmb  alexitère  , Anlidesma  aUxiteria',  Linn.  , 
Rhecd.  Mal.  4 , p.  1 5 , t.  Sü.  La  tige  de  cet  arbre  acquiert 
une  épaisseur  et  nne  hauteur  moyennes,  et  se  divise  à son 
sommet  en  branches  chargées  de  nombreux  rameaux.  Ses- 
feuilles  ovales,  oblongues,  ses  fleurs  formant  des  épis  plus 
courts  que  les  feuilles,  et  ses  fruits  semblables,  pour  la 
forme  , la  couleur  , la  grosseur  et  la  saveur,  à ceux  de  l’épine- 
vinette,  le  font  aisément  distinguer.  Son  écorce  est  em- 
ployée à faire  des  cordes.  On  mange  les  fruits  , qui  sont  ' 
très-rafraichissans , et  ses  feuilles  sont  regardées  comme 
apéciliques  contreda  morsure  des  serpcns.  Cette  espèce  est 
du  Malabar.  ' 

-L’Antidesme  de  CEVLAir,  Antidesma.  Ztylaniea , Burm. 
Zeyl.  p.  23,  t.  10,  se' distingue  de  la  précédente  par  sea 
feuilles,  qui  sont  ovales,  aiguës,  et  ses  épis  de  fleurs,  plus 
longs  que  les  feuilles,. placés  deux  ensemble  sur  chaque 
pédoncule.  Les  fruits  sont  à peu  près  semblables  et  très- 
bons  à manger.  Les  feuilles  sont  également  alexitères  et 
passent  à Ceylan  pour  l’antidote  du  serpent , nommé  coira 
de  Capello  par  les  portugais. 

Le  nom  d’antidesmc,  donné  aux  arbres  de  ce  genre,  est 
composé  de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  contrepoison. 
(Mass.) 

ANTIDOTAIRE.  (Chim.)  Les  antidotaires  sont-les  remèdes 
des  contrepoisons  ou  antidotes.  Ces  espèces  delivres,  pleins 
d’erreurs  superstitieuses,  fantastiques,  ont  été  très  «nom- 
breux à une  époque  déjè  ancienne,  puisqu’elle  remonte 
surtout  au  temps  de  Mithridate  et  à celui  des  empereurs  : 
à ces  époques,  où  l’on  redoutoit  beaucoup  l’eifet  des  em- 
poisonnemens  , beaucoup  plus  fréquens  que  de  nos  jours, 
les  médecins  , pour  plaire  aux  grands , imaginoient  une 
foule  de  recettes  fastueuses  dans  leur  composition  et  vaines 
dans  leurs  effets.  Tels  sont  le  mithridate,  la  thériaque  d'An- 
dromaque , l’orviétan,  etc.  (F.) 

ANTIDOTE.  (Chim.)  On  nomme  antidote  un  remède 
propre  à détruire  les  efiTets  d’un  poison,  et  à les  détruire 
d'une  manière  certaine  et  prompte.  On  admettoit  autrefois 
des  antidotes  spécifiques  pour  chaqu'e  genre  ou  chaque  es- 
pèce de  poison.  Les  meilleurs  de  ces  remèdes  sont  ceux 
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, agissant  par  des  forces  positives  et  bien  connues , dé- 
naturent en  effet  par  cela  seul  l’activité  et  le  caractère 
dés  poisons  : ainsi  les  alcalis  et  les  terres,  en  saturant  et 
neutralisant  les  acides,  leur  ôtent  leur  énergie  destructive^, 
l'acide  muriatique  oxigéné,  en  dénaturant  et  décomposant 
le  produit  des  plantes , annulle  les  effets  des  poisons  vé- 
gétaux. On  a regardé  le  vinaigre  comme  l’antidote  de 
l'ppium,  l’éther  comme  celui  des  champignons  vénéneux. 

Il  est  presqu’inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les  anti- 
dotes ne  doivent  produire  leur  effet  que  lorsqu’on  les  ad- 
ministre au  moment  même  où  le  poison  vient  d’être  avalé, 
Surtout  quand  il  est  caustique.  Un  poison  végétal  permet 
l’emploi  plus  tardif  de  l’antidote. 

Les  anciens  admettoient  une  foule  d’antidotes  auxquels 
ils  attribuoient  des  vertus  presque  merveilleuses,  et  aux- 
quels on  ne  croit  plus  depuis  long-temps  ; telles  étoient  sur- 
tout quelques  pierres  taillées  en  vases , qui  se  brisoient  au 
contact  des  liqueurs  empoisonnées  ; celles  qui , portées  en 
amulettes,  éloignoient  les  serpens  ou  rCndoient  leur  mor- 
sure innocente,  etc.  (F.) 

•ANTILOPE , genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  rumi- 
nans ,.  qui  a pour  caractère  distinctif  des  cornes  creuses , 
rondes,  marquées  d’anneaux  sailldns  ou  d’arêtes  en  spi- 
rale , et  dont  les  chevilles  osseuses  sont  solides  intérieu- 
rement. 

^On  ne  peut  rien  ajouter  de  plus,  si  on  veut  conserver 
ce  genre  tel  que  l’ont  établi  Pallas  et  Gmelin  , car  il  n’y  r 
a point  d’autre  caractère  qui  soit  constant  dans  toutes  les 
espèces.  Les  larmiers , les  brosses  de  poils  aux  genoux-  ou 
plutôt  aux  poignets,  la  taille  élancée  et  légère,  les  enfon-' 
cémens  de  la  peau  des  aines , qui  existent  dans  les  espèces 
les  plus  connues,  se  trouvent  manquer  dans  quelques-unes. 
Il  n’y  a pas  même,  dans  toutes,  les  huit  dents  incisives  à 
la -mâchoire  inférieure,  que  Gmelin  leur  attribue.  Ce  peu 
de  fixité  de  caractères  est  d’autant  plus  fâcheux  qu’il  est 
difficile  de  diviser  ce  genre,  tant  les  formes  des  espèces 
passent  de  l’une  à l’autre  par  nuances  peu  sensibles.  Ces 
espèces  sont  fort  nombreuses.  Gmelin  en  compte  vingt-sept,  ' 
et  il  n’a  pas  compris  dans  sou  énumération  toutes  celles 
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qui  élolent  décrites  avant  l'impression  de  son  livre  i il 
est  vrai  aussi  qu'il  a fait  quelques  doubles  emplois. 

Les  antilopes  appartiennent  toutes  à l'ancien  mondes  et 
on  n'en  trouve  que  deux  en  Europe.  Ce  sont  en  général  des 
animaux  doux,  sociables,  qui  vivent  par  grandes  troupes, 
et  qui  se  laissent  aisément  apprivoiser.  Ces  qualités  appar* 
tiennent  surtout  éminemment  aux  premières  espèces,  con- 
nues sous  le  nom  de  gaielies. 

Quoique  le  nom  d'antilope  ait  une  tournure  grecque,  il 
n’est  point  employé  par  les  anciens  : on  trouve  seulement 
dans  l’ouvrage  des  Six  jours,  attribué  à Eustatbius,  qui 
vivoit  sous  Constantin  , le  nom  d’antolopos , pour  signifier 
un  animal  à longues  cornes  dentelées  en  scie-  Albert-le- 
grand  a désigné  depuis  le  même  animal  par  le  mot  de  calo- 
pus,  et  d'autres  écrivains  du  même  temps,  par  ceux  A’ana- 
lopos , à'antaplos  et  d'aptalos. 

Oesner  croit  que  c’est  le  même  dont  parle  la  lettre  non 
autlientique  d’Alexandre  à Aristote  sur  les  merveilles  'de 
l’Inde,  et  dont  les  longues  cornes  pointues  et  dentelées 
perçoient  les  boucliers  des  Macédoniens. 

Quoique  les  descriptions  que  nous  venons  de  rappeler, 
contiennent  quelques  faits  fabuleux,  il  est  assez  facile  de 
voir  qu’elles  tiroient  leur  origine  d'un  animal  réel,  savoir 
l’espèce  appelée  aujourd’hui  pasan , antilope  oryx,  ou  peut- 
être  de  l’algazel. 

fiochard  croit  que  ce  mot  antolopos  vient  du  copte  pan- 
tlialops,  qui  signifie  licorne.  Comme  le  pasan  est  très-vrai-, 
semblablement  l’animal  qui  a donné  lieu  au  récit  fabuleux 
de  la  licorne  et  de  l’oryx , la  conjecture  de  Boebard  s'ac- 
corderoit  assez  bien  avec  la  nôtre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  Ray  qui  a le  premier  employé  le 
nom  d’antilope  pour  désigner  une  des  espèces  qui  le  por- 
tent aujourd’hui,  et  c'est  Pallas  qui  en  a rendu  l’acception 
générique,  lorsqu’il  a séparé  ce  genre  de  celui  des  chèvres, 
avec  lequel  Linnæus  le  confondait. 

L’histoire  des  gazelles  était  fort  embrouillée  autrefois  ; 
BulTon  a commencé  à y mettre  de  l’ordre.  Allamand , For- 
ster  et  Pallas  ont  ajouté  plusieurs  espèces  à celles  que  Buffon 
avoit  déterminées.  Pallas  a fait  un  exarneb  général  des  es- 
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pèces,  et  en  a considérablement  rectifié  la  synonymie. 
Daubenton  u cherché  à les  diviser  en  plusieurs  genres , 
mais  avec  peu  de  succès.  Gmelin  a suivi  Pallas  , ajoutant 
seulement  quelques  espèces  souvent  peu  certaines , que  lui 
ont  fournies  Sehreber  et  Pennant.  Nous  n'avons  fait  que 
combiner  les  travaux  de  ces  dififérens  auteurs  de  la  manière 
qui  nous  a paru  la  plus  conforme  à la  vérité , et  surtout 
propre  à effacer  des  doubles  emplois,  qu'une  critique  in- 
atleiilive  leur  avoit  fait  commettre. 

Antilopes  à cornes  à double  courbure,  la  pointe  en  avant. 

La  Gazelle,  Antilope  dorcas,  Buif.  Schreb.  cclxix.  La 
Corinne,  Antilope  corinna,  Buff.  Schreb.  cclxxi.  Le  Kevel, 
Antilope  kevella , Buff.  Schreb.  cclxx  ; et  le  Tscbeirau , 
Antilope  subgulturosa , Petropr 

Nous  avouons  que  nous  ne  pouvons  apercevoir  dans  les 
descriptions  qu'on  a données  de  ces  animaux,  ni  dans  les 
individus  que  nous  avons  été  à portée  d’observer,  aucun 
caractère . suffisant  pour  en  faire  des  espèces  différentes  les 
unes  des  autres. 

La  gazelle  est  grande  comme  un  chevreuil,  et  en  a toute 
la  grâce  et  toute  la  légèreté.  Ses  cornes  sont  noirâtres , 
assez  grosses  , marquées  d'anneaux  saillans , se  recourbant 
en  arrière  et  s'écartant  en  dehors,  excepté  la  pointe,  qui 
se,  redresse  en  avant  en  forme  d'un  arc  de  grand  cercle, 
la;  cou  entier,  le  dos  et  la  face  externe  des  membres,  sont 
d’un  beau  fauve  clair;  le  dessous  du  corps,  la  face  interne 
des  membres  et  les  fesses,  sont  d'un  beau  blanc.  Sur  chaque 
flanc  est  une  bande  d'un  fauve  obscur  ou  d’un  brun  plu.s 
ou  moins  foncé.  La  tête  est  fauve , excepté  le  sommet  qui 
est  gris  clair,  et  une  bande  blanchâtre  de  chaque  câté, 
qui,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'œil,  se  rend  vers  les 
narines  : au  devant  de  chaque  œil  est  un  larmier,  comme 
dans  le  cerf.  Les  poignets,  vulgairement  dits  genoux, 
portent  chacun  une  petite  brosse  ou  touffe  de  poils  bruns. 
Les  oreilles  sont  grandes  d’un  gris  fauve  k leur  face  con- 
vexe, blanchâtres  à leur  base  en  devant,  noires  en  de- 
dans avec  trois  lignes  de  poils  blancs  - la  queue  est  courte 
et  bien  garnie,  de  poils  ; son  extrémité  est  noire.  Dans 
î jS 
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ohaqur  afin-  rsJ  une  poche  formée  par  un  repli  de  la  peau  , 
et  dont  les  parois  internes  produisent  une  matière  graisseuse  ' 
et  assrr.  fétide. 

Le  kevel  a les  cornes  un  peu  plus  longues  à proportion  > 
et  plas  compriniées  à leur  base  que  celles  de  la  gazelle  ; les 
anneaux  y sont  plus  nombreux,  et  la  pointe  seule  y re- 
vient en  avant  presque  subitement;  ses  yeux  et  ses  orbites 
sont  plus  grands;  il  lui  ressemble  du  reste  entièrement. 

La  Corinne  diffère  des  deux  autres  seulement  parce  que 
les  cornes  sont  beaucoup  plus  menues,  presque  droites,  et 
que  leurs  anneaux  sont  moins  apparens;  mais  il  y a des 
variétés  intermédiaires  à tous  ces  égards. 

La  gazelle  est  très-commune  en  Barbarie;  elle  se  répand 
xlepiiis  la  Syrie  et  l’.\rabie  jusqu'au  Sénégal.  On  en  voit 
dans  tous  ces  pays  des  trouf>es  innombrables  courir  dans 
les  campagnes;  lorsqu'on  s'en  approche,  elles  se  serrent 
les  unes  contre  les  autres,  et  présentent  les  cornes  de  tou- 
tes parts.  Quoique  timides , lorsqu'elles  sont  poussées  à 
bout^  elles  ont  encore  assez  de  forces  pour  blesser  dange- 
reusement avec  leurs  cornes  ; elles  ne  peuvent  cependant 
résister  aux  grands  quadrupèdes  carnassiers  , et  ce  sont 
elles  qui  sont  la  pâture  la  plus  ordinaire  du  lion  et  de  la 
panthère.  Les  Turcs  et  les  Arabes  les  chassent  avec  le  ' 
chien  -et  le  faucon  , ou  bien  avec  l'espèce  de  chat  sauvage 
appelé  oncf.  Im  chasse  au  faucon  est  surtout  l'amusement  ' 
des  gens  riches  en  Syrie  ; on  habitue  l'oiseau  à saisir  la  ga- 
zelle à la  gorge  , et  à lui  entamer  les  gros  vaisseaux  avec 
les  ongles.  On  prend  aussi  ces  animaux  en  vie  en  chassant 
dans  la  campagne  av'ec  quelque  individu  apprivoisé,  aux 
cornes  duquel  on  attache  des  cordes  qui  se  terminent  par 
des  nœuds  coulans.  Les  gazelles  sauvages , auxquelles  elles 
se  mêlent,  se  prennent  dans  ces  nœuds  par  les  cornes  ou 
par  les  pieds,  et  tombent  promptement.  , 

La  chair  des  gazelles  est  assez  bonne  et  tient  un  peu  de 
celle  du  chevreuil;  elles  ont  beaucoup  de^  graisse  en  été, 
et  maigrissent  en  hiver.  . 

Les  voyageurs  n’ont  rien  rapporté  sur  les  circonstances 
de  leur  propagation  et  de  leur  développement. 

Élien  a très-bien  décrit  les  gazelles  sous  le  nom  de  dor- 
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eas,  que  les  Grecs  plus  anciens  avoient  employé  pour  le 
chevreuil.  Leur  nom  de  gazelle  ett  arabe  : les  auteurs  de 
cette  nation  les  citent  sans  cesse  dans  leurs  écrits  comme 
des  symboles  de  douceur  et  des  modèles  de  grâces  et  de 
beauté.  Les  beaux  yeux  se  nomment  simplement  en  Orient, 
yeux  de  gazelle,  et  c’est  bien  avec  raison,  car  il  est  im- 
possible d’avoir  le  regard  à la  fois  plus  doux  et  plus  vif 
que  ce  charmant  animal. 

Le  kevel  et  la  Corinne  ont  été  rapportés  du  Sénégal  par 
Adaiison  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  leur  seule 
patrie.  Nous  avons  vu  à la  ménagerie  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  trois  individus  qui  ne  nous  ont  point  paru  dif- 
férons de  la  Corinne , et  qui  vénoient  de  la  Barbarie. 

L’un  d'eux  , que  nous  avons  observé  particulièrement, 
étoit  femelle  : il  étoit  âgé  de  dix-huit  mois  lorsqu’il  est  ar- 
rivé, et  en  a vécu  dix-huit  autres,  toujours  doux,  familier, 
caressant  tout  le  monde  ; il  lui  prenoit  seulement  des  ac- 
cès de  gatté,  dans  lesquels  il  sautoit  irrégulièrement  et 
blessoit  les  jambes  des  assistans  avec  ses  cornes.  Il  fai- 
soit  entendre  alors  un  petit  cri , assez  semblable  à celui 
d'un  lapin  blessé  -,  le  reste  du  temps  il  étoit  muet.  Pen- 
dant qu’il  a été  ici,  il  a mué  deux  fois,  mais  sans  au- 
cun changement  de  couleur;  ses  cornes  n’ont  pas  sensible- 
ment augmenté.  11  étoit  extrêmement  sobre;  une  livre  et 
demie,  soit  de  pain  , d’orge  ou  de  foin  , et  un  verre  d’eau, 
' lui  suftisuient  chaque  jour  ; la  plus  grande  prnprété  régnoit 
toujours  autour  de  lui  ; ses  excrémens  ressembloient  à ceux 
d'un  mouton  pour  lu  forme  et  pour  la  consistance  , mais 
ib  étuient  beaucoup  plus  petits. 

Le  tscheiran  ou  l’antilope  de  Perse  , que  Kæmpfer  a 
nommé  mal  à propos  ahu  , et  que  Güldenstædt  a décrit 
en  détail  sous  le  nom  d'anULope  subguUurosa,  ressemble  en- 
core tellement  au  kevel  qu’il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
croire  que  c'est  le  même  aniuial.  La  seule  différence  que 
cite  cet  auteur,  est  une  saillie  de  lu  grosseur  d’une  noisette, 
que  forme  le  larynx  au  devant  du  cou;  mais  cette  saillie, 
qui  èxiste  plus  .ou  moins  dans  toutes  les  gazelles , peut 
n'avoir  toute  s;^  grosseur  que  dans  certain  temps,  et  avoir 
par  conséquent  échappé  à ceux  qui  ont  décrit  le  kevel. 
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Cüldenslædl  dit  qii’oii  lui  a rapporte  que  la  femelle  du 
tschcïran  u'a  point  de  eprnes  ; cependant  Kænipfer  repré- 
sente lu  sienne  avec  des  cornes,  mais  fort  courtes. 

Le  Isehei'run  habite  depuis  la  Bucarie  jusqu'à  Constanti- 
nople i il  lie  done  par  une  chaîne  continue  les  pays  ha- 
bités par  la  gazelle  commune , et  ceux  qu’occupe  le  dseren 
ou  gazelle  goitreuse.  Ce  nom  de  tschcïran  est  turc. 

Le  DsEaEN  ou  l’Antilope  goItreuse,  Antilope  gutlu- 
rosa,  Pall.  Spic.  fasc.  12,  tabl.  2 et  3 ; Schreb.  cclxxv. 
Cette  antilope  est  d’une  forme  un  peu  plus  trapue  que  les 
gazelles  ; sa  taille  est  celle  d’un  daim.  Elle  se  distingue 
particulièrement  par  la  grosseur  de  son  larynx,  qui  forme 
tiue  saillie  très-visible  et  mobile  au  devant  du  cou  , sur- 
tout dans  le  mâle  adulte,  où  il  devient  presque  monstrueux. 
Le  inàle  a encore  un  sac  sous  le  ventre,  au  même  endroit 
que  le  musc,  niais  sans  y produire  de  matière  odorante.. 
Les  larmiers  sont  fort  petits.  Les  cornes  sont  noires  comme 
dans  la  gazelle  , et  non  jaunes  comme  dans  le  saïga  ; elles 
sont  moindres  à proportion  que  dojis  les  autres  espèces  i 1a 
femelle  n’en  a point.  La  couleur  de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
est  en  été  gris-fauve  en  dessus  et  blanche  en  dessous;  l’hi- 
ver ils  sont  grisâtres  et  paroissent  presque  blancs  de  loin  : 
les  genoux  n’ont  que  de  très-courts  bouquets  de  poils  et 
non  des  brosses  comme  les  gazelles. 

Cette  espèce  se  trouve  seulement  dans  le  pays  des  Mon- 
goles, dans  les  déserts  situés  entre  la  Chine  et  le  Thibet, 
et  dans  quelques  portions  de  la  Sibérie  orientale  : elle  n'est 
nulle  part  si  abondante  que  dans  le  grand  désert  sablon- 
neux de  Cobi.  ' 

En  général,  elle  évite  les  forêts  et  préfère  le  séjour  des 
plaines  arides,  sablonneuses  et  rocailleuses  ; elle  ne  craint 
pas  non  plus  les  montagnes,  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas 
couvertes  de  bois.  Elle  ya  par  troupes  plus  nombreuses  en 
automne  qu’en  été  ; elle  s’approche  des  habitations  en  hi- 
ver, et  on  la  voit  quelquefois  se  in  'ler  avec  le  bétail  do- 
mestique ; elle  préfère,  pour  se  nourrir,  les  plantes  douces 
aux  salées  ; son  agilité  égale  au  moins  celle  des  autres  ga- 
zelles , et  elle  ne  se  fatigue  pas  si  vite  que  le  saïga.  Lorsqu’elle 
est  poursuivie,  elle  fait  des  sauts  énormes.* 
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CcUe  antilope  goitreuse  entre  en  chaleur  beaucoup  plus 
tard  que  le  saïga,  et  ne  met  bas  qu’à  la  ini-Jiiin  ; ses  pe- 
tits sont  aussi  plus  long-temps  à croître,  mais  ils  s’apprivoi- 
sent tous  aussi  aisément , lorsqu’ils  sont  pris  jeunes. 

Lorsque  cet  animal  est  sauvage , il  craint  l’eau  au  point 
qu’il  se  laisse  prendre  ou  tuer  plutôt  que  de  s’y  jeter; 
mais  lorsqu’il  y tombe  par  hasard,  ou  que  dans  une  course 
rapide  il  s’y  précipite  d’une  berge  escarpée,  il  y nage  très- 
bien.  Elles  ont  la  même  horreur  pour  les  bois  , et  si  on 
les  y pousse  en  les  chassant,  elles  vont  se  heurter  contre 
les  arbres  et  ne  tardent  point  à s’y  faire  prendre. 

Les  Chinois  nomment  cette  antilope  hoang-yang  ; le  nom 
de  dseren  est  celui  que  lui  donnent  les  Mongoles  : trans- 
porté en  Turquie  et  en  Perse,  il  s’y  est  un  peu  altéré;  il 
a été  changé  en  dscheïrmn  et  en  jairan  ou  jarrain , et  appliqué  à 
la  gazelle  ordinaire  ou  à quelqu’une  de  ses  variétés,  car  le 
vrai  dseren  ne  se  trouve  point  en  Perse. 

Messerschmid  et  Ginelin  l’atné  en  ont  donné  de  bonnes 
notices,  que  Bufibn  a insérées  dans  son  Histoire  et  dans 
ses  Suppléinens;  mais  ayant  confondu  le  dseren  et  le  tscheï- 
ran,  il  a été  conduit  à une  foule  d’erreurs. 

D’abord  il  a rapporté  à notre  dseren  tout  ce  queOlearins 
et  d’autres  disent  du  tscheïran  ou  de  la  gazelle  de  Perse;  en- 
suite il  a donné  pour  appartenir  au  tscheïran  ou  dseren, 
une  corne  qu’il  avoit  trouvée  au  cabinet  du  roi,  et  qui 
n’est  ni  de  l'un  ni  de  l’autre,  mais  qui  vient  de  l'antilope 
bleue.  11  avoit  peut-être  été  conduit  à cette  erreur , parce 
que  Aldrovande  a fait  représenter  cette  même  corne  à la 
tête  de  son  chapitre  du  Bézoard  , et  que  Kæmpfer  attribue 
au  tscheïran  la  production  de  cette  fameuse  pierre. 

Enfin,  Allamand  ayant  trouvé  l’antilope  bleue  entière, 
l’a  décrite  sous  le  nom  de  tscheïran , quoiqu’il  aperçût  bien 
qu’elle  n’étoit  pas  le  véritable  tscheïran,  et  encore  moins  le 
dseren  ; et  cette  figure  a passé  sous  ce  nom  dans  les  Sup- 
'plémens,  tom.  6,  sans  aucune  observation  qui  puisse  faire 
remarquer  que  ce  n’est  pas  l'espèce  dont  elle  accompagne 
l'histoire. 

Le  S.ù'gs,  Antilope  saiga,  Fall.  Spic.  zool.  t.  i et  3.  Le 
saïga  est  la  seule  vraie  gazelle  qui  habite  en  Europe,  cac 
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nous  verrons  que  le  chamois  s’écarte  déià  beaucoup  de  ce 
ccnre.  Les  cornes  du  saïga  sont  semblables  , pour  la  forme, 

I celles  de  la  gaiclle  commune  , mais  leur  couleur  est  ,au- 
nAtre,  et  leur  substance  demi-transparente  au  point  quon 
peut  les  employer  pour  faire  de»  lanternes,  et  qu  elles  sont 
[rés-recherchées  à la  Chine  pour  cet  usage  H est  grand 
comme  un  daim,  mais  il  a le  corps  moins  élégant  et  plus 
trapu  que  les  cerfs  et  les  gatelle»  ordinaire»  : sa  couleur 
est'fauve  sur  le  corps  et  sur  les  flancs,  et  blanche  sous  e 
ventre  : son  poil  d’hiver  est  plus  long  que  celui  d ete,  et 
d’un  gris  qui  paroît  blanchâtre  de  loin.  Un  caractère  parti- 
culier à cette  espèce  est  la  grosseur  et  la  forme  bombée 
de  Aon  nei,  et  ses  narines  larges  et  ouvertes,  surtout  quand 
l’animal  court.  Ce  ncr.  est  entièrement  cartilagineux  , ses 
0»  propres  et  son  vomer  ne  s’ossifiant  jamais  entièrement. 
Cette  saillie  du  nci  fait  que  l’animal  ne  paît  qu  en  rétro- 
gradant ou  en  saisissant  l’herbe  par  le  cftté.  La  femelle  se 
disüngue  du  mâle,  parce  qu’elle  a le  poil  plus  doux  et 
qu’elle  manque  de  cornes.  Le»  mâles  même  varient  singn- 
lièrement  par  le  nombre  des  corne»  : on  en  trouve  quel- 
quefois qui  n’en  ont  qu’une,  et  d’autres  qui  en  ont  trois. 

Le  saïga  habite  une  espèce  de  terrain  borné  a 1 Occident 
par  le»  régions  peuplées  et  cultivée»  de  la  Pologne  et  de 
la  petite  Russie,  au  Midi  par  le»  mont»  Crapachs,  1e  Ua- 
nube,  la  mer  Noire,  le  Caucase,  la  mer  Caspienne  et  celle 
d’Aral;  à l’Orient  par  l’irtich,  l’Ob  et  le»  monts  Altaï, 
et  vers  le  Septentrion  par  le  froid , qui  le  retient  toujours  en- 
deçà  du  56.*  degré,  et  quelquefois  bien  plus  bas.  Presque 
tout  ce  pays  est  aride , découvert,  sablonneux  et  salé  , on 
n’y  voit  que  de»  absynthes , de»  arones  , des  armoise» , de» 
arroches,  et  d’autres  plantes  âcre»  ou  salée»,  qui  font  la 
nourriture  principale  du  saïga,  et  dont  plusieurs  conservent 
leur  verdure  en  hiver.  Ces  herbes  donnent  à sa  chair  une 
odeur  désagréable  ; elle  est  cependant  mangeable  en  hiver, 
mais  on  la  rejette  en  été  à cause  des  larves  d’œstres,  dont 
elle  fourmille.  11  recherche  aussi  beaucoup  le  sel  et  les 
sources  salées.  ^ 

Les  saïgas  sont  des  animaux  sociables  et  voyageu  s 
se  rassemblent  vers  l’automne  en  grands  troupeaux , quel- 
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«fueFois  de  dix  mille,  pour  se  rendre  dans  les  déserts  plus, 
inéridionaax  ; mais  ils  reviennent  au  printemps,  isolés  ou 
par  petites  troupes;  ils  ne  s’éloignent  point  des  eaux,  et 
les  sentiers  par  lesquels  ils  vont  boire,  sont  toujours  très- 
battus.  On  tes  voit  rarement  seub,  et  pendant  que  la  troupe 
dort,  il  en  reste  toujours  quelques-uns  qui  font  la  garde; 
cet  instinct  se  conserve  même  parmi  les  saïgas  domestiques. 

Ce  sont  des  animaux  foibles  et  sans  résistance  , qui  voient 
mal  pendant  le  grand  jour;  et  quoiqu’ils  soient  fort  rapi- 
des à la  course,  ils  se  fatiguent  très-vite  malgré  la  gran- 
deur de  leurs  narines  et  de  leur  larynx,  qui  seiubleroient 
devoir  les  favoriser;  enfin  ils  sont  d’un  tempérament  si  dé- 
bile que  la  moindre  blessure  les  fait  périr. 

Le  temps  du  rut  tombe  à la  fin  de  Novembre  : les  miles 
alors  répandent  une  forte  odeur  de  musc;  ils  se  battent 
pour  leurs  femelles , et  le  plus  fort  cha.ssc  tous  les  autres 
et  s'empare  pour  lui  seul  de  toutes  les  femelles  de  la  troupe, 
qu’il  mène  vers  le  Midi  et  qu’il  garde  et  retient  ensemble 
avec  la  plus  grande  jalousie.  Il  montre  aussi  à cette  époque 
du  courage  pour  les  défendre  contre  les  loups  et  les  renards. 
Les  Busses  prétendent  qu’il  s’accouple  jusqu’à  vingt  fois 
de  suite,  et  qu’il  reste  pendant  vingt-quatre  heures  comme 
demi-mort,  mais  qu’il  se  rétablit  en  mangeant  d’une  cer- 
taine plante.  Ce  sont  là  sans  doute  autant  de  contes  popu- 
laires. Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  Mai,  le  plus 
souvent  un  seul  petit.  Les  miles  croissent  beaucoup  plus 
vite  que  les  femelles  ; ils  ont  des  vestiges  de  cornes  dès  le 
premier  mois.  On  les  élève  assez  aisément  en  domesticité; 
mais  lorsqu’on  les  prend  vieux,  ils  restent  toujours  farouches 
et  refusent  de  manger.  Les  saïgas  domestiques  vont  librement 
à la  campagne  sans  se  joindre  aux  sauvages  ; ils  reconnois- 
sent  la  voix  de  leur  niaitrc  et  le  flattent.  Ils  ne  prennent 
dans  le  foin  que  les  feuilles  des  herbes  et  rejettent  les  gra- 
mens  ; ils  refusent  aussi  les  pousses  d’arbustes. 

Ces  animaux  plongent  leur  museau  entier  dans  l’eau 
lorsqu’ils  veulent  boire,  et  c’est  par  leurs  narines  qu’ils 
en  prennent  la  plus  grande  partie , comme  l’avoit  déjà 
remarqué  Strabon;  mais  ils  ne  peuvent  pas  y en  garder, 
comme  il  l’a  cru.  Ils  sont  fort  sujets  à une  espèce  parti- 
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culicre  d'frstres,  qui  se  logent  dans  leurpeau,età  des  hy- 
datides,  qui  s’attachent  à leurs  intestins.  Les  aigles  et  les 
luiips  sont  leurs  ennemis  les  plus  dangereux. 

Les  anciens  ont  connu  le  saïga.  Strabnn  l'indique  asses 
bien  sous  le  nom  de  colus  ; quant  aux  modernes,  les  idées 
qu'ils  en  ont  eues  ont  été  assez  confuses  jusqu'à  Pallas  , > 
qui  en  a donné  une  histoire  complète,  dont  nous  avons 
extrait  cet  article. 

L'Antii.ofea  BOURSE  OU  SpBtNG-BOCK,  Antilope  tuchort , 
Forst.  Ap. , Schreb.  272.  Cette  gazelle  présente  la  même 
courbure.de  cornes,  et  presque  la  même  distribution  de 
couleurs  que  la  commune  ; mais  elle  s'en  distingue  d’abord 
par  une  grande  raie  blanche,  qui  occupe  la  partie  posté» 
rieure  du  dos  , et  qui  est  formée  pur  de  longs  poils  , qui 
s'écartent  quand  l'animal  saute  , et  rendent  alors  cette 
raie  beaucoup  plus  large;  c’est  que  la  peau  forme  à cet 
endroit  un  repli,  que  le  pannicule  charnu  développe  lors» 
qu’il  se  contracte  par  l'eBbrt  du  saut.  ’ 

L’antilope  à bourse  est  d'un  tiers  plus  grande  que  la  ga- 
zelle commune,  et  a le  corps  plus  trapu.  Les  cornes  du 
mAle  sont  beaucoup  plus  grosses  à proportion  de  leur  Ion* 
gucur  que  celles  de  la  gazelle  ; mais  celles  de  la  femelle  sont 
menues  comme  dans  la  Corinne  : la  queue  de  celle-ci  est  aussi 
plus  longue,  blanche  et  terminée  par  un  flocon  noir;  sa 
tête  est  presque  toute  blanche  avec  une  ligne  latérale  noire.  , - 

Cette  espèce  est  très-nombreuse  dans  les  environs  du  Cap  ; 
on  en  voit  quelquefois  des  milliers  qui  se  rendent  ensemble 
d’une  contrée  dans  une  autre,  surtout  lorsque  la  sécheresse 
les  y force.  Ces  troupes  sont , comme  on  l’imagine  bien , 
suivies  de  nombreux  animaux  carnassiers,  tels  que  lions, 
panthères,  hyènes,  qui  en  dévorent  des  quantités.  Les  pre- 
miers rangs  de  ces  immenses  troupeaux  sont  bien  nourris  ; 
mais  les  derniers,  qui  trouvent  tout  brouté  et  qui  sont 
obligés  d’arracher  les  racines  pour  vivre  , sont  maigres 
et  affamés.  Ainsi  rassemblées , ces  antilopes  ne  marquent 
aucune  crainte , et  il  faut  les  frapper  pour  se  frayer  un 
chemin  au  travers  de  leur  troupe  ; elles  font  cercle  et 
menacent  des  cornes  ceux  qui  les  attaquent.  Elles  s’appri- 
voisent aisément  en  captivité.  On  leur  attribue  quelque 
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prévoyance  des  mauvais  temps,  qu’elles  présagent  par  des 
sauts  et  des  bonds  plus  multipliés  qu'à  l’ordinaire  : c’est 
sans  doute  à cette  habitude  qu’elle  a dû  le  nom  de  spring- 
toek  ou  chèvre  sautante  , que  lui  ont  donné  les  colons 
hollandois.  Ils  l’appellent  encore,  à cause  de  sa  beauté, 
pronk-bock  ou  chèvre  de  parade,  et  à cause  de  ses  migra- 
tions, chèvre  de  passage. 

Les  deux  sexes  sont  cornus  ; mais  la  grandeur  et  la  cour- 
bure des  cornes  varient  selon  l’àge  et  le  sexe. 

C’est  à Gordon,  à Allamand  et  à Forsier,  qu’on  est  ’ 
redevable  de  la  première  connoissance  de  cette  espèce. 
Vosmaér  l'a  ensuite  décrite  en  détail  d’après  un  individu 
qui  a vécu  à la  ménagerie  du  stathoudcr  ; nous  ne  savons  pas 
pourquoi  Gmelin  ne  l’a  point  admise  dans  son  énumération. 

Le  KLip-spaiNCEa  ou  Sauteux  de  eocheks  , Antilope 
oreotragus,  Forst.  Ap.  Schr.  269.  Cette  espèce,  nommée 
kainsi  par  les  Hottentots , a été  indiquée  par  Kolbe  et  dé- 
crite par  Forster.  BufT.  suppl.  6,  pl.  22. 

Elle  est  grande  comme  une  chèvre , mais  plus  haute  sur 
ses  jambes;  tout  le  corps  est  d’un  fauve  jaunâtre,  excepté 
le  tour  des  yeux  et  des  lèvres,  qui  est  noirâtre,  et  les  jam- 
bes et  les  oreilles,  qui  sont  blanchâtres  : les  cornes  sont 
petites,  menues  et  presque  droites;  elles  manquent  à la 
femelle.  Le  sauteur  mérite  son  nom  , car  il  va  dans  les 
rochers  avec  autant  de  vitesse  et  d’adresse  que  le  chamois 
d’Europe  ; son  sabot,  au  lieu  d’étre  pointu  comme  celui 
des  autres  antilopes,  est  arrondi  par  le  bout;  et  comme  en 
courant  il  n’appuie  que  la  pointe  et  non  le  talon , son 
empreinte  est  très-reconnoissable.  La  figure  que  Schreber 
en  donne  est  mal  à propos  revêtue  d’une  teinte  verdâtre. 

, Sa  chair  est  bonne  à manger,  et  son  poil,  qui  tombe 
aisément,  s’emploie  pour  faire  des  matelas.  Au  rapport  de 
Levaillant,  ce  poil  est  plat  et  rude;  il  suffit  de  frotter  et 
même  de  toucher  l’animal  pour  l’épiler,  et  il  est  par  con- 
séquent impossible  d’en  conserver  la  fourrure  ; il  est  encore 
si  fragile  qu’on  le  rompt  en  le  tordant  un  peu. 

Gmelin  n'a  pas  non  plus  rangé  eette  espèce  dans  son  ca- 
talogue des  antilopes. 

Antilope  rouapRE,  Antilope  pjgarga,  Sc)\reh-  273.  C’est 
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une  CÎ65  plus  belles  antilopes  : sa  grandeur  ^gale  ou  surpasse 
uiênie  celle  du  cerf  ; ses  cornes  sont  semblables  à celles 
de  la  gazelle  commune , mais  elles  sont  plus  grosses  à pro- 
portion, et  les  anneaux,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  en 
sont  beaucoup  plus  saillans.  La  couleur  de  son  cou  et  de  sa 
tête  est  un  brun  bai,  si  vif  qu'il  ressemble  presque  à la 
couleur  du  sang;  mais  tout  le  chanfrein  est  occupé  par  une 
large  bande  blanche  , qui  se  rétrécit  entre  les  cornes.  Le 
dns  est  d’une  couleur  singulière  , comme  d'un  brun  bai 
qui  auroit  été  glacé  de  blanchâtre;  une  large  bande  brune 
sépare  cette  couleur  d’avec  le  blanc  du  ventre , et  s’étend 
sur  la  face  extérieure  des  cuisses  ; leur  face  interne,  le 
ventre  et  les  fesses,  sont  d’un  beau  blanc  : cette  dernière 
couleur  est  surtout  fort  large  sur  les  fesses,  où  elle  s’élève 
jusqu’au-dessus  de  la  racine  de  la  queue. 

Cette  espèce  a été  gravée  dans  la  traduction  hollandoise 
de  Linnæus  par  Houttuyn , d’après  un  dessin  fait  au  Cap 
par  lluriuan.  Houttuyn  l’avoit  eonfondue  avec  l’antilope 
cervicapra.  Pallas  la  décrivit  ensuite  sur  des  peaux  qu’il 
vit  en  Hollande,  et  fut  très -long- temps  à en  débrouiller 
la  nomenclature  ; car  il  l’avoit  d’abord  nommée  dorcas, 
ensuite  il  l’avoit  confondue  avec  le  tscheiran.  Bufibn  ne  l'a 
pas  connue. 

Nous  avons  aujourd’hui  au  Muséum  une  peau  bourrée  , 
absolument  conforme  à la  description  de  Pallas  ; nous  y 
possédons  aussi  des  cornes  semblables , mais  encore  plus 
grosses;  elles  indiquent  sans  doute  une  variété  de  sexe. 

Le  Kob,  Antilope  lob,  et  la  LehwiIc  , Antilope  lenvia. 

On  ne  connoit  la  première  de  ces  gazelles  que  par  sa  tête 
décharnée  et  par  ses  cornes  rapportées  par  Adanson  du 
Sénégal,  où  l’animal  qui  les  porte  est  nommé  par  les  Fran-  . ^ 
çois  petite  vache  brune.  V.  BulT.  12 , pl.  3a,  f.  i. 

Les  cornes  diffèrent  de  celles  des  gazelles  ordinaires , parce 
que  leur  convexité  de  la  base  est  presque  nulle , en  sorte 
qu’elles  paroissent  n’avoir  qu’une  seule  courbure , concave 
en  avant.  On  y voit  sept  ou  huit  demi-anneaux  saillans  à 
la  face  antérieure  et  interne  : la  moitié  supérieure  est 
lisse , leur  longueur  est  d’un  pied.  La  tête  du  kob  ne 
paroit  point  avoir  eu  de  larmiers.  Adanson  n’a  point  donné 
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de  description  de  ranimai.  Tallas  l'a  pris  d’abord  pour  la 
chèvre  bleue;  il  a cru  ensuite  le  retrouver  dans  la  lerwée 
ou  Jish-lall  de  Shaw,  mais  il  ne  donne  aucune  preuve  de 
cette  conjecture.  Shaw  se  borne  à dire  que  la  lerwée  est 
grande  cuuiine  une  genisse  d’un  au;  qu’elle  a le  corps  plus 
rond , une  toulTe  de  poil  de  la  longueur  de  cinq  pouces  sur 
les  genoux  , et  uae  autre  à la  nuque  dans  l’espace  d’un 
pied  ; que  sa  couleur  est  rousse  et  ses  cornes  cannelées  et 
courbées  en  arrière , comme  celles  des  chèvres  : ce  dernier 
point  exclut  absolument  le  kob. 

En  examinant  la  copie  qu’Aldrovande  a donnée  du  dama 
de  Cajus  , on  serait  tenté  d’y  reconnoftre  les  cornes  du 
kob  ; mais  en  consultant  la  ligure  originale , on  voit  que 
les  anneaux  de  celle  d’Aldrovande  y sont  ajoutés  par  le 
copiste. 

Biiffon  a ensuite  cherché  à rapprocher  le  kob  et  le  koba 
du  bubale,  mais  ces  animaux  n’ont  point  de  rapport. 

Le  Kob.s,  Antilope  senegalensù.  On  ne  connoit  aussi  le 
koba  que  par  ses  cornes  également  venues  du  Sénégal , 
où  nos  François  le  nomment  grande  vache  brune.  V.  BuiT. 

13,  pl.  3s  , f.  3. 

Ces  cornes  ont  la  même  double  courbure  que  celles  de 
la  gazelle;  mais  elles  sont  du  double  .plus  longues.  On  y 
remarque  dix-sept  anneaux , et  leur  quart  supérieur  est 
lisse.  Le  koba,  ù en  juger  par  son  crâne,  doit  approcher 
de  la  taille  du  cerf.  Pallas  l’a  cru  le  même  que  l’antilope 
pourpre.  Pennant  parait  l’avoir  confondu  avec  le  caama  ; 
Buifon  lui-même  a donné,  d’après  Forster,  dans  cette  der- 
nière opinion  ; mais  elle  n’en  est  pas  moins  erronée. 

L’Antilope  proprement  dite.  Antilope  cervicapra,  Pall. 
Spic.,  Buff. , Schreb.  268.  I.es  cornes  ont  une  triple  cour- 
bure et  se  contournent  en  même  temps  sur  elles -mêmes 
en  spirale  , de  manière  qu’elles  représentent  ensemble 
une  double  lyre  ; les  anneaux  y sont  aussi  beaucoup 
mieux  marqués  : du  reste , elle  ressemble  à la  gazelle 
par  la  forme,  par  les  larmiers,  qui  sont  même  encore 
plus  grands,  par  les  brasses  des  genoux,  et  même  par 
la  distribution  des  couleurs.  Tout  le  dessus  du  corps  est 
d’un  brun  fauve , le  dessous  est  blanchâtre.  Le  tour  des 
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yeux  est  blanc;  la  queue  courte,  noire  dessus  et  blanche 
dessous. 

La  femelle  diCTère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  de 
cornes  et  par  une  bande  blanche  qui  lui  vient  à l’àge 
de  six  ans  de  chaque  côté  de  l'épine  du  dus.  Cette 
antilope  est  presque  aussi  grande  qu'un  daim.  11  paroit 
qu'elle  se  trouve  en  Barbarie  et  dans  les  Indes;  du  moins 
est -il  certain  qu’on  en  a amené  plusieurs  du  Bengale  à 
la  ménagerie  du  stathouder,  et  que  les  faquirs  indiens  se 
font  avec  leurs  cornes,  jointes  par  les  bases,  une  espèce 
d’arme  offensive , dont  ils  se  servent  comme  d’un  bâton  à 
deux  bouts.  Peut-être  est-il  moins  sûr  que  la  lidmée  de 
Shaw  soit  de  la  même  espèce  ; et  c'est  cependant  le  seul 
faitqui  prouveroit  que  l’antilope  vive  en  Afrique.  Cetauteur 
se  borne  en  effet  à dire  que  sa  lidmée  a les  cornes  lon- 
gues de  deux  pieds,  et  que  du  reste  elle  ressemble  à la 
gazelle.  Thévenot  et  Mandelslohe  ont  bien  décrit  l’antilope 
comme  un  animal  indien.  On  ignore  quelles  sont  ses  ha- 
bitudes dans  sou  pays  natal.  Des  antilopes  ont  vécu  et  mul- 
tiplié en  Hollande  pendant  plusieurs  années  : on  les  tenoit 
avec  des  axis,  et  elles  vivoient  paisiblement  avec  eux.  Les 
mâles étoient un  peu  sauvages,  mais  les  femelles  devenoient 
fort  familières.  Tous  les  individus  se  tenoient  ensemble  et 
marchoient  lentement  d’abord,  ensuite  par  petits  bonds, 
et  finissoient  par  courir  et  sauter  comme  des  cerfs.  11  n’y 
a point  de  temps  marqué  pour  l’accouplement  ; la  femelle 
porte  neuf  mois  et  ne  fait  qu’un  petit.  Celui-ci  reste  cou- 
ché pendant  huit  jours,  après  quoi  il  accompagne  la  troupe; 
il  est  trois  ans  à croître,  et  ce  n’est  qu’au  bout  de  ce  temps 
qu'il  peut  engendrer.  Les  premiers  vestiges  des  cornes  pa- 
roissent  à sept  mois;  elles  forment  deux  tours  de  spire,  et 
portent  douze  anneaux  à trois  ans  ; elles  croissent  fort  len- 
tement 

Buffon  a pensé  que  c'étoit  ici  le  strepsiceros  des  anciens  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  plus  de  preuves  en  faveur  de 
cette  espèce  que  de  beaucoup  d’autres;  et,  comme  le  dit 
Pallas,  ses  cornes  ne  ressemblent  pas  autant  à des  lyres 
que  celles  des  gazelles  communes.  Voyez  Aodax. 
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Antilopes  à courbure  simple  ou  nulle  ^ pointe  en  ar- 
rière ou  en  dedans. 

Le  Fasan  ou  Chamois  do  Caf  , ou  plutôt  FAntilope  a 
coiiNEs  DROITES,  AntUopc  otyx , Buff. -,  I’Alcazf.1,  Antilope 
gaze  lia  , et  le  Leocoryx,  Antilope  leucoiyx.  On  conserve 
depuis  long-temps  dans  les  cabinets  deux  sortes  de  cornes 
fort  singulières;  elles  sont  très-longues,  fortaiguè's,  noires, 
lisses  et  marquées  , vers  leur  tiers  inférieur,  d'anneaux 
saillans  et  obliques,  comme  ceux  qu’on  voit  aux  cornes  des 
autres  gazelles.  Ces  cornes  n’ont  entre  elles  d’autre  diffé- 
rence sensible  que  celle-ci , c’est  que  les  unes  lont  abso- 
lument droites,  et  les  autres  uniformément  arquées  dans 
toute  leur  longueur. 

Gesner  et  Aldrovande  ont  fait  représenter  celles  qui  sont 
arquées  ; et  un  médecin  allemand,  nommé  Major,  a avancé, 
sans  aucune  preuve  , que  l’animal  qui  les  porte  est  le 
même  dans  les  intestins  duquel  on  trouve  le  bézoard.  Ray 
a décrit  le  premier,  mais  très-sommairement,  l’animal  qui 
porte  les  cornes  droites  sous  le  nom  de  gazelle  des  Indes. 

Buffon  a donné  la  figure  des  deux  sortes  de  cornes , et 
appliquant  aux  droites  ce  que  Major  avoit  dit  des  arquées, 
il  a jugé  qu’elles  provenoient  de  l’animal  du  bézoard. 
Or  Ka'tnpfer  dit  que  l’animal  du  bézoard  se  nomme  en 
Perse  paseng  : Buffon  a donc  transporté  ce  nom  de  paseng 
ou  pasan  à l’antilope  à cornes  droites;  et  cependant  ce  pa- 
seng, bien  décrit  et  figuré  par  Kæmpfer,  est  une  chèvre 
barbue  , dont  les  cornés  ne  sont  rien  moins  que  droites. 
Quant  aux  cornes  arquées  , il  a cru  les  retrouver  dans 
ce  que  Bélon  et  Frosper  Alpin  disent  de  celles  de  la  ga- 
zelle d'Fgypte  ; en  conséquence  il  a donné  le  nom  d’algazel 
à l’animal  qui  porte  ces  longues  cornes  arquées  , en  quoi 
il  a clé  suivi  par  Pallas  et  Gmelin.  Il  est  cependant  bien 
certain  que  Bélon  n'a  voulu  parler  que  de  la  gazelle  com- 
mune; et  quoique  la  figure  de  Frosper  Alpin  semble  avoir 
des  cornes  pareilles  à celles  qui  nous  occupent,  il  est  en- 
core bien  certain  que  cette  mauvaise  figure  ne  représente 
point  un  animal  qui  se  trouve  aujourd’hui  en  Égypte.  En- 
fin Pallas  ayant  trouvé  dans  le  cabinet  de  l’académie  de 
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Pétersbourg  une  corne  droite,  mais  plus  niiiicc  que  celles 
que  l'on  voit  communément,  n anneaux  plus  saillans,  plus 
nombreux  et  non  obliques,  et  ayant  lu  dans  le  père  Vin- 
cent Marie  qu'il  y a près  de  Mascate  un  animal  semblable 
à un  cerf,  mais  blanc  comme  une  hermine,  dont  les  cornes 
droites  et  longues  de  trois  ou  quatre  palmes  sont  noueuses  et 
semblent  tournées  comme  des  poulies,  il  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  la  l'espèce  dont  cette  corne  provenoit,  et  il  l'a  pla- 
cée dans  le  système  sous  le  nom  de  leucoryx. 

Voilà  sur  quelles  conjectures  on  a établi  ces  trois  espèces, 
d’animaux,  et  pourquoi  on  leur  a assigné  à chacun  un  pays 
natal  et  due  histoire  particulière. 

Nous  ne  voyons  absolument  rien  de  prouvé  dans  ce  qu’on 
dit  de  l’algazel , et  son  histoire  est  encore  toute  entière  à 
faire. 

Celle  du  leucoryx  nous  parolt  au  moins  douteuse,  car 
quoique  Peniiant  ait  trouvé  un  dessin  d’un  animal  à poil 
blanc  et  à cornes  droites,  fait  en  Perse,  et  qu’il  rapporte 
au  leucoryx,  ce  dessin  ne  nous  paroft  représenter  qu'une 
variété  de  l’oryx  ordinaire  ou  pasan  de  Buffon.  Heureu- 
sement l’histoire  de  ce  pasan  est  aujourd'hui  devenue  plus 
certaine  ; nous  la  devons  aux  Hollandois.  Elle  se  trouve 
absolument  contraire  à ce  que  les  combinaisons  érudites 
de  Buffon  avoient,  pour  ainsi  dire,  créé;  ce  qui  doit  nous 
mettre  en  garde  contre  ces  tours  de  force  où  l’on  cherche 
à suppléer  aux  faits  par  des  tissus  de  conjectures  plus  ou 
moins  ingénieuses. 

Ces  cornes  droites  viennent  donc  d’un  animal  qui  habite 
nu  nord  du  cap  de  Bonne  - Espérance  , et  que  les  colons 
hollandois  nomment  chamois  du  Cap.  Il  a quatre  pieds  de 
hauteur  au  garrot,  c’est-à-dire,  qu’il  est  plus  grand  qu’un 
cerf,  et  ses  cornes  en  ont  trois  de  longueur;  ce  sont  des 
armes  très-dangereuses  lorsque  l’animal  est  irrité  : la  fe- 
melle en  porte  aussi,  mais  moindres  que  celles  du  mâle. 
Le  poil  est  d'un  cendré  bleuâtre;  la  tête  est  blanche,  avec 
un  dessin  bizarre  composé  de  taches  et  de  lignes  d’un  noie 
plus  ou  moins  foncé.  Une  bande  noirâtre  règne  le  long 
du  dos,  et  une  autre  sur  chaque  flanc.  On  voit  sur  les 
épaules  et  sur  les  cuisses  une  tache  marron  foncé  : le  ven- 
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tre  et  les  jambes  sont  blanchâtres;  la  queue  est  assez  longue 
et  garnie  dq  poils  noirâtres.  Une  particularité  remarquable 
est  que  le  poil  qui  règne  sur  l’épine  du  dos , est  dirigé 
vers  la  tête,  chose  contraire  à ce  qu’on  voit  dans  la  plu- 
part des  animaux.  , 

Les  sabots,  plus  longs  à proportion  que  ceux  des  gazelles 
de  plaine,  font  croire  que  cette  espèce  fréquente  les  lieux 
escarpés;  et  c’est  sans  doute  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  chamois  ; elle  ne  va  point  en  troupes , mais  seule- 
ment par  paires. 

Cet  animal  est  assez  rare  aux  environs  du  Cap  ; on  ne 
sait  pas  jusqu’où  il  s’en  trouve  dans  l’intérieur  de  l'Afrique. 
Si  le  prétendu  leucoryx  de  Pennant  est  vraiment  une  va- 
riété, et  s’il  n’a  pas  été  amené  en  Perse  par  quelque  Arabe 
qui  l’aura  tiré  d’Abyssinie  , il  faudra  croire  que  l’espèce 
de  l’oryx  existe  aussi  en  Asie  ; mais  nous  avouons  que 
nous  en  doutons  encore  beaucoup.  La  gazelle  d’Hasselquist, 
que  Cmclin  rapporte  à l’algazel,  n'est  qu’une  gazelle  or- 
dinaire. 

Ce  nom  d’oryx,  qui  a été  appliqué  à celte  espèce  par 
Pallas  , étoit  trè.s-célèbre  chez  les  anciens  ; mais  ils  n’ont 
pas  tous  eu  des  idées  bien  justes  de  l'aninial  qu'il  désignoit. 
Aristote,  qui  ne  le  connoissoit  que  par  ouï-dire,  le  décrit 
comme  ayant  le  pied  fourchu  et  une  seule  corne.  Pline  ré- 
pète cette  description;  et,  dans  un  autre  endroit,  il  dit 
qu’il  a le  poil  à rebours  des  autres  animaux. 

Oppien  en  parle  avec  plus  de  détail  ; il  le  représente 
comme  grand  et  féroce.  Son  poil  est  blanc,  dit-il,  excepté 
ses  joues,  qui  sont  noires;  ses  cornes  sont  élevées,  très- 
aigues  et  plus  dures  que  le  fer  : il  s’en  sert  avec  avantage 
pour  combattre  les  animaux  les  plus  robustes. 

En  supposant  un  peu  d’exagération  dans  la  description 
poétique  d’Oppien  , il  est  facile  de  reconnoître  dans  ces 
différens  traits  notre  antilope  à cornes  droites,  surtout  sa 
variété  blanche. 

L'oryx  d’Aristote  sera  un  individu  qui  avoit  perdu  par 
accident  une  de  ses  cornes,  ou  n’en  avoit  jamais  eu  qu’une 
seule,  comme  il  arrive  à d’autres  antilopes  et  notamment 
au  saïga. 


Ce  qu'on  dit  des  usages  des  cornes  de  l'oryx  s'accorde 
assez  avec  les  formes  de  celles  de  notre  antilope.  Héro- 
dote rapporte  qu’on  en  faisoit  des  branches  d'instrumens  de 
musique  i Strabon  , que  certains  peuples  d’Afrique  s’en  ser- 
voient  comme  d’armes  olTensives  , et  I..arapride  , qu’on 
en  pouvoit  percer  même  un  éléphant. 

Les  Romains  virent  l’oryx  dans  leurs  jeux.  Martial  en 
fait  mention. 

L'.sntilovk  bleue,  Antilope  Uucophœa,  ButT.  Suppl.  6, 
sous  le  nom  de  Tseïran,  Schreb.  378.  Sa  taille  surpasse 
quelquefois  celle  du  cerf  ; son  pelage  est  d’un  cendré  légè- 
rement bleuitre , excepté  le  ventre , le  bout  de  la  queue 
et  une  tache  au  devant  de  chaque  œil , qui  sont  blancs  ; 
la  queue  est  courte  ; ses  cornes  , longues  d’un  pied  eX 
demi  et  légèrement  comprimées,  n’ont  qu'une  seule  cour- 
bure uniforme  et  en  arrière  ; elles  existent  dans  les  deux 
sexes  et  ont  environ  vingt  anneaux  : les  genoux  n’ont 
point  de  bro.sse.'!. 

Cette  antilope  habite  au  Cap  , où  les  colons  hollandois 
lui  ont  donné  le  nom  de  chèvre  bleue.  Kulbe  prétend 
qu'en  vie  elle  est  d'un  beau  bleu  céleste,  qui  devient  terne 
après  la  mort. 

C’est  elle  qu'.'MIamand  et  Buffon  ont  fuit  représenter 
sons  le  nom  de  tseïran,  qui  ne  lui  appartient  point  du  tout. 

Aldrovande  en  avoit  fait  figurer  une  corne  qu’il  attri- 
buoit  à la  chèvre  du  bézoard. 

Nous  avons  au  Muséum  une  corne  semblable  à celles  de 
la  figure  de  la  chèvre  bleue,  donnée  par  Allamand  sous 
le  nom  de  tseïran  j elle  a trois  pieds  deux  pouces  de  long 
et  près  de  cinquante  anneaux. 

L.v  Grimm,  Antilope  grimmia,  Pall.  Spic. , Buff.  Suppl., 
Schreb.  260,  charmante  petite  gazelle  à peine  haute  d’un 
pied,  ainsi  nomniée  d’après  celui  qui  l’a  décrite  le  premier. 
Son  caractère  distinctif  est  un  petit  bouquet  de  poil 
saillant  sur  le  front.  Le  mâle  a deux  petites  cornes  droi- 
tes, un  peu  comprimées,  annelées  h la  base,  et  presque 
horizontalement  dirigées  en  arrière  , dont  la  femelle  est 
privée.  L’un  et  l’autre  sexe  ont  de  très-grands  larmiers, 
lin  poil  brun  foncé  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  uni; 


ligne  iioiee  sur  le  chanfrein  , -sur  la  queue  et  sur  chaque 
jumbc  la  queue  est  fort  courte.  > 

Ce  joli  animal  habite  la  Guinéë,  le  Congo  et  les  envi- 
rons du  cap  de  Bonne-Espérancc.  Il  est  timide  ; le  bruit, 
le  tonnerre  l’elfraient)  et  il  marque  son  épouvante  en^ 
soufflant  par  les  narines.  En  esclavage  il  s'apprivoise  aisé- 
ment et  aime  beaucoup  la  propreté.'  On  le  nomme  au  Cap 
chèvre  plongeante  i'  parce  que,  sitbt  qu’il  aperçoit  un 
homme,  il  s'élève  par  un  saut  pour  découvrir  sef  mouve- 
mens  ; il  se  replonge  dans  les  broussailles , et  s’enfuit  en  ré- 
pétant de  temps  en  temps  la  même  manœuvre. 

Le  Güévei  ou  Roi  des  chevrot-vins  , Antilope  pj’gmcca. 
On  a nommé  ainsi  cette  gazelle,  la  plus  petite  des  espè- 
ces connues  , parce  qu’elle  ressemble  absolument  à un 
chevrotain  qui  auroit  deux  petites  cornes.  Elle  n’a  que 
neuf  pouces  de  hauteur  au  garrot  : ses  cornes  noires  , 
lisses  et  annelées  à leur  base^,  n’ont  que  deux  pouces  ; 
elles  manquent  à la  femelle.  Le  pelage  est  d’un  brun  roux 
uniforme.  Ce  charmant  petit  animal  est  d’une  agilité  telle 
qu’il  saule  quelquefois  à douze  pieds  de  hauteur,  selon  Boss- 
man  ; on  le  trouve  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
de  l’Afrique  ; son  tempérament  est  d’une  délicatesse  ex*  - 
trême. 

Antilopes  à double  courbure,  pointe  en  arrière. 

‘ Le  Bubale  ou  Vache  de  Barbarie,  Antilope  huhalis  , 
Buff.  Suppl.  6,  pl.  14.  Les  proportions  un  peu  lourdes  du 
-bubale , la  longueur  et  la  grosseur  de  sa  tête , et  la  hau* 
leur  de  son  garrot,  le  distinguent  sur-le-champ  des  gazelles  ’ 
ordinaires.  11  ressemble  assez  à une  petite  vache  pour 
qu’on  ait  pu  lui  en  donner  le  nom  ; mais  ses  cornes  sil- 
lonnées obliquement  en  travers , et  ses  jambes  de  cerf,  ne 
permettent  pas  de  le  ranger  ailleurs  qu’avec  les  antilopes, 
dont  il  a aussi  les  larmiers,  mais  non  les  brosses  aux  gc" 
noux. 

Ses  cornes  présentent  un  caractère  très-particulier  : elles 
ont  bien  aussi  une  double  courbure  , mais  c'est  dans  un 
sens  contraire  à celles  des  gazelles  ordinaires,  c’est-à-dire, 

que,  dans  le  bubale,  la  courbure  inférieure  est  concave  en 

■ 
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iivant,  et  la  siipcrieufè  convexe,  «le  manière  que  la  points 
est  dirigée  en  arriére.  Aussi  n'est- il  pas  douteux  que  ce 
ne  soit  le  htbalis  d'Aristolc  , et  le  bubalas  de  Pline  et 
d’Oppicn,  qui  tenpit  le  milieu  entre  le  cerf  et  le  veau  , et 
dont  les  cornes  à pointes  dirigées  en  arrière  étoient  inu- 
tiles pour  le  combat. 

Le  bubale  est  grand  comme  un  cerf  ; son  pelage  est  d’un 
fadve  à jeu  près  uniforme,  excepté  le  bout  de  la  queue,' 
qui  est  noir  ; elle  est  de  longueur  luédiocrc  et  terminée 
par  un  flocon  de  poils.  Les  cornes  sont  noires , grosses  , 
courtes,  et  les  courbures  en  sont  arrondies;  les  anneaux 
en  sont  obliques  et  comme  effacés.  V.  Buffon  la,  pl.  38, 
fig.  1.  ' 

Cette  espèce  nous  vient  de  Barbarie , où  elle  est  assex 
commune  et  où  les  Arabes  la  nomment  bœuf  sauvage.  On 
ne  sait  rien  de  particulier  sur  ses  mœurs  dans  l’état  sau- 
vage ; Shaw  dit  seulement  qu'il  marche  en  troupes  , et 
que  ses  petits  s'apprivoisent  aisément  et  paissent  avec  les 
bœufs  : il  court,  s’arrête  et  se  défend  comme  la  gazelle. 

Ceux  «pi’on  a eus  dans  des  ménageries  étoient  assez  doux 
et  mangeoient  toute  sorte  de  substances  végétales.  Le  pre- 
mier moderne  qui  en  ait  parlé,  est  le  médecin  anglois 
Cajus,  dans  l’ouvrage  de  Gesner  ; il  le  nomme  bœuf  cerf, 
ios  celaphus. 

Bélon  l’avoit  décrit  auparavant  sous  le  nom  de  bœuf 
d’Afrique  : il  avoit  remarqué  que  c’étoit  le  bubale  des  an- 
ciens; mais  comme  la  figure  étoit  mauvaise,  on  ne  l’avoit 
pas  reconnue.  Buffon  l’a  cru  le  même  que  l’élan  du  Cap 
de  Kolbe , qui  est  le  canna.  Il  l’a  ensuite  confondu  avec 
l’espèce  suivante. 

I.e  Caama  ou  Cerf  du  Caf,  Antilope  eaama,  Buff.  Suppl. 
6,  pl.  i5,  Schreb.  278.  Cette  espèce  a été  confondue  jus- 
qu’ici avec  la  précédente , à laquelle  elle  ressemble  par  la 
forme  générale  et  par  la  direction  des  cornes;  mais  la 
courbure  de  ces  cornes  en  avant  et  en  arrière  y est  beau- 
coup plus  prononcée  , leur  extrémité  est  lisse  et  très- 
pointue. 

Le  eaama  a encore  la  tête  plus  longue  à proportion  que 
le  bubale  ; sa  couleur  est  un  fauve  bai , plus  brun  sur  le 


dos  ^ une  grande  tache  noire  entoure  la  buse  dès  cornes  ; 
il  y a de  plus  une  bande  noire  sur  les  deux  tiers  inférieurs 
du  choofrein.  Une  ligne  étroite  sur  le  cou,  et  une  bande 
longitudinale  sur  chaque  jambe,  sont  de  hi  même  couleur, 
ainsi  que  le  bout  de  la  queue.  Ces  différentes  marques  sont 
brunes  plutôt  que  noires  dans  la  femelle , qui  a aussi 
les  cornes  un  peu  plus  petites  que  le  mâle.  Voyez  ses  cor- 
nes, BuflT.  12,  pl.  38  , fig.  2. 

Cet  animal  est  nommé  caama  par  les  Hottentots.  L«s 
Hollàndois  l'appellent  hartebeest  ou  cerf.  11  est  fort  com- 
mun au  Cap , où  il  vit  en  graudes  troupes.  Sa  vitesse  est 
telle  qu’un  cheval  ne  peut  l’atteindre-i  son  cri  est  une  es- 
pèce d’éternuement.  Les  femelles  ne  font  qu’un  petit , 
qu’elles  mettent  bas  en  Septembre  et  quelquefois  en  Avril. 
La  chair  du  caama  est  bonne  à manger,  on  la  fait  sécher 
pour  la  conserver. 

Antilopes  à simple,  courbure ^ pointe  en  avant.' 

Le  Nancuee  , ../Antilope  dama,  haut  de  deux  pieds  et 
demi  J fauve  dessus,  blaqc  dessous,  sur  les  fesses  et  sous 
le  cou.:  à cornes  longues  de  six  ou  sept  pouces,  recourbées 
forteioent  en  avant  par  la  pointe  ; elles  existent  dans  les 
deux  sexes.  Pallas  dit  qu’il  n’a  que  six  dents  à la  mâ- 
choire inférieure,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  fort 
larges. 

C’est  un  quadrupède  des  rives  du  Sénégal,  qu’Adanson 
a fait  connoitre  : ilparoit,  d’après  Forster,  qu’on  le  trouve 
au.ssi  au  Cap,  où  on  le  nomme  steenboc , c’est-à-dire, 
bouquetin , parce  qu’il  vit  principalement  sur  les  rochers. 
Sa  chair  est  bonne.  11  n’est  guères  douteux  que  ce  ne  soit 
le  dama  de  Pline.  Rupicapris  cornua  in  dorsum  adunca,  de- 
mis in  aversum.  Les  cornes  de  ce  nanguer  sont  en  eflet 
presque  celles  du  chamois  retournées.  , 

Le  Nacoe,  Antilope  redunca,  un  peu  plus  petit  que  le 
nanguer,  à cornes  plus  légèrement  courbées,  mais  dans  la 
même  direction,  à corps  entièrement  fauve.  Les  deux  es- 
pèces ont  la  queue  courte.  Le  nagor  est  du  même  pays 
que  le  nanguer , et  en  a été  rapporté  par  le  même  na- 
turaliste. ' 


La  âescription  qu’Élien' donne  de  son  këmu9  s'acrorde- 
roit  assez  avec  celle  du  nagor,  si  le  naturaliste  grec  ne 
donnoir à son  kémas  une  queue  blanche  et  un  poil  très* 
tou|Tu. 

Le  Grisbock,  Antilope  griita.,  gris-brun,  à museau  et 
à tour  des  yeux  noirs  J à cornes  courtes,  courbées  en  avant, 
ridées  à leur  base.  11  est  aussi  des  environ.^  du  Cap  , où 
il  vit,  avec  le  sUenboek , sur  les  plateaux  des  montagnes  ; mais 
quoiqu’il  ait  les  jambes  plus  longues,  il  n'est  pas  si  léger 
à la  course,  et  les  chiens  le  prennent  plus  aisément.  C'est 
à Forster  qu’on  doit  la  connoissance  de  cette  espèce. 

Le  Rict-Rhee-bock  ou  Nacob  des  roseaux  , Rit-bock  , 
'Antilope  eleotragus , Schreb.  266  : haut  de  deux  pieds  neuf 
^ pouces  au  garrot;  le  dessus  du  corps  gris  cendré,  tout  le 
dessous  blanc  à commencer  de  la  gorge  ; les  cornes  longues 
de  dix  pouces,  annelées  jusqu'il  moitié  de  leur  longueur, 
uniformément  courbées  .en  avant;  elles  manquent  dans  les 
femelles.  La  queue  médiocre  est  blanchâtre  : l'espèce,  assez 
nombreuse  à cent  lieues  au  nord  du  Cap,  marche  eu 
petites  troupes,  quelquefois  même  seulement  par  paires. 
Elle  se  tient  près  des  fontaines  parmi  les  roseaux  , et  plus 
rarement  dans  les  bois.  Gordon  l’a  envoyé  à Allamand,  à 
qui  on  en  doit  la  description. 

Ces  quatre  espèces  ont  des  larmiers. 

, Antilopes  à cornes  à arêtes  en  spirale. 

LeCanna,  Antilope  créas,  Buff.  Suppl.  6,  Schreb.  256. 

' C'est  la  plus  grande  des  antilopes , elle  égale  les  plus  forts 
chevaux  en  hauteur  et  en  grosseur;  et  ses  cornes  droites  , 
entourées  d'une  arête  saillante  qui  monte  en  spirale  de  la 
buse  à la  pointe,  ont  plus  d’un  pied  et  demi  de  longueur. 
Un  animal  aussi  grand  ne  pouvoit  avoir  les  proportions 
légères  de  la  gazellé;  il  ressemble  davantage  au  cheval 
pour  le  port.  Le  garrot  s'élève  un  peu  entre  les  deux  épau- 
les; des  poils  un  peu  plus  longs  que  les  autres,  forment 
line  petite  crinière  sur  le  front  et  le  long  du  cou  jusqu’aux 
épaules.  Sous  la  gorge  est  un  fanon  assez  semblable  à ce- 
lui du  bœuf,  dont  le  bord  est  aussi  garni  de  longs  poils; 
la  queue,  médiocrement  longue,  se  termine  par  un  flocou 


d«  crkis  lioirs.  La  Couleur  générale  du  canna  est  ùn, fauve 
grisâtre;  une  raie  nuire  régne  le  long  du  dos;,  sous  la 
gorge  est  une  loupe  saillante,  ou  une  sorte  de.  goitre^  vraU 
semblablement  produite  par  le  larynx.  11  n’a  point  de 
larmiers.  , ' - -, 

Canna  est  son  nom  en  langage  hottentot  ; les  Cafres 
le  nomment  inpoot , et  les  colons  hollandois,  élan  du  Cap. 

Ce  dernier,  nom , rapporté  par  quelques  voyageurs,  auroit 

pu  faire  croire  mal  à propos  qu’il  y a des  élans  en  Afrique  ; ' 

on  ne  connolt  vers  le  Cap  aucune  espèce  de  cerf. 

Ces  animaux  vivent  dans  les  montagnes  situées  au  nord 
du  Cap,  par  troupes  de  cinquante  à soixante..  Quelquefois 
on  en  rencontre  jusqu'à  deux  eu  trois  cents  prés  des  sour- 
ces. Les  deux  .sexes  se  tiennent  le  plus  soüvent  en  troupes 
séparées,  ils  sont  d’un  naturel  fort  doux,  et  on  peut  s’en 
approcher  sans  rien  craindre  ; leur  course  n’est  pas  trés- 
prumpte,  mais  ils  grimpent  et  sautent  parmi  les  rochers  ' ' 

avec  beaucoup  de  force  et  d’agilité;  ils  franchissent , dit- 
on,  des  murs  de  huit  à dix  pieds  de  hauteur.  On  mange  - - , 

leur  chair  et  leur  moelle  , et  on  fait  de  bons  cuirs  avec 
leur  peau.  Ja;s  Huttentots  font  des  pipes  avec  leurs  cornes. 

Us  s’apprivoisent  aisément,  et  pourraient  peut-être  faire,.  ' 

le  même  travail  que  let  bœufs.  Pallas  avoit  d’abord  donné 
au  canna  le  nom  d’oryx  ; mais  Allamand  et  Buffon  ayant 
montré  depuis  qu’il  n’est  pas  l’oryx  des  anciens,  Pallas  a 
changé  ce  nom  en  celui  d’oreas  , que  le  canna  porte  au-  . . 

jourd'hui  dans  la  nomenclature  linnéenne. 

BufTon  n'en  avoit  vu  d'abord  qu’une  corne,  qu’il  croyait 
venue  de  Pondichéry  ; ce  qui  a fait  penser  à quelques  au-  r 

leurs  que  le  canna  se  trouve  aussi  dans  les  Indes  ; c’est 
une  erreur.  . ' 

C’est  à Gordon  et  à Allamand  qu'on  doit  la  première 
connoissance  de  cette  espèce  remarquable.  Vosmaër  en  a •* 
vu  depuis  un  vivant  dans  la  ménagerie  du  stadhouder, 
dont  il  a donné  l’histoire. 

Le  Guir,  Antilope  scripta,  Buff.  is,  Schreb.  258.  Le 
guib  a la  forme  svelte  et  légère  des  gazelles , mais  ses  cor-  • 

nés  ressemblent  à celles  du  canna;  elles  sont  droites,  un. 
peu  comprimées,  et  ont  deux  arêtes  saillantes,  qui  les  con-. 
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tournent  en  spirale  allongée.  Sun  pelage  est  briin  marron  , 
ayec  plusieurs  lignes  blanches  en  long  et  en  travers  ; les 
cuisses  sont  tachetées  de  blanc;  le  dessus  du  cou,  les 
joues  , la  face  intérieure  des  pieds  et  une  tache  seus 
l'œil,  sont  encore  blancs;  le  ventre  est  noiritre;  ^ne 
ligne  noire  régne  le  long  du  dos.  Sa  hauteur  au  garrut- 
n’est  que  de  deux  pieds  et  demi. 

Cet  animal  vit  en  grandes  troupes  dans  les  plaines  et 
les  bois  le  long  des  rives  du  Sénégal.  C'est  Adanson  qui  l’a 
fgit  connoltre  ; il  n’a  point  dit  s'il  a des  larmiers. 

' LeBoscti'BOCK,  Antilope  yylvaliea,  BilIT.  Suppl.  6,  Schreb. 
aS8,  B.  Ses  cornes  sont  presque  droites,  ont  quelques  an- 
neaux à la  base, et  une  longue  spirale  qui  monte  iusqii'au 
milieu  de  leur  hauteur;  elles  n'exislcnt  que  dans  le  mile. 
Les  deux  sexes  manquent  de  larmiers.  Le  dessus  du  corps 
est  brun  foncé  , le  dessous  blanc  , et  la  croupe  est  cou- 
verte de  taches  blanches  et  rondes  ; la  queue  est  courte. 
Cette  gazelle  est  à peine  aussi  grande  que  la  commune; 
elle  habite  les  forêts  au  nord  du  Cap,  où  elle  iSe  fait  sou- 
vent entendre  par  des  aboiemens  semblables  à céux  d'un 
chien.''  On  dit  qu'elle  . vit  par  paires  et  que  chaque  mâle 
n’a  qu'une  femelle,' 'comme  dans  l’espèce  du  chevreuil.  Sa 
chair  est  mangeable.  Sparrman  et  Allamand  sont  lés  pre- 
miers qui  l’aient  décrit 

Le  CoNDOMA  ou  plutùt  LE  Couoous,  Antilope  strepsice- 
ros,  Butr.  Suppl.  6,  Schreb.  367.  C’est  encore  ici  une  de 
ces  espèces  qui  s’écartent  du  type  commun  du  genre.  Le 
condoma  a sous  le  menton  une  petite  barbe  qui  se  conti- 
nue le  long  du  dessous  du  cou,  et  qui  le  rapproche  du 
genre  des  chèvres,  ainsi  que  l'arète  saillante  qu’on  re- 
marque a scs  cornes.  Celles-ci  sont  d’une  grandeur  très- 
considérable  , quelquefois  de  plus  de  trois  pieds  de  longueur  ; 
elles  se  courbent  deux  fois  en  se  tordant  un  peu  en  spirale, 
et  finissent  en  pointe  aiguë  r leur  surface  est  lisse,  et  leur 
couleur  d’un  jaune  pâle.  Des  poils  plus  longs  que  les  au- 
tres forment  une  crinière  le  Iqng  du  dos,  et  une  autre  sous 
le  cou  et  le  ventre.^  La  couleuc  générale  du  poil  est  un 
brun  clair,  varié  de  plusieurs  lignes  blanches  tra  ns  verses , 
et  d’une  autre  qui  suit  la  direction  de  l'épine.  Une  lign% 
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blanche  marque  chaque  côté  du  museau.  Il  y a des  lar- 
miers J la  queue  est  fort  coiiçtq,  , • 

Les  cornes  du  condonia  avoiept  été  apportées  depuis  bien 
long-temps  en  Europe,  et  décrites  par  plusieurs  naturalis- 
tes qui  crurent'  y retrouver  les  caractères  que  Pline  donne 
à son  strepsiceros  ; mais  nous  aVons  vu  que  ce  nom  dé-  - 
signe  une  autre  espèce.  Cajus  en  avoit  fait  connoitre'  la 
tête  dans  l’ouvrage  de  Gesnér.  Houttuyn,  Allam^nd  , Col- 
lini , Pallas  et  Bufibn , ont  décrit  et  figuré  l’animal  entier. 

Le  condoma  se  trouve  dans  l’intérieur  de  l’Afrique , air 
nord  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; il  ne  va.  point  par  trou- 
pes comme  les  gazelles,  mais  il  montre  encore  plus  de 
force  etd’agîlité  qu’elles  : on  en  a vu  franchir  des  barrières 
hautes  de  dix  pieds.  . • ^ ■ 

On  en  a élevé  plusieurs  à la  ménagerie  du  Cap,'  et  le 
stadhouder  en  a possédé  un  vivant  en  Hollande  :'son  na- 
turel s’est  toujours  montré  fort  doux.  Son  véritable  nom  au  , 

' Cap  est  coisdpes  (prononcez  coudous)-,  le  nom  de  condoma 
n’est  venu  que  d’une  étiquette  ifial  écrite  et  mal  lue.  ^ 

Antilopes  à cornes  lisses. 

I 

I.E  Gnou  ou  Niou,  Antilope  gau,  BufT.  Suppl.  6,  Schreb. 
270.  Ses  cornes  lisses,  sans  anneaux  ta  ilia  ns , se  dirigeant 
d’abord  en  bas  et  en  dehors,  et  se  redressant  ensuitef  le 
rapprochent  du  genre  des  bœufs.  Ses  jambes  sont  finéa 
comme  celles  des  cerfs  et  des  antilopes  : sa  grandeur  est 
celle  d’un  àne,  et  la  forme  de  son  encolure  et  de  sa  croupe 
lui  donne  de  loin  l’air  d’un  petit  cheval,  à quoi  coptri-' 
huent  aussi  la  longueur  des  poils  de  sa  queue  , et  la  cri- 
nière qu’il  a sur  le  cou  ; il  en  a une  seconde  sous  le  fanon , 
et  dés  poils  dirigés  vers  le  haut  forment  un  cercle  autour 
de  son  museau.  Tout  son  poil  ^est  fauve  gris,  excepté  de- 
grands  poils  autour  des  yeux , ceux  qui  entourent  le  mu- 
seau , . ceux  qui  forment  la  queue  , et  la  racine  de  ceux  - 
qui  forment  la  crinière,  lesquels  sont  plus  ou  moins  blancs- 
La  femelle  est  cornue  comme  le  mâle.  ■ 

Cet  animal  ne  se  trouve  qu’à  deux  cents  lienes  au  nordi 
du  Cap  ; son  naturel  est  farouche  et  indocile;  ses  excré~ 
mens  ressemblent  à ceux  de  la  vache.  On  ne  connolt  nà 
t 


sa  manière  de  Vivre  dans  son  pays  natal,  ni  même  sa  voix, 
quoiqu'on  en  ait  eu  un  vivait  à la  Haye. 

Allamund  croît  que  ce  pourroit  être  le  cheval  cerf  de 
Lobo,  et  le  taureau  cerf  de  Cosinas  , peut-être  même  l'hip- 
peJaphe  d’Aristote. 

Le  Nvi.-caut  ou  Tau  RP.AD  cerf  des  Indes,  Antilope  picta  , 
Bufl’.  Suppl.  6 . Schreb.  a65  et  s65  B.  Son  caractère  prin- 
cipal consiste  en  une  barbe  qui  pend  sous  le  milieu  du 
cou , dans  les  deux  sexes  : ils  ont  aussi  l'un  et  l'autre  une 
crinière  courte  sur,  le  cou , et  le  mâle  porte  des  cornes 
lisses,  noires,  coniques  et  légèrement  courbées  en  avant, 
assee  semblables  à celles  de  certains  bœufs  , et  qui  inan- 
^ qùent  à la  femelle;  la  queue  est  médiocre  et  terminé^?  ' 
par  un  flocon.  La  grandeur  est  plus  forte  que  celle  des 
cerfs;  mais  les  proportions  sont  à peu  près  les  mêmes, 
excepté  que  les  jambes  sont  plus  massives,  en  quoi  le  nylr 
gauf  approche  du  bœuf,  auquel  il  ressemble  encore  par 
une  forte  de  fanon.  La  couleur  est  un  gris  cendré  dans  le 
mâle,  et  fauve  dans  la  femelle,  avec  des  anneaux  noirs  et 
blancs  sûr  les  doigts,  qui  ont  valu  à,  cette  espèce  son  sur- 
nom latin  picta. 

Cet  animal  court  de  mauvaise  grâce,  parce  que  ses  jam- 
bes de  derrière  sont  plus  courtes  que  celles  de  devant  ; 
son.  naturel  est  vif  et  vagabond  , mais  assez  doux  et  facile 
i priver.  Lorsqu’il  veut  se  battre,  il  se  jette  sur  les  ge- 
noux pour  s’élancer  avec  plus  de  force  sur  son  ennemi. 

Plusieurs  individus  de  cette  espèce  ont  vécu  en  Angleterre, 
et  ils  y ont  multiplié.  Son  pays  natal  est  le  nord  de  l'Indostuii , 
le  pays  de  Cachemire,  et  les  autres  vallées  qui  séparent  Tlnde 
de  la  Tartarie.  On  en  trouve  aussi  dans  les  provinces  occideii- 
, taies,  à Guzarate  et  à Bombay'.  Son  nom  indien  nj'l-ghau 
signibe  taureau  bleu.  On  le  regarde  dans  Tlnde  comme  une 
rareté;  o'est  beaucoup  plutôt  lui  que  le  gnou  qu’on  pour- 
voit regarder  comme  le  taureau  cerf  de  Cosmas  et  Thippe- 
_ }aphe  d’Aristote. 

11  a été  décrit  dans  ces  derniers  temps  par  Pennant, 
Muntèr  et  Buffon  ; mais  il  Tavoit  déjà  été  auparavant  par 
Facsons,  Trans,  phil.  vol.  43,  p.  463  : ear  il  est  facile  de 
voir  que  le  quadrupède  de  ce  dernier  , dont  Pallas  et 
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Gmelin  ont  fait  leur  trago-camelus , n’est  qu'un  nyl-gaut", 
dont  le  peintre  a un  peu  exagéré  la  saillie  du  garrot,  et 
oublie  les  anneaux  blancs  et  noirs  des  pieds.  Voyez  Sebreber, 
262.  ^ • 

Le  Chamois  ou  I’Isard,  Antilope  rupicapra  , Liun.,  Buff. , 
Schreb.  269.  Le  chamois,  ainsi  que  le  guqu  et  le  nyl-gaut, 
a, été  mal  à propos  rangé  parmi  les  antilopes;  car  il  dHa 
fère  des  autres  espèces  de  ce  genre  par  la  forme,  et  plus 
encore  par  le  naturel.  Son  poil  estplutbt  celui  de  la  chèvre 
que  celui  du  cerf;  ses  jambes  sont  plus  courtes  et  son 
corps  plus  gros  à proportion  que  dans  les  antilopes  ,ordi- 
naires  : du  reste  son  caractère  distinctif  le  plus  frappant 
consiste  dans  ses  cornes,  qui  sont  petites,  droites,  ron- 
des', lisses,  et  dont  la  pointe  très-aiguè'  se  recourbe  en 
arrière  comme  un  hameçon.  On  remarque  encore  qu'il  n'a 
point  de  larmiers.  La  taille  du  chamois  est  à peu  près  , 
celle  dû  daim.  La  couleur  de  son  poil  varie  selon -les  sai- 
sons ; au  printemps  il  est  d’un  gris  cendré',  en  été  d’un 
fauve  clair,  et  eu  hiver  il  tire  sur  le  noirâtre  r il  y a en 
tout  temps  une  ligne  noire  qui  s’étend  tout  le  long-  du 
dos  jusqu'à  la  queue.  Sa  foürrure  d’iriver  est  double  ; un 
duvet  phis  serré  près  de  la  peau,  et  des  poils  plus  rares  qui 
le  dépassent. 

Le  chamois  est  connu  pour  n'habiter  que  les  lieux  les 
plus  sauvages  de  nos  grandes  chaînes  de  montagnes  ; il  ne 
s'élève  pourtant  pas,  comme  le  bouquetin,  jusqu'à  leurs 
sommets  les  plus  élevés , mais  se  tient  seulement  dans  leur 
second'  étage  et  dans  leur  région  boisée  : jamais  on  ne  le 
voit  dans  les  plaines.  Ses  forces  physiques  sont  proportion- 
nées au  séjour  qu'il  fréquente  ; quoique  un  peu  moins  vif 
et  moins  agile  que  le  bouquetin,  il  court  cependant  avec 
' rapidité  sur  les  pentes  les  plus  escarpées  des  montagnes  ; 
il  franchit  les  précipices  en  bondissant  de  rochers  en  ro- 
chers. On  le  voit  souvent  sauter,  en  descendant,  de  vingt 
à'trcnte  pieds,  et  s’arrêter  ferme  pour  peu  qu’il  trouve 
une  pointe  de  roc  pour  le  recevoir;  aussi  sa  cha.sse  est- 
elle  très-pénible  et  souvent  dangereuse , lorsque,  ne  Irou- 
' vant  plus  de  moyen  d’échapper,  il  se  jette  sur  les  cha.sseiirs 
''  et  les  fait  tomber  dans  les  précipices  sur  les  bords  des. 
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quels  ils  sont  obligés  de  le  suivre.  IjTS  chiens  sont  presque 
inutiles  pour  cetlc  chasse  : le  plur  s6r  moyen  pour  y réus- 
sir, c'est  de  tirer  l’animal  de  loin,  en  se  portant  subitement 
sut*  quelque  éminence  qui  domine  le  lieu  où  il  se  tient. 

Le  ehùmois  court  avec  facilité  sur  la  neigé  , mais  il  ne  ' 
peut  se  tenir  sur  la  glace  unie  ; quoiqu'il  craigne  le  chaud  , 
il  n'aime  pas  non  plus  le  grand  froid  , et  on  le  voit  chercher 
en  hiver  le  c6té  méridional  des  mêmes  montagnes  dont  il 
fréquente  le  côté  septentrional  en  été.  On  a remarqué  qu’il 
est  encore  plus  sujet  que  lu  chèvre  à des  vertiges  presque 
semblables  à des  accès  d’épilepsie. 

Le  chamois  se  nourrit  des  meilleures  herbes  des  mon- 
tagnes , et  surtout  de  celles  qu’on  regarde  comme  les  plu» 
médicinales,  telles  que  la  carline  et  le  genepi  ; et  c’est  sans 
doute  ce  qiii  a fait  croire  que  son  sang  étoit  un  spécifique 
dans  la'  pleurésie.  Kn  hiver  il  mange  principalement  les 
pousses  nouvelles  dés  pins,  des  sapins  et  des  genevrieps. 
On  a remarqué  çn  Suisse  qu'il  se  plait  à lécher  certaines 
roches  sablonneuses,  où  il  produit  de  cette  manière  des 
creux  assez  considérables  ; il  est  à supposer  que  Ces  roches 
contiennent  quelque  principe  salin  qui  flatte  son  goût. 

11  paît  surtout  le  matin  et  le  soir;  rarement  le  voit-on 
pendant  le  jour.  C’est  un  animal  très-sociable,  qui  se  tient 
en  troupes  de  quinze  ou  vingt  , et  quelquefois  de  beau- 
coup plus.  Les'  vieux  niàles  restent  le  plus  souvent  isolés, 
excepté '"vers  le  temps  du  rut,  où  ils  s’approchent  ides 
troupes,  dont  ils  chassent  les  jeunet  mâles,  afin  de  rester 
seuls  en  possession  des  femelles.  Celles-ci  ne  s’isolent  que 
pour  mettre  bas;  elles  conçoivent  à la  fin  d’Octobre  ou  à 
la  fin  de  Novembre,  et  fgnt,  en  Mars  ou  en  Avril,  un  et 
rarement  deux  petits  , qui  suivent  leur  mère  jusqu’en  Oc- 
tobre suivant.  ,4 

Cet  animal  vit  environ  vingt  à trente  ans.  Quoique^  le 
mâle  ait  une  odeur  plus  forte  que  celle  du  bouc  , la  chair 
de  chamois  passe  pour  bonne  à manger;  cependant  Gaston- 
Pha'bus  dit  qu’elle  est  malsaine  et  qu’elle  occasionne  de.s 
fièvres.  Un  chamois  donne  dix  à douze  livres  de  suif.  On 
sait  que  sa  peau  est  feemè  et  souple,  et  qu’on  l’employoit 
beaucoup  autrefois  pour  les  vêlemens  ; mais  aujourd'hui 
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que  les  chamois  sont  rares , un  la  remplace  par  celle  de 
daim,  de  cerf,  de  mouton,  eic.  ' • 

La  voix  ordinaire  du  chamois  est  un  bêlement  fort  bas, 
semblable  à celui  d’une  cjièvrc  enrouée;  c’est  ainsi  qu’ils 
s’appellent  entre  eux  : mais  lorsqu'ils  sont  effrayés  par, 
quelque  danger  ou  par  quelque  objet  inconnu  , ils  s'aver- 
tissent réciproquement  par  un  sifflement  aigu  et  très-fort, 
qu'ils  rendent  par  les  narines.  Cest  surtout  lorsqu’ils  sen- 
tent ou  qu'ils  entendent  un  homme  sans  le  voir,  qu’ils  font 
retentir  les  montagnes  de  ce  sifflement,  eu  Courant  et  s’agi- 
tant jusqu’à  ce  qu’ils  aient  aperçu  cet  objet  de  terreur; 
'alors  ils  prennent  subitement  la  fuite. 

Malgré,  la  timidité  du  chamois  et  son  goût  pour  les  dé- 
serts les  plus  écartés,  on  dit  qu’il  s’approche  quelquefois 
des  troupeaux  de  chèvres  domestiques,  ce  que  le  bouque- 
tin ne  fait  jamais,  et  même  qu’il  s’y  mêle  pour  paitre 
avec  elles  ; mais  on  n’a  aucune  preuve  qu’il  se  soit  jamais 
^ accouplé  avCc  des  chèvres  , et  encore  moins  que  de  telles 
unions  aient  été  fécondes  : nous  ne  pouvons  donc  nous 
rendre  à l’Idée  singulière  de  Buffon , qui  regardoit  le  bou- 
quetin elle  chamois wcomme  deux  races  dans  l’espèce  de 
notre  chèvre,  dônt  la  première  participeroit  davantage, aux 
qualités  du  sexe  mâle,  et  l’autre  à celles  du  sexe  femelle. 

Ces  animaux  ne  se  trouvent  que  dans  les  Alpes;  les  Py- 
rénées, les  montagnes  de  la  Grèce  et  1rs  lies  de  l’Archi- 
pel; encore  deviennent  - ils  de  plus  en  plus  rares  daus  les 
deux  premières  chaînes.  (C.) 

ANTIMOINE.  (Chim,)  C’est  le  nom  d’un  métal  cassant, 
nom  donné  autrefois  à sa  mine,  dont  l'oCiginc  vient,  dit- 
on,  de  ce  que  le  premier  essai,  qui  a été  fait  sur  les 
moines,  les  a fait 'périr.  On  le  nomme  slibium  en  latin.  11 
étoit  peu  connu  des  anciens.  Depuis  deux  siècles  on  l’a 
beaucoup  étudié  et  beaucoup  employé  en  médecine. 

L’antimoine  extrait  de  sa  mine  par  des  détonations  avec 
le  iiitre  et  le  tartre,  est  blanc,  à facettes  larges  cl  bril- 
lantes, dur  et  cassant.  On  le  trouve  natif  dans  la  terre  et 
le  plus  souvent  minéralisé  par  le  soufre.  11  se  fond  quand 
il  est  rouge  ; il  cristallise  pur  le  refroidissement  ; il  se  vo- 
latilise à une  grande  chaleur.  Il  brûle  avec  flamme  par  ync 


A N T 


ïSs 

hau4e  température,  et  il  dunne  alurs  une  fumée  blanche 
qui  se  condense  en  aiguilles  fines , transparentes  , d’un  oxide 
nommé  autrefois  fleurs  argentines  de  régule  d'antimoine. 
Le  métal  étoit  alors  appelé  régule  par  le  rapprochement  de 
son  état  métallique  avec  celui  de  l’or,  qu’on  nommoit  le 
roi  des  métaux.  Cet  oxide,  qui  contient  quinze  à dix-huit 
poprcent  d’oxigéne,  peut  perdre  une  portion  de  ce  prin- 
cipe par  l'action  d’un  feu  leiij',  et  il  passe  par  les  nuances 
successives  du,  jaune , de  l’orangé,  du  brun  et  du  noir:  dans 
ees  derniers  états  il  ne  contient  que  trois  a cinq  pour  cent 
d’oxigènc.  L’oxide  blanc  fortement  chauffé  se  fond  en  un 
verre  couleur  d’hyacinthe. 

“A  l’air  froid  l’antimoine  ne  s’altère  pas  ^ dans  l’eau 
chaude  ou  froide  il  n’éprouve  pas  plus  d’altération.  L’a- 
cide sulfurique  l’attaque  à peine  ; le  nilriqiic'va  jusqu'à 
l’enflammer  et  le  réduit  én  oxide  blanc  difficile  à réduire^ 
Le  muriatique  le  di.ssput  lenteinent,  et  cette  dissolution  se 
précipite  par  l'eau  ; le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  brûle  et 
enflamme  toutàcouprantimoine  qu’on  y jette  en  poudre  fine. 

Les  sulfates  sont  décomposés  à 1a  chaleur  rouge  par  l’an- 
timoine et  passent  à l’état  de  sulfures  antimoniés.  I..es  ni- 
trates brûlent  le  métal  avec  une  flamme  Vive.  . , 
L’antimoine  s’unit  au  phosphore,  au  soufre  et  à beau- 
coup de  métaux,  qu’il  durcit  et  rend  cassaus.  Ses  oxides  s’u- 
nissent au  soufre  par  la  chaleur  et  se  fondent  avec  lui  en 
un  verre  transparent  ou  opaque , qu’on  nomme  verre  ou  foie 
d’antimoine. 

Ce  métal  sert  à fabriquer  des  alliages  durs , comme  les  ca- 
ractères d’imprimerie,  ét  à préparer  plusieurs  médicamen.s 
trè.s-actifs  et  très-uliles.  ' ' 

On  l’emploie'plus  fréquemment  sous  la' forme  de  sulfure 
d’antimoine  que  sous  ce.lle  de  métal  pour  la  préparation 
d’un  grand  nombre  de  composés  pharmaceutiques.  On  doit 
consultera  ce  sujet  l’article  Su  lfcre  d’antimojne.  (F^) 
ANTIMOINE.  Un  blanc  argentin  tirant  sur  le  bleuâtre, 
une  cassure  lamelleuse  et  facile  à opérer,  une  grande  ten- 
dance à la  cristallisation,  sont  les- premiers  caractères  qui 
frappent  dans  l’antimoine,  et  le  font  distinguer  des  autres 
métaux  fragiles,  lorsqu’on  a déjà  acquis  quelque  babitude 
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' de  les  voir  : mais  ces  caractères  ne  suffisent  ni  pour  le  faire 
cdniiotire  complètement,  ni  même  pçur  le  faire  distinguer 
avec  certitude  ; il  faut  y ajouter  les  caractères  suivant.  L’anti- 
moine exposé  au  chalumeau  se  fond^facilèment  et  se  dis- 
sipe en  une  fumée  blanchâtre;  son  oxide  est  blanc  et  com- 
munique au  verre  une  couleur  jaunâtre;  il  est  dissoluble 
dans  l'acide  nitrique  en  grande  partie  ; sa  pesanteur  spé- 
cifique est  exprimée- par  6,7021.  Enfin,  en  examinant  avec 
attention  la  direction  des  lames  qui  le  composent,  on  re- 
marque qu’elles  Sont  parallèles  aux  faces  d’un  octaèdre 
régulier  et  à celles  d’un  dodécaèdre  rhomboïdal. 

La  réunion  de  ces  caractères  suliit  pour  distinguer  l'anti- 
' moine, métallique  et  pur  de  l’antimoine  sulfuré,  qui  donne 
une  odeur  sulfureuse  par  la  fusion;  du  fer  arsenical,  qui 
a la  cassure  grenue  ; de  l'argent  antimonial , dont  rargeiit 
se  sépare  par  l’action  du  chalumeau;  du  bismuth,  dont  la 
couleur  tire  sur  le  jaune  ou  sur  le  violet  et.  qui  se  laisse 
un  peu  aplatir  sous  le  marteau.  ' ’< 

On  connoit  dans  la  nature  quatre  espèces  distinctes  dans 
ce  genre  : l’antimoine  natif,  l’antimoine  sulfuré,  l’anti- 
moine qxidé , l’antimoine  hydrosulfuré.  ' ' • 

' 1.  Antimoine  natif,  lia  tons'lcs  caractères  de  l’anti^ 
ihoine  du  commerce  et  est  sensiblement  très-p'ur  ; il  se  fond 
assez  facilement  au  chalumeau  : on  le  trouve  en  rognons, 
11  a été  trouvé  pour  la  première  fois , en  1784,  à Salberg 
eh  Suède  , par  A.  Shwab.  L’inspecteur  des  mines  .Sehreiber 
l’a  rencontré  ensuite  A Allemont;  celui-ci  est  ordinairement 
enveloppé  d’une  croûte  d’antimoine  oxidé,  blanc,  terreux. 
Souvent  cet  antimoine  est  allié  avec  de  l’arsenic  dans  une 
proportion  qui  Varie  de  2 à ifî  pour  ïoo  ; sa  cassure  prend 
^ alors  la  forme  conchoïdè'et  la  texture  d’une  coquille.  Il 
présente  aussi  des  facettes  plus  petites  et  plus  brillantes. 
On  le  nommoit . antimoine  testacé  : Hatiy  l’appelle  anti- 
moine natif  arsenifère.  Il  répand  par  le  choc  et  surtout 
par  l’action  du  chalumeau  une  fumée  blanche,  plus  abon- 
dante que  'celle  produite  par  l'antimoine  natif,  et  qui 
donne  une  forte  odeur  d’aiL  L’arsenie  et  l’antimoine  sont 
unis  ici  k l’état  métallique.  Cette  modification  se  trouve' 
aussi  à Àllemont. 
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K 2.  AnYtmoine  suLFU RÉ.  Oii'doiiuoil à ccUc  espéçc , dont 
le  nom  indique  la  côinpnsition , le  simple  nom  d’antimoine 
ou  celui  d'antimoine  cru.  11  se  présente  toujours  sou;  la  ^ 
forme  d'aiguilles,  ayant  un  lirillant  métallique  fort  éclu* 
tant.  Ces  aiguilles  sont  très-fragiles;  elles  sont  extrêmement 
fusibles,  ménic  à la  flaniine  d'une  chandelle.  Lorsqu’on  leur  - 
fait  éprouver  sur  un  charbon  l'action  de  la  chaleur  du  cha- 
lumeau, ellcsse  fondent  et  disparoissent  en  s’imbibant  dans 
le  charbon.  La  poussière  de  l'antimoine  sulfuré  est  noire  et 
' tache  fortement;  sa  pesantpur  spécitique  est  de  4,1  à 4,3. 
Quoique  cette  espèce  ait  beaucoup  de  tendance  à la  cristalli- 
sation , Hailyn'a  pu  encore  en  déterminer  avec  certitude  la 
forme  primitive.  On  aperçoit  facilement  deux  coupes  paral- 
lèles à l'axe  des  prismes  ; mais  les  autres  coupes  ne  sont  point 
assez  nettes,  ni  les  formes  secondaires  assez  variées,  pour 
qu'on  puisse  arriver  par  leur  moyen  a la  forme  primitive, 
l.orsquc  les  aiguilles  d’antimoine  sulfuré  sont  .assez ,gru.sses 
pour  qu’on  puisse  en  déterminer  la  forme,  elles  offrent  gé- 
néralement celle  d’un  prisme  à quatre  pans,  terminé  par 
une  pyramide  à quatre  faces.  Ces  cristaux  sont  tantét  de 
gros  çanons  cannelés,  dont  les  cassures  longitudinales  pré- 
sentent des  faces  d’un  poli  extrêmement  vifa  tantôt  des  ai- 
guilles moyennes  divergentes,  oü  réunies  en  faisceau^  ou  de 
petites  aiguillescapillaires,  d’un  gris  sombre,  déliées  et  comme 
mêlées.  Hally  nomme  ces  trois  variétés  cylindroïde  , acicu- 
lalrc  et  capillaire.  On  doit  remarquer  que  cette  dernière 
variété,  contenant  quelquefois  de  l'argent,  a été  regardée 
coinine  une  espèce  particulière,  et  même  nommée  mine  d’ar- 
gent én  plume. 

Il  y a,  indépendamment  de  cette  varipté,  un  antimoine 
sulfuré  argentifère,  en  cristaux  prismatiques  finement  striés 
longitudinalement  et  terminés  par  des  sommets  dièdres. 

On  a trouvé  cette  modification  à Himmelsfurst  près  dé 
freyberg  avec  le  fer  carbonaté,  et  au  Mexique. 

L’antimoine  sulfuré  est  quelquefois,  orné  des  plus  belles 
couleurs  d’iris.  Cette  espèce  étant  la  seule  qui  soit  ex- 
.ploitée  , nous  parlerons  de  scs  gisemens  et  de  ses  localités 
dans  les  annotations  .générales. 

3.  Antisioi.nk  oxioé..  D'autres  minéralog';stes  nomment 

■ ■ I 
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cette  espèce, antimoine  inuriaté  : les  raisons  pour  adopter 
rntt-  ou  l’autre  nom  sont  également  puissantes.  Vauquelin 
n’a  pu  découvrir  un  atome  d’acide  ni\triatiqye  dans  cette 
mine  i Klaproth  assure  au  contraire  y avoir  reconnu  cct> 
acide:  il  est  probable:  que  ces  deux  chimistes  ont  égale- 
ment raison  r et  que  les  deux  espèces  existent  (c’est  aussi 
l'opinion  de  Brochaqt,  Traité élém.  de  iniu.  t.  a,  p.  38a): 
mais  élles  auront  été  confondues  sous  le  nom  insignifiant 
de  mine  d'antimoine  blanche  i^l'Véiss  - Spiesiglanztrz)  , car 
tous,  les  chimistes  s'accordent  à rcconnoitre  à cette  espèce- 
à peu  près  les  mêmes  caractères.  Elle  est  d’un  blanc  nacré, 
d'une  fusion  facile  ; elle  est  tendre  au  point  de  se  laisser 
entamer  avec  le  couteau  : sa  structure  est  lamellcuse  ; elle 
décrépite  sur  les  charbons^ardens,  et  se  volatilise  par  l'ao- • 
tion  du  chalumeau.  La  facile  fusion  est  le  seul  de  ces  ca-  . 
ractères  qui  ne  doive  pas  convenir  également  aux  deux 
espèces,  en  supposant  qu’elles  existent.  L’oxide  d’antimoine 
pur  n'est  fusible  qu’à  un  haut  degré  de  chaleur  : on  peut 
s’en  assurer  cii  faisant  cet  essai, sur  celui  qui  enveloppe 
l’antimoine  natif  d’Allemont, 

C’est  à la  mine  d’Allcmont  près  de  Grenoble  , à Przi— 
brum  ^Bohème,  à Braunsdorf  en  Saxe,  sur  du  plomb  sul- 
furé, il  Malazka  en  Hongrie,  dans  une  gangue  argileuse , 
que  ii’est  trouvée  la  mine  blanche  d’antimoine.  Il  est  pro- 
bable que  celle  d’Allemont  est  de  l’antimoine  oxidé  pur, 
tandis  que  celle  des  autres  lieux  appartient  à l’antimoine 
muriaté.  ' , - , 

4. 'Antimoine  kydkosu  lfd  ré.  Nous- réunissons  sous  ce 
nom,  et  à 1 exemple  d'HaUy,  deux  variétés  qui  avoient  été 
regardées  comme  des  espèces  distinctes.  Celle  qui  avoit  été 
prise  pour  un  sulfure  d’antimoine  arsénié , et  désignée  par 
de'  Born,  par  Daubenton,  etc.,,  sous  des  noms  qui  indi- 
quent cette  composition,  est  le  véritable  antimoine  hydro- 
sulfiiré,  le  kermès  minéral  natif.  Elles  ont  l’une  et  l’autre 
les  mêmes  caractères  ; leur  couleur  est  d’un  rouge  sombre 
ou  briqueté  ; elles  se  couvrent  dans  l’acide  nitrique  d’un, 
enduit  blanchâtre  ; elles  brûlent  souvent  avec  la  flamme 
bleue  de  soufre  et  s’évaporent  totalement  au  chalumeau. 
Tantôt  cet  antimoine  est  sous  forme  de  petites  aiguilles 
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luisantes  dVn  rou^e  irés-'s'oin'bre  ; c'est  rantiinoiDe  sul- 
furé acicufâire.  Tantôt  il  est  sous  celle  d’un  enduit  gx*a-  ” 
nuleux  , d'un'  rouge  de  brique  mêlé  de  jaunâtre  ; c’est  l’an- 
timoine sulfuré  amorphe  : le  soufre  presque  pur  dont  il  est 
mêlé , lui  donne  sa  couleur  jaune  ét  sâ  propriété  très-com- 
bustible. Cette 'espèce  accompagné  souvent  l^antimoine  sul- 
furé ; elle  en  recouvre  même  les  masses  : on  la  trouve 
Braunsdorf  en  Saxe,  à Felsobanya  en  Hongrie,  à Kapni 
eu  Transylvanie,  et  en  Toscane.  Elle  est  toujours  en’trop 
petite  quantité  pour  être  d’aucun  usage. 

L'antjmoine  sulfuré  est  lu  .seule  espèce’ qui  se  trouve  en 
masses  ou  en  tilons  de  quelque  étendue  \ les  autres  sont  t^u- 
' jours'  en  petite  quantité' dans  les  liions  des  autres  mines, 
et  accompagnent  l’antinroinc  sulfuré.  . . 

Les  filons  de  cette^  substance  métàllique  ptiroi^ent  ap- 
partenir également  aux  terrains  primitifs  et  aux  terrains 
secondaires,  sans  qu’on  puisse  dire  cependant  qu'ils  entrent 
dabs  la  composition'des  terrains  primitifs,  comme  quelques 
autres  métaux;  ses  gangues  ordinaires  sont  le.  quartz,  la 
baryte  sulfatée,  la  chaux  carbonatée.  On  remarque  qué  ces 
minerais  contiennent  très-fréquemnient  de  l’or  .:  tels  sont 
ceux  de  Transylvanie,  de  Daourie, .d’Espagne J,  etc.  ^ , . , ' 
L’antimoine  natif  et  arsenifère  "d'Allem'onf  sè  troqve 
dans  les  fissures  multipliées  d’une  éoche  miepeée  , .évidem- 
ment primitive.  Les  mines  de  ce’métul  les  plus  remarqua- 
bles sont,  i ^ , y . ' 

/£n' France,  celles  du  ci-devant  Languedoc; 'dans,  les 
environs  d’Uzès  : celles  de  Massiac  et  de  Lubillac  en  Au- 
vergne ; l’antimoine  sulfuré  y est  en  canons  très-voluml- 
.neux,  striés'et  réunis  en  faisceaux  j’sa  gangue  est  la  baryte 
sulfatée  : celles  du  Vivarais  ; Gensanne  dit  y avoir  remar- 
’qué  un  filon  d’an.timoioe  dans  la  houille  ( Chaptal.)  : celles 
du  Poitou.  ' . 

En  Hongrie,  dans  les  mines  de  Cremnitz)  de  Chemnitz, 

* et  dans  celles  de  Felsobanya,  il  adhère  ordinaireuiejit  à 
la"' baryte  sulfatée.  • 

' En  Toscane,  à Péréta  , dans  les  màremme  du  Siennois. 

’ %n- en  Saxe,  en  Angléterrè,  en  Suède ^ à Sal- 
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En  Sibérie,  dans  les  mines  de  Daourie  voisines  du 
fleuve  Amour,  il  est  dans  une  gangue  . quartzeuse  ( Pa- 
trin).  ' , 

En  Espagne,  dans  leVgrovinces  de  Castille,  de  Galice 
et  dans  l'Estramadoure  : mais  ces  mines  ne  sont  point 
exploitées;  les  seules  qui  Paient  été  sont  situées  dans  les 
montagnes  de  la  Manche  près  de  Santa  • Cruz  de  Mudela. 

Traitement  métallurgique  des  mines  d antimoine. 

L'antimoine  sulfuré  étant  la  seule  espèce  qu’on  trouve 
en  mcisse  volumineuse , c'est  aussi  la  seule  que  l’on  traite 
en  grand.  Ce  traitement  a pour  objet , i.°  de  séparer  l’anti- 
moine sulfuré  de  sa  gangue  , cette  combinaison  sulfureuse 
étant  fréquemment  employée  dans  les  arts  ; 3.°  d’en  extraire 
le'métal  pur.  , 

On  pourroit  souvent  arriver  au. premier  résultat  par  les 
lavages  ordiuaires  , du  moins  quand  l’antimoine  sulfuré 
n’a  pas  pour  gangue  la  baryte  sulfatée,  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  à peu  près  égale  à la  sienne  ; mais  la  fu- 
sibilité très-facile  de  l’antimoine  sulfuré  donne  un  moyen 
plus  économique  et  plus  sûr  de  le  séparer  de  sa  gangue. 
Le  procédé  le  plus  suivi  consiste  à mettre  le  sulfure  d’an- 
timoine concassé  dans  des  pots  ou  creusets  percés  dans 
leur  fond  de  plusieurs  trous  ; on  place  ces  creusets  sur 
d’autres  creusets  à moitié  enfoncés  dans  la  terre  ou 
dans  le  sol  du  fourneau  ; on  entoure  de  bois  enflammé  les 
creusets  supérieurs  ; le  sulfure  d'antimoine  fondu  aban- 
donne sa  gangue  et  coule  dans  les  creusets  inférieurs  ; il 
s’y  solidifie  en  une  masse  ordinairement  aiguillée.  Lorsque 
l’opération  est  terminée,  on  est  obligé  de  laisser  refroidir 
tout  l'appareil  pour  vider  les  creusets  supérieurs  et  les 
creusets  inférieurs  ; c’est  une  dépense  assez  considérable  de 
pots,  de  combustibles  et  de  temps.  On  peut. la  diminuer 
par  l’un  ou  l’autre  des  procédés  suivans.  Le  premier  est 
proposé  par  Gensanne.  On  place  les  creusets  renfermant 
l’antimoine  et  sa  gangue  dans  l’intérieur  d’un  fourneau; 
on  met  en  dçhors  les  creusets  qui  doivent  servir  de  réci- 
pient; on  les  fait  communiquer  avec  ceux  du  dedans  par 
un  conduit  de  terre.  On  peut  chauffer  le  fourneau  avec  de 
2 17 
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la  houille.  L’antimoine  fondu  coule  dans  les  creusets  exté- 
rieurs, et  en  est  enlevé  sur  le  champ  ;'sa  gangue>st  retirée 
des  creusets  supérieurs,  et  ceux-ci  sont  remplis  de  nou- 
veau minéral  sans  qu’on  soit  igé  de  laisser  refroidir 
le  fourneau. 

On  pourrait  employer  encore  avec  plus  d’avantage,  pour 
opérer  cette  séparation  , des  fourneaux  à réverbère  dont 
le  sol  seroit  un  peu  incliné.  C’est  ce  qu’on  a 'exécuté  à la 
mine  de  la  Ramée,  près  Pouzange , dans  le  département  de 
la  Vendée.  On  s’est  servi  d’une  espèce  de  fourneau  à ré- 
verbère circulaire.  On  plaçait  sur  le  sol  brasqué  et  con- 
cave de  ce  fourneau  le  minéral  ; lorsque  l’antimoine  sul- 
luré  étoit  fondu  , il  se  réunissait  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  fourneau  ; on  le  faisait  alors  couler  par  une  percée 
dans  un  bassin  de  réception  qui  étoit  auprès  du  fourneau. 

Lorsqu'un  veut  retirer  l’antimoine  pur  du  sulfure  d’an- 
timoine obtenu  par  ces  premières  opérations,  il  faut  d’a- 
bord en  dégager  le  soufre  par  une  chaleur  lente.  On  le 
concasse  ; on  place  ses  fragmens  sur  le  sol  d’un  fourneau 
de  réverbère,  ou  simple  ou  à plusieurs  étages;, on  chauffe 
doucement  : le  soufre  se  volatilise  en  partie,  l’antimoine 
reste  à l'état  d’oxide  gris  un  peu  sulfuré.  On  met  cet  oxide 
dans  de  grands  creusets  avec  moitié  de  son  poids  de  tartre 
du  vin  ( tartride  acidulé  de  potasse),  et  on  place  ces  creu- 
sets dans  un  fourneau  de  fusion  ou  sur  le  sol  d’un  four- 
neau de  réverbère. 

Le  carbone  de  l’acide  tartareux,  décomposé  par  l’action 
du  feu  et  réduit  à ses  molécules  intégrantes,  désoxide  ra- 
pidement l'antimoine;  la  potasse  s’empare  du  soufre  qui 
restoit,  facilite  la  fusion  du  métal,. et  en  l’enveloppant 
l’empèche  de  s’oxider  et  de  se  volatiliser  t le  métal  se 
Rassemble  alors  dans  le  fond  des  creusets. 

Un  fait  assez  remarquable,  c’est  qu’on  ne  peut  point 
arriver  au  même  résultat  en  employant  la  poussière  de 
charRon  et  les  fondans  terreux  ou  salins.  On  n’obtient 
qu’une  très-petite  partie  de  l’antimoine,  et  encore  est-elle 
disséminée  en  petits  globules  au  milieu  de  la  masse  vitri- 
fiée du  fondant  11  paroit  que  la  chaleur  que  l’on  est  forcé 
d’employer  pour  fondre  cesilux  teri^ux,  est  trop  élevée,  et 
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qu’elle  volatilise'  une  partie  du  métal  oxidé , avant  qu’il  ait 
pu  être  revivifié  parle  charbon  que  l’on  a ajouté;  le  char- 
bon grossier  est  en  effet  bien  moins  apte  à la  combinaison 
que  celui  qui , séparé  de  l'acide  tartareux  lors  de  sa  dé- 
composition, est  réduit  à ses, molécules  intégrantes. 

L'antimoine  obtenu  par  ce  moyen  est  mis  dans  le. com- 
merce sous  le  nom  de  régule  d’antimoine  ; sa  surface  pré- 
.aente  ordinairement  une  cristallisation  ébauchée,  offrant 
une  ou  plusieurs  grandes  étoiles,  dont  les  rayons  figurent 
assez  bien  la  forme  des  feuilles  de  certaines  fougères.  ( B.  ) 

ANTIMOINE  SPÉCULAIRE.  C’est  un  nom  que  l’un  a 
donné  à quelques  variétés  de  l’antimoine  sulfuré  cylindroïde , 
lorsque  les  prismes  qui  le  composent  sont  assez  volumineux 
pour  présenter  dans  une  cassure  longitudinale  de  larges 
lames  éclatantes  comme  une  glace.  Voyez  Aniiuoime  sul- 
FUaÉ  CYLINDaOIDX.  (B.) 

antimoniaux.  { Chim.  ) On  donne  le  nom  d’antimo-  ' 
niaux  aux  composés  chimiques  dont  l'antimoine  fait  ou  la 
base  ou  le  caractère.  Ce  nom  est  surtout  appliqué  aux  pré- 
parations pharmaceutiques.  (F.) 

. ANTI-NOMPARËILLE , esp.  Voyez  Maillot. 

ANTIOPE,  nom  d’un  papillon  de  jour  qu'on  appelle 
aussi  le  morio.  Voyez  Papillon.  ( C.  D.)  » 

ANTIPATHES,  Anlipalhes,  Pallas',  vulg.  Corail  noir, 
genre  de  zoophytes  de  la  section  des  Cébatopbitbs  (voyes 
ce  mot),  dont  l’axe  solide  est  recouvert  d’une  chair  sensi- 
ble , des  creux  de  laquelle  sortent  les  polypes..  Cet  axe 
forme,  dans  les  antipathes,  une  tige  de  matière  cornée, 
noirâtre',  transparente  et  comme  vitrée  dans  quelques  es- 
pèces , disposée  par  couches  lamelleuses  , ordinairement 
hérissée  de  petites  épines,  très-branchue , ou  simple  et  sans 
aucune  ramification,  élargie  à sa  base  et  fixée  an  sol.  La 
matière  gélatineuse  qui  la  recouvre,  ne  contient  aucune 
partie  calcaire , comme  dans  les  gorgones  ; elle  tombe  et 
disparoit  ordinairement  après  Ta  dessiccation.  Aussi  est-il 
rare  d'en  trouver  des  restes  dans  les  individus  consèrvéa 
dans  les  collections'.  Plusieurs  des  espèces  de  ce  'genre  sont 
représentées  dans  les  ouvrages  des  anciens  botanistes  comme 
faisant  partie  du  règne  végétal  La  plupart  de  celles  qui 
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■ont  co«nues  vivent  dans  les  mers  des  Indes  ; nous  indîv 
querons  de  préférence  les  espèces  qui  habitent  les  mers 
d’Europe. 

1.*  L’Awtipathe  fenouil  de  MEK,  Antipalhes  fanicula- 
eea,  Pall.,  Zooph.  Faniculum  marinum,  Rumph.  Herb.  t.  6, 
p.  3o8,  tabl.  8o,  f. '3.  La  tige  est  très-branchue  et  ramifiée 
dès  la  base  : les  rameaux  s’aplatissent  en  éventail  ; il  eti 
naft  alternativement  de  chaque  cbté  de  plus  petits.  Sa  subs., 
tance  est  noirâtre,  opaque,  hérissée  d'épines  très-fines. 
Dans  les  individus  conservés  dans  les  collections , il  reste 
encore  quelque  peu  de  matière  gélatineuse  desséchée  et 
formant  des  nœuds  à l’extrémité  des  rameaux , où  elle  pa- 
rott  avoir  été  plus  épaisse. 

Cette  espèce  vit  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer 
des  Indes. 

3.°  L’Antifaths  dichotome,  Antipathts  dichotoma,  Pall. 
Zooph.  Mars.  Hist  de  la  mer,  p.  io5,  tab.  ai  et  22,  fig. 
loi.  Sa  tige  est  droite,  élancée,  cylindrique  , mince ,' quel- 
quefois dichotome.  Marsigli  a vu  dans  la  substance  gélati- 
neuse qui  recouvroit  les  bouts  des  raineaux , de  .petits 
globules , qui  s'épanouissoient  dans  l'eau  en  forme  de 
petits  fleurons  allongés , pourvus  de  ' deux  cirrhes  qui  se 
contrnctoient  lorsqu’on  les  retirait  du  liquide. 

On  le  trouve  dans  la  Méditerranée. 

3. °  L’Antipathe  STI ral,  Anlipathes  jpiralis,  Pall.  Zooph; 
Cuv.,  Tab.  élém.  esp.  i Gorgo/iia  aiies,  var.Spiralis,  Lion., 
Syst.  nat , dont  la  tige  noirâtre , cornée , très  - cassante , 
mincé,  tournée  en  spirale,  s’élève  quelquefois  à la  hauteur 
de  cinq  pieds.  Sa  surface  est  hérissée  de  plusieurs  rangs 
longitudinaux  de  points  saillans.  Comme  la  tige  est  très- 
foible,  son  extrémité  se  recourbe  quelquefois  et  se  colle 
contre  la  base.  Rumphius  l’a  trouvée  dans  la  baie  d’Am- 
boine;  elle  vit  encore  dans  la  mer  de  Nonvège  et  dans  la 
Méditerranée. 

4. °  L’Antipathb  ùventail,  Antipalhes  Jlabellum,  Pall., 
Cuv.,  Tab!  élém.  La  tige  est  mince  et  couHe  : il  en  nait, 
de  chaque  côté,  un  grand  nombre  de  petits  rameaux,  qui  se 
subdivisent  dans  le  même  plan,  et  dont  quelques-uns  sont 
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Mudës  ensemble,  ce  qui  donne  à cette  espèce  la  forme 
d’un  éventail  : elle  rit  dàns  l’océan  asiatique.  ( Duv.) 

ANTIPE,  aonr  donné  par  Dégéer  à un  insecte ^ du  Cap, 
qu’il  a figuré  et  dont  il  a fait  un  genre,  tom.  VII,  p.  669, 
et  qui  parott  être  une  espèce  du  genre  Clytre  de  la  famille 
des  phytophages  ou  herbivores.  ( C.  D.  ) 

ANTIRRHÆA,  genre  de  plante  de  Commerson , qui  doit 
être  réuni  au  malanea.  Voyez  Malan  e.\.  (J.-) 

ANTIRRHINUM,  nom  grec  employé  depuis  Galien  pour 
une  plante  que  la  forme  singulière  de  sa  fleur  a fait  nommer 
en  françois  gueule  de  lion  ou  muflle  de  veau.  Voyez  Muf- 
VLiBK.  Pline  écrivait  plus  régulièrement  anthirrUnunt  ( fleur 
en  grouin } par  th,  comme  dans  Rhinanthus.  Voyez  ce 
mot  et  Mufflieb.  (D.  de  V.) 

ANTITRAGUS,  la  petite  saillie  conique  qui  se  trouve 
au  bas  de  l'oreille  humaine,  i l’extrémité  inférieure  de 
l’anthélix,  au-dessus  du  lobule  et  vis-à-vis  d’une  autre 
■saillie  située  du  c6té  de  la  jooe  et  qui  porte  le  nom  de 
tragus.  ( a ) 

ANTITRAGUS.  Gærtner  indique  sous  ce  nom  une  plante 
graminée,  que  Linnæus  a successivement  rapportée  à ses 
genres  Schcemu,  PhUum,  AtUhoxanthum,  et  qui  est  mainte- 
nant la  première  espèce  du  genre  Ciyrpsis  établi  par  Aiton  , 
adopté  par  Lamark,  Vahl,  Desfontaines  et  d’autres.  Voyez 
CSYPSIS.  ( J.  ) 

ANTLIATES,  Antliata^  nom  donné  par  Fabricius  à une 
classe  entière  d’insectes  qui,  dans  son  système, fondé  essen- 
tiellement sur  les  organes  de  la  bouche,  renferme  ceux 
chez  lesquels  il  a cru  observer  un  suçoir  non  articulé  ; de 
là  ce  nom  d’antliatès  , tiré  du  grec  «ftAs  ( ant/é) , un  su- 
çoir. Tous  les  insectes  à deux  ailes  sans  exception  se  trou- 
vent rangés  dans  cette  classe,  qui  forme  la  douzième  et  der- 
nière de  son.  système,  avec  quelques  aptères,  tels  que  le 
pou,  le  ricin  et  la  mite.  Voyez  les  articles  Bodcbe  dans 

LES  INSECTES,  DlFTÈSES  et  PARASITES.  (C  D.  ) 

;ANTOLANG,  Balasbas.  Camelli  cite  sous  ces  noms  un 
arbrisseau  des  Philippines,  cultivé  dans  les  jardins,  où  on 
le  plante  en  palissades.  D’après  sa  description  et  sa  figure, 
c'est  certainement  une  espèce  de  carmentine,  jiwticia,  trè». 
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voisine  du  justieia  picta , L.  Voyei  l’article  "CABUEHitNE. 

(J) 

ANTOLFLE,  Anthophjllus.  On  nomme  ainsi  le  fruit  mûr 
du  giroflier,  qui  porte  également  les  ndms  de  mère  ou  ma- 
trice de  girofle.  Ce  fruit  est  rempli  d’une  gomme  ou  résine 
dure  et  noire,  très-odorante  et  aromatique.  Voyei  Giao- 
TLIER.  (J.) 

ANTSJAC,  nom  que  porte  à Java  un  figuier  figuré  dans 
Rumphius  , Amb.  3 , t.  91  , sous  le  nom  d’arfcor  eonciliorum , 
et'  que  Burman  regarde  comme  une  variété  du  Jicus  reli- 
giosa.  Il  est  remarquable  par  son  tronc  très -irrégulier  et 
sinué  profondément,  par  ses  rameaux  très  - entrelacés  et 
quelquefois  réunis  dans  leurs  points  de  contact  Les  habi- 
tans  mangent  ses  fruits  ; son  feuillage  sert  de  nourriture 
niix  animaux.  (J.) 

ANTURE,  Antura.  Ce  genre  déplanté,  établi  par  Forskal 
dans  son  ouvrage  sur  les  Plantes  de  l’Arabie,  a été  depuis 
long-temps  réuni,  ainsique  l’orduino,  L,au  genre  Calac, 
qui  est  le  caris.m  de  Linnœus.  Voyei  Calac.  (J.  ) 

ANULIN.  Voyez  Anolinc. 

ANUS.  On  appelle  ainsi  dans  les  insectes  l’extrémité  de 
l’abdomen  : on  comprend  plus  particulièrement  sous  ce 
nom  toute  la  partie  postérieure  du  ventre,  que  l’ouverture 
qui  livre  passage  aux  organes  de  la  génération,  aux  œufs, 
à l’aiguillon  et  aux  excrémens.  Les  diverses  épithètes  qu’on 
lui  donne  se  rapportent  donc  aux  anneaux  et  non  à l’ou- 
verture elle-même  : c'est  ainsi  qu’on  le  dit  en  tarrière  dans 
la  trichie  hémiptère , le  hanneton,  l’urocère  ; en  queue, 
dans  les  sauterelles  femelles,  les  grillons;  laineux,  'dans 
quelques  bombyces  ; plumeux,  dans  quelques  sphinx  ; den- 
telé, dans  les  chrysides,  les  buprestes,  etc.  (C.  D.  ) 

ANUS.  (Anat.)  C’est  l’issue  par  laquelle  sortent  les  ex- 
‘ crémèns  solides;  elle  est  placée  à la  dernière  extrémité  de 
la  dernière  partie  du  canal  intestinal , qui  se  nomme  le 
rectum. 

Tous  les  animaux  ont  un  anus  distinct  de  la  bouche,  ex- 
cepté plusieurs  genres  de  zoophytes  qui  n’ont  qu’une  seule 
ouverture  pour  prendre  leurs  alimens  et. pour  en  rejeter  le 
résidu.  Voyez  Actinie  , Zosntue,  Hydre,  etc. 
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Dans  tous  leâ  animaux  qui  ont  un  bassin , le  rectum  tra- 
verse cette  ceinture  osseuse,  et  l’anus  se  trouve  au-delà; 
par  conséquent,  dans  tous  les  animaux  qui  ont  le  bassin 
attaché  à l'épine  du  dos,  l’anus  se  trouve  à l’extrémité  posa 
térieure  du  tronc  et  à la  racine  de  la  queue  : tels  sont  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  ovipares.  La 
même  chose  a encore  lieu  dans  les  animaux  vertébrés  qui 
n’ont  point  de  bassin,  tels  que  les  cétacés  et  les  serpens; 
mais  dans  les  poissons,  où  le  bassin  n’est'point  attaché  à 
l’épine  ^et  où  sa  position  varie,  celle  de  l’anus  varie  aussi. 
Les  poissons  jugulaires  ont  l’anus  à la  partie  antérieure  du 
tronc,  les  thorachiques  vers  le  milieu , les  abdominaux  ^ 
la  partie  postérieure  : la  direction  du  rectum  varie  en  con- 
séquence. 

Dans  tous  les  animaux  l’anus  a un  sphincter,  ou  muscle 
circulaire,  qui  le  tient  fermé. tant  que  l’animal  ne  veut 
pas  rendre  ses  excréméns , et  d’autres  muscles  qui  l’ouvrent 
dans  le  cas  contraire. 

Les  mollusques  ont  des  dispositions  d’anus  très-variées. 
Dans  les  sèches  l’extrémité  du  rectum  pend  dans  uiv  en- 
tonnoir situé  au-devant  de  la  gorge  et  dans  lequel  tombent 
aussi  l’encre  et  la  semence.  Voyez  Sèche  ; dans  le  limaçon 
et  la  limace  sans  coque,  il  est  percé  au  bord  du  trou  de 
la  respiration,  au  côté  gauche  du  tronc  : dans  l’aplysie , il  est 
à l’un  des  côtés  du  dos  : dans  la  doris , sur  l’extrémité  pos- 
térieure : dans  la  phyllidie,  au  côté  : dans  la  patelle,  sur  la 
tête.  Les  bivalves  l’ont  en  .général  à la  partie  postérieure, 
et  il  donne  dans  un  tube  formé  par  le  manteau  qui  trans- 
met les  excrémens  au  dehors.  Dans  les  anatifes,  c’est  un 
long  tube  que  plusieurs  ont  pris  pour  leur  trompe.  Les  in- 
sectes et  les  crustacés,  et  même  presque  tous  les  vers,  l’ont 
à l'extrémité  postérieure  du  corps.  Parmi  les  zoopbytes  les 
oursins  l’ont  à l’opposite  de  la  bouche. 

L’homme  et  les  mammifères  ne  rendent  par  l’anus  que 
les  seuls  excrémens  ; dans  les  autres  animaux  vertébrés , 
iLsert  en  même  temps  d’issue  à rurine,  aux  œufs  et  à la 
liqueur  séminale,  ou  au  moins  leurs  verges  rentrent  dans 
le  rectum  par  l'anus  et  sortent  par  cette  même  ouverture. 
Beaucoup  de  mollusques , et  surtout  les  céphalopodes  et  les 
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.gastéropodes , ont  pour  la  génération  une  issue  différente 
de  l'anus  ; mais  duus  les  insectes  ordinairev  il  n'y  a qu'une 
seule  ouverture  pour  les  deux  fonctions , excepté  toute- 
fois beaucoup  d'aptères,  tels  que  I'Araignse,  le  Pualah- 
CER,  IcJuLC  et  les  Crustacés.  Voyez  ces  mots.  (C.) 

ANVALI , nom  brame  de  l'enibliquc  ou  noix  emblique, 
petit  arbre  de  la  famille  des  euphorbiacées , que  Linnœus 
avoit  réuni  au  genre  Phyllanlhui , et  que,Gærtner  en  sé- 
pare sous  le  nom  générique  d’emhlica , dont  le  caractère  dis- 
tinctif principal  est  d'avoir  la  coque  renfermée  dans  une 
]>aie,etles  loges  rcrapUesde  deux  semences.  Il  ne  faut  point 
le  confondre  avec  l'Amvallis  du  même  pays  et  de  la.  meme 
famille,  qui  est  la  chcramcle,  cicca  dUticlia.  Voyez  ëmbli- 
QUE  et  Phyllante.  (J.) 

ANVOYE,  nom  que  l'on  donne  dans  quelques  parties 
'de  la  France  à l’anguis  fragilis  de  Liiinæus.  Voyez  Orvet.  ( C.  ) 

AN  VCHIE,  Anychia,  nom  d'un  nouveau  genre  de  la  famille 
des  amaranthacées  décrit  dans  la  Flore  d'Amérique  de  Mi- 
chaux. 11  est  composé  de  trois  espèces  de  petites  herbes  de 
l’Amérique  septentrionale,  qui  offrent  presque  tous  les  ca- 
ractères des  panarines.  Leurs  tiges  sont  très  - rameuses , 
couchées,  garnies  de  feuilles  opposées,  munies  de  stipules, 
et  portent  de  petits  faisceaux  de  fleurs  séparées  par  des 
bractées.  Chaque  fleur  offre,  un  calice  à cinq  divisions, 
ayant  à l’extérieur  une  petite  pointe  au-dessous  du  sommet; 
9.*  cinq  étamines  (quelquefois  moins  par  avortement  ) dont 
les  filets  sont  libres  et  ne  sont  point  séparés,  comme  dans 
les  panarines,  par  des  écailles  alternes  ; 3.*  enfin  un  ovaire 
surmonté  d’un  style  et  de  deux  stigmates.  LWairc  devient 
une  capsule  qui  ne  s’ouvre  point , ceinte  par  le  calice  et 
remplie  par  une  seule  graine  ; celle-ci  est  fixée  au  fond  de 
la  capsule  par  le  moyen  d’un  long  cordon  ombilical  qui 
part  de  sa  partie  latérale. 

La  plante  connue  par  Linnæus  éous  le  nom  de  queria 
Canadensis  est  une  espèce  d’anichia  scion  Michaux  r^aucune 
espèce  de  ce  genre  n’offre  ni  agrément  ni  utilité.  (Mas.) 

AOCACOUA,  nom  caraïbe  d'un  arbre  de  la  famille  des 
rubiacées,  qui  parolt  appartenir  au  genre  l’sychotrie.  (J.) 

AODON.  Ce  nom  grec  signifie  sans  dents;  il  est  employé 
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par  Ijicépède  pour  désigner  un  genre  nouveau  qu’il  a sé- 
paré des  squales,  et  qui  forme  son  quatrième  genre. 

Les  aodons  sont  des  poissons  cartilagineux  du  même  ordre 
que  les  requins  ou  squales , dont  ils  ne  paroissent  différer 
que  par  les  caractères  suivans  ; 

Cartel,  gin.  Ils  ont  leurs  mâchoires  sans  dents , et  cinq 
ouvertures  branchiales  de  chaque  c6té  du  corps. 

1."  Aodon  MAiSADA f Sfualus  idem,  ForskaL 

Scs  nageoires  pectorales  sont  très-longues.  Il  a été  trouvé 
dans  la  mer  rot^e  par  Forskal , ainsi  que  le  suivant. 

a.°  Aodon  KUMAL,  Aodon  kumal,  squàlus  humai,  Forskal.' 

Ses  nageoires  pectorales  sont  courtes,  et  il  a quatre  bar- 
billons auprès  de  l’ouverture  de  la  bouche. 

3.*  Aodon  cornu,  Aodon  corautus. 

Squalu!  edentulus,  Brunnich. 

^ Il  a un  long  appendice  au-dessous  de  chaque  œil.  Cet 
animal  n’est  pas  suffisamment  connu,  car  Brunnich  n’en  a 
observé  que  la  tète  desséchée  dans  la  collection  de  l'aca- 
démie de_  Fisc.  ( F.  M.  D.  ) 

AORTE  (Anal.),  l’artère  principale  qui  part  du  cœur, 
et  dont  les  branches  portent  le  sang  dans  toutes. les  parties 
du  corps.  Chacune  de  ses  branches  prend  un  nom  propre, 
et  l’aorte  perd  le  sien  au  bas  du  tronc , lorsqu’elle  se  divise 
• en  deux  grands  rameaux  pour-  se  porter  aux  cuisses. 

Dans  l’homme  il  n’y  a qu’une  aorte,  qui  s’élève  d’abord, 
puis  se  courbe  en  forme  de  crosse  pour  descendre  le  long 
de  l’épine  du  dos;  c’est  de  cette  crosse  que  partent  séparé- 
/ ment  les  branches  qui  vont  aux  bras  et  à la  tète  : mais  dans 
beaucoup  de  quadrupèdes  elle  se  partage  d’abord  en, deux 
troncs,  dent  l’un  fournit  les  branches  dont  nous  venons  de 
parler,  et  dont  l’autre  descend.  C’est  de  là  qu’est  venue  la 
division  établie  par  les  anciens,  d’aorte  ascendante  et  des- 
cendante. Dans  l’homme  > les  mammifères  et  les  oiseaux  , 
l’aorte  ne  donne  point  le  sang  qui  doit  aller  respirer  dans 
le  poumon  (voyex  Respiration  );  mais  dans  les  grenouilles 
et  les  salamandres  rarlèrc  pulmonaire  n’est  qu’une  branche 
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de  l’aorte.  Dans  les  poissons,  l’artère  qni  sort  «lu  cœur  va 
toute  entière  dans  les  branchies  pour  la  respiration , et  ce 
n’est  que  par  la  réunion  des  veines  des  branchies  qu’il  se 
forme  une  espèce  d’aorte  qui  distribue  le  sang  dans  le  corps. 
Les  sèches  ont  deux  aortes  ; les  limaçons  et  autres  gas'td- 
ropèdes  n’en  ont  qu’une  ; mais  dans  les  uns  et  les  autres 
elles  partent  du  cœur.  Voyez  Aztèse  et  Cisculation.  ( C.  ) 

AOUACA.  Voyez  Agdacate  et  Lausies. 

AOUAR A , espèce  de  palmier  dont  Anblet  ne  décrit  que 
le  fruit.  ( J.  ) 

AOUAHE,  nom  guyannois  du  sarigae,  au  dire  de  Barrère, 
dans  sa  France  équinoxiale.  (G.) 

AOUAROUCHl,  VoiaovcHi,  suif  jaunâtre,  extrait  de  la 
graine  nommée  à Caïenne  ieaieamadou , fournie  par  le  voi- 
rouchi  ou  virola  des  galibis,  virola.  tebifera,  Aubl.  Guyan. 
901) , t.  345  , qui  a une  grande  affinité  avec  le  muscadier  et 
n’en  est  peut  - être  qu’une  espèce.  Pour  retirer  ce  suif,  on 
pile  les  graines  auparavant  séchées , nettoyées  et  séparées  de 
leur  coque;  on  les  réduit  en  une  pâte  sur  laquelle  on  verse 
de  l’eau,  bouillante.  Le  suif  s’en  sépare,  s'élève  à la  surface 
et  s’y  durcit  lorsque  l’eau  est  refroidie  ; on  le  fond  de  nou- 
veau et,  après  l’avoir  passé  au  travers  d’un  tamis,  on  en 
forme  des  chandelles  employées  dans  la  colonie  de  Caïenne. 
(J.) 

AOUBA.  Voyez  Aube.  ; 

AOUROU.  Dans  lâ  Guyane  on  donne  ce  nom  et  celai 
d’aouarou  au  couricaca,  espèce  de  courlis,  tanlalus  locula- 
lor  de  Linnœus.  ( Ch.  D.  ) 

AOUROU-COURAOU,  perroquet  amazone  qui  se  trouve 
au  Brésil  et  à la  Guiane.  C’est  l’ajuru-curau  de  Maregrave, 
de  Jonston  et  de  Salerne , l’ajuru-curos  de  Laè't,  l’ajuru- 
curaou  de  Ray,  et  le  psitlacus  astivas  de  Linnæus.  (Ch.D.  ) 

' AOUTIMOUTA,  atimocta,  nom  galibi  de  deux  bauhi- 
nies, iaukinia  outimouta,  Aubl.  37S,  L 144,  et  iauhinia 
Guianensis,  Aubl.  SyS,  t.  146.  (f.  ) t ■ 

APA,  nom  groenlandois  du  lumrae,  coUmhu'areticus , L. 

( Ch.  D.  ) 

APACARO,  nom  brachmane  d’un  petit  arbre  figuré  dans 
THort.  Malab.  5 , p.  3i , t.  ifi,  sous  celui  de  ttierou-paael , qui 
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parott  réunir  (ou8  les  cDractères  d'un  uvaria  dans  la  famille 
des  anonées , et  même  se  rapporter  à Turaria  cert^soide^  de 
Roxburg.  Voyei  UvARiA.  (J.) 

APACHYCOATL,  nom  donné  par  les  Mexicains  au  eolu- 
ber  petalariui  de Jjnnœus.  Voyes  Cohledvee.  (C) 

APACTIS , Thunb.  Jap.  p.  191,  Juss.,  genre  de  plante! 
dont  la  famille  n’est  pas  déterminée , et  composé  sur  une 
seule  espèce.  11  a pour  caractère  une  corolle  à quatre  pé- 
tales et  dépourvue  de  calice;  seize  k vingt  étamines;^ un 
ovaire  libre  surmonté-^i’un  style.  Le  stigmate  et  le  fruit  ne 
sont  pas  connus.  La  plante  sur  laquelle  Thunberg  a établi 
ce  genre,  est  un  arbrisseau  du  Japon;  ses  rameaux  sont 
très -nombreux,  alternes  et  garnis  de  feuilles  également 
alternes.  Les  ileurs  sont  disposée»  vers  les  extrémités  des 
ramifications,  en  grappes  ovales.  (Mass.) 

APAHII,  Apas,  espèce  de  liseron  de  Ceilan.  (J.) 
APALACHINE,  arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  croit  sur  les  monts  Apalache». 
L’infusion  de  ses  feuilles  est  recommandée  dans  1^  Loui- 
siane pour  soulager  l'estomac,  faciliter  la  digestion,  relâ- 
cher doucement  le  bas-ventre  et  faire  couler  les  urines.  Ou 
l'a  vanté  aussi  dans  les  douleurs  néphrétiques,  et  les  autres 
affections  des  reins  et  de  la  vessie.  Quoiqu’on  en  fasse  men- 
tion dans  divers  traités  de  drogues,  elle  n’est  pas  usitée  en 
Europe,  peut-être  à cause  de  la  diflSculté  de  s’en  procurer. 
On  n’a  pas  même  bien  connu  la  vraie  apalachine,  qui  nvuit 
été  regardée  tantôt  comme  un  céanothe,  tantôt  comme  un 
prinos  ; maintenant  elle  est  rapportée  sûrement  au  genre 
Houx,  sous  le  nom  de  lier  «omitona ,- qui  est  peut-être 
impropre,  puisque  cette  plante  n’a  pas  jusqu’à  présent  été 
regardée  comme  émétique.  Voyez  Houx.  (J.)  * 

AFALANCHE,  Prinos,  Linn.,  Juss.,  genre  de  plantes  de 
la  seconde  section  des  iierpninées , qui  renferme  des  ar- 
brisseaux peu  remarquables  de  l’Amérique  septentrionale. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  et  qùelques-uns  les  conservent 
toute  l’année.  Le»  fleurs  sont  petites,  sans  éclat;  elles  ont 
un  calice  très-petit,  à six  divisions,  une  corolle  plane  età 
six  découpures.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six;  lcurs 
filamens  sont  en  tube  et  portent  des  anthères  oblungucs. 
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Le  style  est  court  et  à un  seul  stigmate  ; le  fruit  est  une 
baie  arrondie  et  contient  six  osselets  à une  seule  semence. 

L’AfAlanche  a feuilles  de  rKvttizii,  Prinosverticillatus, 
Linn.,  Duham.,  Arb.>  p.  6a  , t.  a3  , est  un  arbrisseau  de  huit 
(I  douze  pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes,  pëtio- 
lées,  ovales,  pointues,  dentées  en  scie  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  ressemblent  assez  à celles  du  prunier. 

L’Afalanche  clabee,  Prinos  glaher,  Linn.,  Lam.,  a les 
feuilles  assez  ressemblantes  a celles  de  la  petite  pervenche. 
C’est  un  arbrisseau  toujours  vert,  .originaire  du  Canada. 

On  donne  quelquefois  le  nom  d’apalachine  à ces  ar- 
brisseaux; mais  d’après  les  échantillons  rapportés  par  Mi- 
chaux de  l’Amérique  septentrionale,  la  véritable  apala- 
chine  ou  thé  desapalaches  est  ViUx  vontüaria.  Voyez  Houx 
et  Afalachine.  (J.  S.  H.  ) 

APALATOU,  Afalatoa  , AubL,  Juss.,  genre  de  plantes  de 
la  dixième  section  des  légumineuses,  qui  ne  comprend, 
jusqu’à  ce  moment,  qu’un  arbre  observé’  par  Aublet  dans 
l’Amérique  méridionale. 

L’Afalatou  de  la  cdiane,  Apalatoa  GuianensU , Aubl., 
Guia.  38a,  tab.  147,  s’élève  à trente  ou  quarante  pieds  de 
hauteur  ; ses  feuilles  sont  alternes , ailées  et  composées  de 
quatorze  folioles  ovales,  lancéolées,  entières,  vertes,  lisses, 
et  soutenues  chacune  par  un  pétiole  très-court.  Les  fleurs 
sont  en  épis  axillaires  et  accompagnées  d’une  stipule;  leur 
calice  est  d’une  seule  pièce  à quatre  divisions,  et  muni  de 
deux  écailles  à sa  base  ; on  ne  trouve  point  de  corolle.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  dix.  L’ovaire  est  supérieur, 
pédiculé  et  cotonneux;  il  se  change  en  une  gousse  arrondie, 
comprimée,  jaunâtre,  bordée  d’une  feuillet  large,  raem- 
Braneux  et  ondulé;  elle  renferme  une  seule  semence  réni- 
forme.  Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  forêts  dé  la  Guiaoe  : 
on  l’y  trouve  en  fleurs  dans  le  mois  de  Novembre;  ses  fruits 
sont  mûrs  en  janvier.  ( J.  S.  H.  ) 

APALE,  Apalus,  genre  d'insectes  coléoptères,  formé  par 
Fabricius  d'une  espèce  de  meloe  de  Linnœus.  Ce  nom  est 
entièrement  grec,  cwsiAeV  (apoloj),  et  siguifie  mou.  C’est 
un  genre  très-voisin  de  celui  des  ca'ntharides  et  des  myla- 
bres,  et  que  nous  avons  rangé  dans  la  même  famille  des 
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vésiçans  ou  éplspastiques , qui  ont  cinq  article!  aux  Unes 
antérieurs  et  intermédiaires,  quatre  seulement  à ceux  de 
derrière,  et  les  élytres  molles. 

On  distingue  facilement  ce  genre  de  tous  ceux  de  cette 
famille,  parce  que  ses  antennes  ne  sont  ni  en  masse  ni 
moniliformcs , mais  en  forme  de  fil  et  du  tiers  de  la  lon> 
gueur  du  corps,  qui  est  bossu,  portant  une  t£te  très-inclinée, 
et  dont  les  yeux  sont  taillés  en  croissant. 

On  n*a  encore  trouvé  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  en 
Europe,  celles  qu’Olivier  a décrites  dans  l'Encyclopédie, 
n'en  paraissant  être  que  des  variétés  : on  la  nomme 

Afaie  dcuX'Tachbs,  Apalus  bimaeulatus. 

Dégcer,  Mem.  tom.  V,  p.  a3,  n."  a.  Pjrroehroa  , pl.  i , fîg.  i8. 

Caract.  Noir  ; élytres  rouges  ou  testacécs. 

Sa  longueur  est  de  cinq  à sept  lignes.  Il  varie  heaucoup; 
le  plus  ordinairement  la  tête  et  le  corselet  sont  noirs,  et 
les  élytres  ont  une  grande  tache  noire  en  arrière;  mais 
quelquefois  elles  en  ont  trois  ou  n'en  ont  plus  du  tout,  et 
alors  le  corselet  et  la  tête  prennent  souvent  unç  couleur 
fauve  presque  testacée  en  dessus. 

On  trouve  cet  insecte  au  nord  de  l'Europe,. dans  les  lieux 
sablonneux,  vers  les  premiers  jours  du  printemps.il  porte, 
lorsqu’il  est  vivant,  une  odeur  fort  agréable.  (C.  D.)  , 

APALIKE.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  hareng 
qui  devient  fort  gros , et  dont  la  chair  a un  mauvais  goût 
Il  vit  dans  la  mer  entre  les  Tropiques,  et  remonte  quel- 
quefois dans  les  rivières.  Cest  le  cliqica  cyprinoides,  L. 
Voyez  Hareng.  (F.  M.  D.  ) 

APALYTRES  ou  Mollifennes.  C’est  le  nom  sous  lequel 
nous  avons  désigné  une  famille  d’insectes  coléoptères,  qui 
(Alt  cinq,  arti(Ues  à tous  les  tarses,  les  élytres  molles,  le 
corselet  plat,  et  les  antennes  âliformes  variables. 

Ce  mot  nouveau  est  formé  du  grec  eiTreiXcf  {apaloi),  molle , et 
de  tXtrrgoa  {elutron)  , élytre  ; ce  qui  équivaut  à.élytrea 
molles,  et  que  rend  le  mot  latin  francisé  mollipennes.  ^ 

Ces  insectes  se  reconnoissent  facilement  aux  caractères 
que  nous  venons  d’exprimer,  comme  on  le  verra  mieux 
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encore  dons  l’exposé  général  de  l’ordre  des  coléoptères.  Ils 
constituent  une  famille  très-naturelle.  Kn  voici  la  distribu- 
tion présentée  en  un  tableau  synoptique,  où  ndus  n’avons 
indiqué  qu'une  seule  note  caractéristique  pour  chacun  des 
genres,  et  dans  lequel  la  série  des  numéros  vient  corriger 
la  disposition  systématique  et  reproduire  l’ordre  natureL 

Famille  des  apalytres  ou  mollipennes. 

Caract.  Cinq  articles  à tous  les  tarses  : élytres  molles-, 
corselet  aplati. 


timplet  non  denttiei»  à 
oeaui  du 


en  papil- 
le»  I. 


TiLépHoai. 

non  pli»»d».**<  3.  Ctfiov. 

idemi-dentdeis  vésicule» réiracUlet  à la  poitrine.a.  MàLAcaie. 

Ià  deux  dent»..  6-  Omxlyse. 
»an»  dent»  ni 

rebords 4.  Dm.1. 

rebordé  en  de- 
vant  7.  LTQoe. 

ovale , convexe  en  dessus.. ...  8.  blcLvat. 

demi-circulaire  > cacbant  la  tète 5.  LxMrtae. 


en  scie  00  en| 
peigne,  à 
corps 


. ( C.  D.  ) 

APAMA , nom  brachmane  de  l’alpam  des  Malabares. 
Voyes  Alïam.  (J.) 

APAMEA.  Ce  nom  est  donné  aux  amphisbœnes,  selon 
l’abbé  Ray.  Voyes  Ampbisboene.  (G) 

APAN,  espèce.  Voyez  Pin  ne. 

APAR.  On  appelle  ainsi,  au  Brésil,  le  tatou  à trois  ban- 
de.s.  Voyez  Tatou.  (F.  M.  D. ) 

APAREA.  Voyez  AréasA. 

APARiNE,  nom  sous  lequel  Toumefort , et  d'autres  avant 
lui,  désignoient  le  gratteron  et  d’autres  plantes  analoguék, 
semblables  parla  fructiScation  augaillet,  dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  l’aspérité  de  la  tige,  des  feuilles  et  quelque- 
fois du  fruit.  Linnæus  n’a  pas  regardé  ce  caractère  distinctif 
comme  sufiBsant,  et  il  a réuni  avec  raison  lèa  deux  genres. 
Voyez  GAittET.  (J.) 

APAS.  Voyez  Apahu.  . . 
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APATE , ancien  nom , ciUi  par  Dalechamps , de  la  laitue 
vivace,  lactuca  ptrennis , L.  (J-) 

APATE,  ApaU.  Fabriciua  a nommé  ainsi  un  genre  d’in- 
sectes coléoptères,  qui  ont  quatre  articles  à tous  les  tarses, 
les  antennes  en  masse  perfoliée , le  corps  allongé,  arrondi, 
le  corselet  plus  laige  que  la  tête,  et  les  élytres  de  forme 
cubique. 

Nous  avons  placé  cet  insecte  dans  la  troisième  section  de 
notre  système,  auprès  des  bostriches  et  des  scolytes,  dans  la 
famille  des  Gohcyloïdes  ou  XÉséTipoaMEs.  Voyeices  mots. 

Le  mot  aara.Tn  {apaU),  est  entièrement  grec,  et  signifie 
fraude  ou  imposture.  11  est  probable  qu’on  l’a  donné  aux 
insectes  qui  font  le  sujet  de  cet  article,  parce  qu’aussitbt 
qu’ils  se  voient  prêts  â être  saisis , ils  tombent  dans  une 
paralysie  volontaire,  et  se  précipitent  comme  s’ils  ètoient 
morts. 

Ces  insectes  vivent  dans  le  bois  sous  la  forme  de  larves  mol- 
les, blanchitres , qui  sont  deux  ans  â passer  à l’état  parfait  ; 
mais  elles  attaquent  principalement  les  racines  mortes.  On 
les  trouve  sur  les  troncs  d’arbres.  Ils  ne  volent  guères  que 
le  soir.  Ils  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  bostriches  et 
les  scolytes,  dont  ils  diffèrent  d’abord  par  la  masse  des  an- 
tennes , qui  n’est  pas  solide,  ensuite  par  la  forme  du  corse- 
let, qui  n’est  pas  creusé  profondément  pour  recevoir  la  tête 
comme  dans  un  capuchon  ; en  outre  les  deux  articles  in- 
termédiaires des  tarses  sont  beaucoup  plus  courts  que  les 
deux  autres. 

Nous  ne  trouvons  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  aux 
environs  de  Paris,  c’est  celle  qu’on  nomme, 

i.°  Afate  cafucin,  Apate  eapucinus. 

Geoff.  Insect.  tom.  I,  p.  3oi,  n.°  1,  pl.  5,  fig'.  i.  Oliv.  Coléop.  p. 

77  , pl.  Il,  fig.  I. 

Caract.  Noir:  à élytres  et  abdomen  rouges. 

Les  élytres  forment-  plus  des  trois  quarts  de  la  longueur 
de  cet  insecte,  qui  a la  télé  inclinée  et  articulée  au-dessous 
d'un  corselet  bossu,  extrêmement  rugueux.  Tout  le  corps  est 
noir,  à l’exception  des  élytres  et  des  anneaux  de  l'abdomen. 
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On  le  trouve  en  Juin  sur  les  racines  des  nrbres  qui 
sont  mises  à découvert  par  des  ébranlemens  de  terre  dans 
les  endroits  sablonneux.  On  le  rencontre  aussi  quelquefois 
sous  ou  sur  les  écorces  des  chênes  et  des  ormes.  On  en  a 
trouvé  une  variété  à abdomen  noir. 

Linnanis  avoit  placé  ce  genre  parmi  les  dermestes  ; Geof- 
froy et  Olivier,  parmi  les  bostriches.  Fabricius  y a fait 
entrer,  comme  espèces,  celles  dont  nous  faisons  avec  Geof- 
froy le  genre  Scolyte. 

Voyex  pour  les  mœurs  le  genre  Bostriches.  (C.  D.) 

APATITE.  Werner  a donné  ce  nom  aux  variétés  de  chaux 
phosphatée  qui  sont  en  masses,  et  à celles  qui  sont  ordinai- 
rement cristallisées  en  prismes,  à six  pans  sans  pyramide 
terminale;  à celles  enfin  que  l’on  trouve  dans  les  filons  des 
mines  d’étain  ou  en  couche  dans  l’Estramadure.  Le  nom  d’apa- 
tite  vient  d’un  mot  grec  qui  veut  dire  tromper,  parce  qu’on 
a long-temps  confondu  cette  pierre  avec  des  substances  qui, 
semblables  au  premier  aspect,  en  durèrent  cependant  essen- 
tiellement. 

Voyei  à l’article  Chaux  phosphatée  les  variétés  qui  ont 
été  ainsi  nommées.  ( B.  ) 

APATTA  Ce  nom , imposé  par  les  nègres  à l’oie  de  Gui- 
née, anas  cj'gnoides,  L.  , exprime,  dit -on,  la  rareté  de 
l’oiseau  dans  ce  pays  et  le  cas  qu’ils  en  font  (Ch.  P.} 

APAU  ou  Tatu-apara,  nom  brasilien  du  tatou  à trois 
bandes,  dasypus  tricinclut.  Voyez  Tatou.  (C. ) 

APECA-APOA.-  Ray  nomme  ainsi  l’espèce  d’oie  décrite 
par  Maregrave  sous  le  nom  A'ipteati  apoa,  et  qu’il  dit  être 
remarquable  en  ce  que  la  mandibule  supérieure,  recourbée 
à son  extrémité,  porte  à sa  base  un  tubercule  fort  grand 
en  forme  de  crête,  dont  la  couleur  est  noire  avec  des  taches 
blanches.  L’oie  sauvage  de  Madagascar,  dont  Flacourt  et 
Rennefort  parlent  sous  le  nom  de  rassangue,  parott  aussi 
être  la  même , et  BufTon  la  regarde  encore  comme  syno- 
nyme de  l’oie  bronzée,  anas  melanolos,  celle  qui  est  figurée 
n.°  c)37,  de  ses  planches  enluminées.  (Ch.  D. ) 

APEIBA,  Apeiba,  Aubl. , Juss. , AubUtia,  Schreb. , genre 
de  plantes  de  la  famille  des  tiliacées,  qui  comprend  des 
arbres  de  l’Amérique  d’un  beau  port,  remarquables  par 
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la  forme  singulière  de  leurs  fruits  ressemblant  à des 
oursins.  Leur  calice  est  grand  et  divisé  profondément  en 
cinq  parties  : la  corolle  a cinq  pétales  ; les  étamines  sont 
nombreuses,  leurs  filets  sont  courts  et  soutiennent  des  an-* 
thères  linéaires,  foliacées  et  pointues  à leur  sommet.  L'u- 
vairé  est  velu,  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate  perforé, 
infundibuliforme,  dentelé  à son  limbe.  Le  fruit  est  une 
capsule  orbiculaire,  un  peu  aplatie  en  dessus,  coriace,  hé' 
rissée  de  poils  roides  et  serrés,  ou  chargée  d'aspérités  non)- 
breuses,  semblables  aux  dents  d’une  liine,  multiloculaire 
et  polysperme.  Les  graines  sont  très*petites  et  attachées  à 
uu  placenta  charnu. 

Ce  genre,  auquel  Lamarck,  Jussieu  etSchreber,  réunissent 
le  Sloaneade  Cinna-us  et  de  Loëfling,  renferme  cinq  espèces. 
. ArEiB.\  CLABKB,  Apeibaglabra,  Aubl.  Guiaa.,  t.  3 14 , vulgai- 
rement bois  de  mèche.  C’est  un  arbre  qui  s’élève  à environ 
tlouze  pieds  de  hauteur;  le  tronc  est  recouvert  d’une  écorce 
lifte  et  verdâtre  ; son  bois  est  tendre,  blanc  et  fort  léger.  A son 
extrémité  supérieure  il  pousse  des  branches  grêles  et  pendan- 
tes, qui  se  divisent  en  plusieurs  rameaux;  ses  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  pointues,  glabres,  très-entières  et  longues 
de  quatre  pouces , sur  deux  ou  un  peu  plus  de  largeur.  Leur 
pétiole  est  court  et  garni  à la  base  de  deux  stipules  cadu- 
ques. Les  fleurs  sont  verdâtres  et  naissent  au  sommet  des 
rameaux  en  grappes  opposées  aux  feuilles.  Le  fruit  est  ar- 
rondi, coriace,  rude  et  chargé,  dans  toute  sa  surface,,  de 
petites  aspérités.  Cet  arbre  croit  dans  la  Guiane.  Les  Gari- 
pous  et  les  Galibis  se  servent  de  son  bois  pour  avoir  du 
feu  ; en  frottant  l’un  contre  l’autre , avec  beaucoup  de  vi- 
tesse, deux  morceaux  de  ce  bois  arrondis  et  pointu! , ils 
parviennent  bientôt  à en  obtenir  ; c'est  par  rapport  à cet 
usage  que  les  Créoles  ont  donné  à cette  espèce  d'apéiba  le 
nom  de  bois  de  mèche. 

Apf.ïba  velu,  Apeiba  hirsuta,  Lam.  Dict.  n.*  i.  Apeiba 
tibourbou,  Aubl.  Guian.  tab.  si 3.  C’est  un  arbre  dont  le 
tconc  est  haut  de  sept  à huit  pieds;  il  croit  k Caïenne  et 
dans  les  champs  de  la  Guiane  : ses  feuilles  sont  ovales, 
oblo'ngues,  en  cœur  à leur  base,  vertes  en  dessus  et  char- 
gées de  poils  roussâtres  en  dessous.  Les  fleurs  sont  jaunes, 
a ■ ' )9 
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les  cnpsules  sont  arrondies  et  hérissées  de  pointes  molles 
uü  peu  velues.  Cet  arbre  est  connu  des  Galibis,  sous  le 
nom  de  tibnurbou.  ( D.  P.  ) 

APEH.  Plusieurs  anciens  auteurs  ont  employé  ce  nom 
latin  ; Pline  et  Salvinn , celui  de  caper,  et  Rondelet , celui  de 
porc,  pour  désigner  le  baliste  caprisque.  Voyes  B.siiste. 

Ce  nom  a aussi  été  donné  au  capros  sanglier.  Voyez 
Capros.  ( F.  N.  D.  ) 

APEREA,  nom  que  porte,  au  Brésil  et  au  Paraguai , un 
quadrupède  du  genre  des  cabiais,  et. voisin  du  cochon 
d’Inde,  quoique  un  peu  plus  petit.  Cavia  aperea,  L.  Voyez 
Cariai.  ( C.  ) 

APÉRIANTHACÉES.  Nom  donné  parMirbql  à une  section 
des  fougères  de  Jussieu,  dont  il  a formé  une  famille.  Voyez 
Périanthe.  (b.  M.) 

APÉRlSTOMATES  , Aperistomates,  première  classe  de» 
mousses  de  la  méthode  de  Bridcl  ; elle  ne  comprend  qu’un 
seul  genre,  le  phascum,  privé  de  péristome  par  la  perma- 
nence de  l’opercule.  Celte  classe  correspond  au  premier 
ordre  de  ma  méthode,  les  apogones.  (P.  B.) 

APETALE,  Apetalus,  c’est-à-dire  sans  pétale.  C’est  une 
fleur  qui , pourvue  seulement  des  parties  essentielles  à la 
reproduction  de  son  espèce  , savoir  , de  l’anthère  et  du 
stigmate,  manque  de  l'enveloppe  intérieure  que  l’on  nomme 
corolle.  ( L.  P.  Rad.) 

APETTE  ou  Avf.tte  , nom  donné  dans  quelques  parties 
de  la  France  à l'abeille  domestique  ou  à miel.  (C.  D. ) 

APHACA,  AruACE.  Ces  noms,  cités  par  Théophraste, 
Dioscoride  et  d’autres  anciens  auteurs , ont  été  appliqués 
à différentes  plantes  : les  uns  ont  cru  que  c’étoit  l'oro- 
banche;  d’autres,  une  plante  chicoracée  qui,  d’après  les 
figures  qu'on  en  donne , paroît  être  une  espèce  de  cre- 
pide.  Dioscoride  parle  d'un  aphace  qui  est  un  arbrisseau 
légumineux.  Enfin  l’apliaca  de  Lobel  et  des  modernes,  que 
Dodoë'ns  nommoit  orobanche,  est  une  herbe  légumineuse 
dont  Tourncfort  a fait  un  genre,  et  que  Linnseus  a réunie'à 
celui  de  la  gesse  sous  le  nom  de  lalhyrus  aphaca,  distincte  de 
ses  congénères  parce  qu’elle  n’a  pas  de  feuilles,  mais  seule- 
ment des  vrilles  garnies  à leur  base  de  larges  stipules.  ( J.) 
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APHARCA.  Théophraste  désignoit  sous  ce  nom  un  arbre 
que  plusieurs  auteurs  croient  £tre  l’alaterne,  rangé  mainte- 
nant dans  le  genre  Nerprun.  (J.) 

APHIDE , nom  latin  du  genre  Puceron.  Ce  mot  est  entière-  • 
ment  grec;  il  signifie  qui  attire  en  suçant;  c’est  en  effet  le 
mayen  qu'emploient  les  pucerons  pour  se  nourrir.  On  a cpm- 
' posé  avec  ce  mot  les  termes  aphidivores,  aphidiphages , 
qui  dévorent,  qui  mangent  les  pucerons,  et  on  les  a donnés 
aux  larves  de  coccinelles  , de  stratyomes  ou  mouches  ar- 
mées, d’hémérobes,  etc.  ( C.  D.  ) 

APHIDIVORE  ou  Manceux  de  fdcerons.  On  a désigné 
sous  ce  nom  les  larves  de  plusieurs  insectes  très-différens , 
telles  que  celles  des  Coccinelles,  des  Hémérobes,  des 
Stratyomes,  etc.  Voyer  ces  mots.  ( C.  D. ) 

APH1E,Aphye,  ou  Aphye  dd  goujon.  Aphie  vient  d’un 
mot  grec  qui  signifie  sans  mère.  Les  anciens  croyoient  en 
effet  que  les  aphics  naissoient  de  l’écume  de  la  mer. 

On  a donné  ces  difiérens  noms  à deux  petits  poissons;  1.* 
au  gobie  aphie,  qui  vit  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée,  sur- 
tout à l’embouchure  du  Nil  ; 3.°  au  cyprin  aphie,  qui  se  plaît 
sur  les  rivages  de  la  Baltique  et  à l’embouchure  de  presque  > ■ 

toutes  les  rivières  du  Nord  de  l'Europe.  Voyer  Gobie  et 
Cyprin.  ( F.  M.  D.  ) 

APHITFÆ  , Aphyteia  hydnora , ÎAnn.  Suppl.  3oi , Hydnora 
africana,  Tbunb.  AcU  Stockh.  an.  1776,  t.  3 , et  1777,14, 
f.  1,3,  plante  parasite  qui  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
sur  l’euphorbe  de  Mauritanie.  Cette  plante  singulière  n’a 
ni  tiges  ni  feuilles  , et  consiste  absolument  en  une  fleur. 

Elle  est  figurée  en  entonnoir , longue  d’environ  trois  pouces  , 

épaisse,  coriace,  charnue,  et  composée  d’un  calice  à trois 

découpures  , auxquelles  sont  attachés  trois  pétales  et  trois 

étamines  dont  les  filets  sont  réunis  à la  base  ; l’ovaire,,  à ' ' 

demi  enfoncé  dans  le  fond  du  calice,  est  terminé  par  un  style 

court,  épais,  surmonté  d’un  stigmate  à trois  faces.  Le  fruit 

est  une  baie  pleine  de  pulpe  et  de  graines  ; il  répand , ainsi 

que  la  fleur,  une  odeur  agréable  qui  attire  les  renards,  les 

civettes  et  les  mangoustes,  animau.x  très-friands  de  cette  ' * 

plante  parasite.  Dans  le  pays  des  Hottentuls  on  la  mange 

crue  ou  cuite  sous  la  cendre.  ( Mas.  ) 
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APHODIE,  jlphodius.  C’est  le  nom  qu’Illiger  a donné 
à un  genre  d’insectes  de  l'ordre  des  coléoptères  voisin  des 
scarabées , et  que  nous  avons  placé  dans  la  même  famille 
des  pétalocères  ou  lamellicornes. 

Ce  nom  est  grec,  (aphodos) , et  signide  ordure, 

excrément,  ce  qu'on  trouve  le  long  des  chemins  ( stts  eJe't). 

Le  genre  Scarabée , établi  par  Linnæus , comprenoit  utt 
si  grand  nombre  d’espèces  qu’il  étoit  très-difficile  de  parve- 
nir à les  reconnoitre.  Cependant,  il  faut  l’avouer  aussi,  ce 
genre  étoit  très-naturel  et  les  espèces  se  convenoient  par- 
f^aitement  par  la  manière  de  vivre , par  la  forme  des  antennes 
et  par  celle  des  membres.  Aussi  les  entomologistes  qui  sont 
venus  depuis  n’ont- ils  fuit  que  subdiviser,  d’une  manière 
plus  ou  moins  arbitraire,  une  coupe  déjà  bien  tranchée. 
Tous  les  genres  qu’ils  ont  formés  ont  tant  de  rapport  entre 
eux  qu'ils  constituent  une  des  familles  les  plus  naturelle* 
parmi  les  coléoptères. 

En  adoptant  le  genre  Aphodie,  comme  l'a  fait  Fabricius, 
nous  avouons  que  la  note  caractéristique,  qui  sert  à le  dis- 
tinguer des  genres  voisins,  ne  suffit  pas  pour  le  faire  con- 
sidérer comme  absolument  différent;  car  les  larves  ont  les 
mêmes  formes,  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  métamor- 
phoses que  celles  des  scarabées.  Ainsi,  en  décrivant  ici  les 
espèces  de  scarabées  qui  se  conviennent  par  quelques  ca- 
ractères de  formes,  nous  observons  que  cette  division' est 
entièrement  systématique  et  n’est  propre  qu’à  faciliter  l’é- 
tude de  ce  genre  nombreux. 

Nous  ne  décrirons  qu’à  l'article  Pétalocères  les  moeurs 
de  ces  insectes,  afin  d’éviter  les  répétitions.  Nous  allons 
seulement  rapporter  ici  les  caractères  qui  les  font  rccon- 
noitre. 

Carnet,  gén.  Les  aphodies  ont  cinq  articles  à tous  les  tarses; 
Içs  élytres  dures,  longues, couvrant  le  ventre,  le*  antenne* 
en  masse,  lamellées  à l’extrémité.  Ils  sont  voisins  des  trox 
et  des  scarabées,  des  géotrupes,  des  bousiers  et  des  han- 
netons de  Linnæus.  On  les  distingue,  i.°  des  deux  pre- 
miers genres  , par  l’éminence  saillante  que  forme  la 
partie  supérieure  de  la  tête  qui  s’avance  en  forme  de 
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chaperon  pour  recouvrir  la  bouche;  9°  ce  chaperon  est 
arrondi  et  non  en  lozange  comme  dans  le  troisième  genre  ; 

3. °  les  bousiers  et  les  onites,  dont  le  chaperon  a la 
même  forme,  n’ont  point  d’écusson  entre  les  élytres  ; 

4. °  enfin,  les  cétoines,  les  trichiesetle  genre  Hanneton, 
ont  un  chaperon  transversalement  tronqué  en  avant 

Ces  coléoptères  sont  en  général  les  plus  petits  de  la  fa- 
mille des  scarabées.  I>eur  corps  est  convexe  en  dessus , de 
devant  en  arrière,  et  de  droite  à gauche,  plat  en  dessous. 
La  tête  est  un  peu  inclinée.  Les  yeux  sont  petits,  à peine 
visibles  en  dessus,  situés  très  en  arrière.  Les  antennes  sont 
courtes;  le  premier  article  est  le  plus  long,  le  .second  ar-' 
rondi,  le  troisième  conique  ; le  quatrième,  'le  cinquième  et 
le  sixième  en  godet;  le  septième  et  les  suivans  élargis  en 
forme  de  feuillets  plieatiles  , formant  une  petite  masse  glo- 
buleuse. Le  chaperon  est  souvent  garni  en  arrière  de  deux 
tubercules;  le  corselet  est  lisse,  bossu,  souvent  luisant, 
couvert  dans  beaucoup  d’espèces  d’une  poussière  blanche , 
d’une  sorte  de  glauque  qui  se  reproduit  pendant  la  vie  lors- 
qu’elle a été  enlevée.  Les  élytres  sont  le  plus  souvent  striées 
sur  leur  longueur;  elles  sont  roides , cassantes  ; elles  enve- 
loppent l’abdomen  de  toutes  parts  ; et  les  derniers  anneaux , 
en  frottant  sur  les  extrémités , produisent  un  petit  bruit 
assez  sonore.  Les  pattes  sont  courtes,  à cuisses  larges,  apla- 
ties ; toutes  les  jambes  sont  dentelées  extérieurement, 
plus  larges  à leur  extrémité  tarsienne,  surtout  les  antérieu- 
res. Les  articles  des  tarses  sont  très-petits,  principaleroeat 
les  intermédiaires  ; ils  sont  terminés  par  deux  crochets. 

Ce  genre  est  très-nombreux  ; Fabricius  en  a décrit  plus 
de  soixante  espèces.  Nous  allons  faire  connottre  celles  qui 
se  rencontrent  le  plus  fréquemment  aux  environs  de  Paris; 
et  pour  en  faciliter  les  recherches  nous  les  rangeons  d’après 
la  couleur  des  élytres  : peut-être  cette  couleur  n’est-elle  pas 
d’accord  avec  la  différence  des  sexes;  c’est  ce  qu’aucune 
observation  n’a  encore  démontré. 


• 1.  Aphodies  à élytres  rouges  en  tout  ou  en  partie. 
i.“  Aphodie  du  fumip.h,  Aphodius Jimelarius. 

G^off.  Insecl.  tom.  1 , p.  8i  , n.°  i8  , le  Scarabé  bedeau.  Pani. 
Faun.  Germ.  ioi.  n.°  3i , 3. 

Caract.  Noir  : deux  taches  sur  le  corselet , et  élytres 
rouges  à stries  de  points  enfoncés. 

C’est  un  des  insectes  les  plus  communs  dans  les  bouses, 
principalement  dans  les  excrémens  du  cheval.  Son  corps  est 
toujours  propre,  quoiqu'il  vive  habituellement  dans  l’ordure. 
Son  chaperon  est  garni  de  deux  petits  tubercules  ; on  en 
trouve  une  variété  dont  le  corselet  porte  en  avant  une  petite 
dépression. 

î.°  Aphodie  pdaht,  Aphodius  falens. 

Panz.  Faun.  Gcrni.  n.°  48,  ■■ 

Caraet.  Noir:  deux  taches  sur  le  corselet,  élytres  à stries 
de  points  enfoncés,  et  abdomen  rouge. 

Cette  espèce  a beaucoup  de  rapport  avec  la  suivante,  dont 
elle  ne  différé  que  par  la  taille  qui  est  plus  petite,  et  par 
le  bord  des  élytres  qui  est  brun. 

3.°  Aphodie  scrct.steur,  Aphodius  .scrutalor. 

Oliv.  Coléop.  tom.  I,  p.  pl.  8,  Scarabœus  rabidut. 
Caract.  Noir:  à élytres,  abdomen , jambes  et  tarses  roux. 
C’est  une  des  plus  grandes  espèces  du  pays;  elle  est  de  la 
taille  du  fouisseur.  On  la  trouve  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. Ce  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  l’espèce  précé- 
dente. 

4.*  Aphodie  deux-taches,  Aphodius  bimaculatus. 

Oliv.  Insect.  i3  , p.  85 , n.°  91,  pl.  9,  Cg.  7a. 

Caract.  Noir  : tête  à trois  petits  tubercules  ; élytres  noires 
striées  avec  une  grande  tache  rouge  à la  base. 

Illiger  pense  que  cette  espèce  n’est  qu’une  variété  de 
celle  nommée  terrestre, 

5.°  Aphodie  quatre-taches , Aphodius  quadrimaculatus , L. 

Psnz,  F.  G.  init.  43,  n.*  5-  Quadripustulatus. 

Çaraet.  Noir  : à élytres  striées  avec  un  point  et  une  tache 
rouges  ; pattes  noires. 
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6.°  Afuodie  quatke-couttes  , Aphodius  quadrigutlatus. 

Caract.  Noir  : un  peu  aplati  ; bords  du  corselet,  deux  taches 
sur  élytres  et  pattes  rouges. 

C'est  la  plus  petite  des  espèces  de  cette  division;  elle  est 
d'un  beau  noir,  lisse,  brillant:  on  la  trouve  dans  les  crot- 
tins de  cheval,  et  dans  les  lieux  très-sablonneux,  comme  au 
champ  de  Mars  près  Paris. 

2.  Afphodies  à élytres  livides  ou  jaunâtres  ^ en  tout 
ou  en  partie. 

7.°  Aphodie  s.\li  , Aphodius  conspurcatus. 

Caract.  D’un  noir  brillant  : chaperon  tuberculé  ; élytres 
livides,  striées  à points  noirs. 

Cet  insecte  présente  beaucoup  de  variétés,  et  a été  décrit 
sous  plusieurs  noms.  Tantôt  ses  élytres  noires  n’ont  qu’une 
petite  tache  rousse  à l’extrémité;  tantôt  elles  ont  des  taches 
ou  des  points  noirs.  Les  pattes  sont  quelquefois  grises,  le  plus 
souvent  noires. 

Il  est  fort  commun  dans  les  bouses. 

8.®  Apiiodif,  TACué,  Aphodius  conlaminatus. 

Caract.  Noir  ; pattes  et  bords  du  corselet  pâles;  élytres 
striées,  grises,  à taches  noires. 

Un  grand  nombre  de  variétés  paroissent  encore  être  de 
cette  espèce;  quelquefois,  o'utreles  caractères  que  nous  ve- 
nons d’exprimer , on  voit  deux  petites  taches  grises  sur  la 
tête,  une  grande  tache  obscure  au  centre  de  chaque  élytre, 
ou  seulement  la  suture  de  couleur  brune. 

■ 9.®  Aphodie  caoodabd,  Aphodius  scyballarius. 

Pani.  Faua.  Germ.  4?>  a. 

Caract.  Noir  : lisse,  élytres  grises  striées. 

10.®  Aphodie  merdiex,  Aphodius  merdarius. 

Caract.  Noir  : élytres  pâles  striées , à suture  noire  ou 
brune,  ainsi  que  les  pattes. 

11.°  Aphodie  livide,  Aphodius  lividus. 

Caract.  Noir  brillant  ; élytres  lisses,  striées,  jaunes  ; cor- 
selet noir,  bordé  de  jaune,  avec  un  point  noir  de  chaquq 
côté. 
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12.°  Aphodie  f.rratiqcf.  , ylphodius  erralicus.  " 
Caract.  Noir  i tête  à un  seul  tubercule;  êlytres  brunâtres, 

pàlei. 

3.  Aphodies  à ilylres  noires  ou  brunes  en  ma- 
jeure partie. 

l5.“  Aphodie  focisseür,  jlphodius  fossor. 

Oliv.  Coléopt,  3,  p.  7$ , n."78,  fig.  >84,  a.  6. 

Caract.  Tout  noir,  à êly très  striées  : chaperon  à trois  cornes; 
corselet  déprimé  en  devant. 

C’est  une  des  plus  grandes  espèces,  qui  atteint  quelque- 
fois cinq  lignes  de  longueur.  Rarement  on  trouve  des  in- 
dividus avec  des  élytres  brunâtres.  Il  est  fort  commun. 

14.°  Aphodie  pattes  noires,  Aphodius  nigripes. 

Pani.  Faun.  Germ.  4/  > pb  9- 

Caract.  Noir  : corselet  finement  ponctué;  élytres  striées; 
pattes  noires. 

i5.“  Aphodie  paties  rocsses,  Aphodius  rujipes. 

Pani.  Fann-  Germ.  47>  pl-  >o. 

Caract.  Noir:  corselet  lisse;  élytres  striées;  pattes  rousses. 
i6.°  Aphodie  HâMoanBOÏDAL , Aphodius  lutmorrhoidalis. 
Caract.  Noir:  4 écusson  allongé , ponctué  ; élytres  « stries 
crénelées,  fauves  à la  pointe. 

17.*  Aphodie  cbanaire,  Aphodius  granarius. 

Çaracl.  Noir:  corselet  pointillé;  élytres  à stries  ponctuées, 
testacées  à la  pointe. 

18.°  Aphodie  âpre,  Aphodius  asper. 

ÇaraeL  Noir  ; à tête  et  corselet  sillonnés  transversalement  ; 
élytres  striées. 

Cette  petite  espèce  est  très  - remarquable  parles  stries 
transverses  de  son  corselet.  Ses  élytres  sont  couvertes  d'une 
poussière  blanche  très-fine  ; ses  pattes  sont  rousses.  On  le 
trouve  au  premier  printemps  dans  les  terrains  sablonneux  , 
près  des  excrémens  de  l’homme.  ( C.  D.  ) 

APHRIZITE.  Haiiy  a prouvé  que  cette  pierre,  que  M.  Pan- 
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drada  avoit  décrite  comme  une  espèce  particulière,  ëtoit 
' une  tourmaline,  et  il  l’a  rapportée  a sa  variété  nonoduodé- 
cimale -,  les  raisons  qu’il  donne  pour  prouver  cette  identité, 
sont  prises  de  la  ressemblance  des  caractères  essentiels,  et 
paroissent  convaincantes.  Aphrizite  vient  d’un  mot  grec  qui 
signifie  écume,  parce  que  cette  pierre  bouillonne  vivement 
lorsqu’on  la  fond  avec  du  borax.  M.  Dandrada  l’a  trouvée 
dans  la  petite  ile  âe  Langoe,  près  de  Krageroe  enNorwège. 
Voyez  Toc  R.MALI  N E.  ( B.  ) 

APHRODITE,  genre  de  vers  marins,  qui  a pour  caractère 
des  plaques  membraneuses  en  forme  d’écaille , qui  lui  for- 
ment deux  rangées  sur  le  dos,  où  elles  sont  attachées  par 
leur  milieu , une  paire  de  deux  en  deux  anneaux.  Les  bran- 
chies sont  placées  sur  ceux  des  anneaux  qui  ne  portent  pas 
d’écailles,  et  si  petites  qu’on  a peine  à les  apercevoir; 
chaque  anneau  porte  d’ailleurs  des  pieds  composés  de  soies 
roides,  qui  varient  pour  le  nombre  selon  les  espèces. 

I.e  corps  des  aphrodites  est  ordinairement  plus  large  et 
plus  plat,  à proportion  de  sa  longueur,  que  celui  des  au- 
tres vers  de  la  même  famille.  On  leur  a attribué  des  tenta- 
cules articulés  autour  de  la  bouche  : c'est  une  erreur;  il 
n’y  a que  des  filamens  simples  et  charnus,  semblables  à 
ceux  qui  sont  attachés  aux  anneaux  et  seulement  un  peu 
plus  grands.  Leur  œsophage  peut  rentrer  et  sortir  de  ma- 
nière à représenter  une  espèce  de  trompe:  lorsqu’il  est  tout- 
à'fait  allongé  en  dehors,  l’ouverture  du  gésier  se  présente, 
et  avec  elle  quatre  petites  dents  qui  y sont  attachées,  deux 
en  haut  et  deux  en  bas;  ce  gésier  est  charnu  et  très-fort. 
Le  canal  intestinal  est  droit  et  donne,  de  chaque  c6té,une 
multitude  de  cæcum  qui  se  terminent  tantôt  par  une  simple 
dilatation  , tantôt  par  quelques  ramifications. 

Les  vaisseaux  sanguins  des  aphrodites  sont  un  peu  plus 
petits  à proportion  que  ceux  des  néréides  et  des  arénicoles  ; 
cependant  il  est  aisé  de  les  apercevoir  et  de  s’assurer  qu'ils 
sont  aussi  remplis  d’un  fluide  rouge.  Leur  système  nerveux 
est  très-apparent,  et  consiste  en  un  cordon  médullaire  qui 
règne  dans  toute  la  longueur  du  ventre,  et  se  renfle  en  au- 
tant de  ganglions  qu'il  y a de  segmens  au  corps. 

On  dit  que  les  sçxes  sont  séparés  dans  les  aphrodites,  et 
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qu'elles  sont  ovipares.  Dans  certaines  saisons  on  trouve  le 
corps  drs  femelles  plein  d'œufs  qui  nagent  dans  un  liquide, 
et  celui  des  mâles  plein  de  laite;  mais  on  n'a  point  trouvé 
d'organes  intérieurs  destinés  à les  produire,  ni  d'ouvertures 
extérieures  pour  les  évacuer. 

i.°  l.'APHnoDiTE  uÉMssÉE,  jlphrodila  aauleata,  Pall.  Mise, 
zool.  p.  7.  C’est  la  plus  grande  des  aphrodites,  et  le  plus 
beau  de  tous  les  vers  connus  : les  poils*  flottans  et  soyeux 
des  côtés  de  son  corps  réunissent  à l'éclat  métallique  le 
plus  vif  les  couleurs  les  plus  variées , et  présentent  alter- 
nativement toutes  les  teintes  de  la  topase  et  de  l'émeraude,  | 

du  saphir  et  de  l’escarboucle.  Cet  animal  est  assez  com- 
mun sur  toutes  nos  côtes,  principalement  en  été.  On  en 
trouve  depuis  le  Groenland  jusqu’à  la  Méditerranée.  Il  se 
nourrit  de  coquillages  et  se  tient  principalement  sur  les 
fonds  de  sable.  La  mer  en  rejette  beaucoup  dans  certaines 
saisons  r il  est  généralement  connu  des  pêcheurs  sous  les 
noms  bizarres  de  taupe  ou  de  souris  de  mer. 

Swammerdam  a cru  que  c'étuit  le  phjsalus  d'Élien,  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  que  sa  description  s'accorde  avec 
notre  animal. 

Le  corps  de  l'aphroditc  est  long  de  cinq  à six  pouces,  et 
' large  d'un  pouce  à un  pouce  et  demi;  son  contour  est  à peu 
près  elliptique  ; le  ventre  est  presque  plat , et  le  dos  un  peu 
convexe.  Celui-ci  est  absolument  recouvert  par  un  tissu  sem- 
blable à de  l’étoupe,  formé  de  poils  grisâtres  qui  naissent  sur 
lescôtes  du  corps,  et  qui  forment,  en  s’entrelaçant,  un  man- 
teau tellement  serré  qu'on  ne  peut  l'ouvrir  sans  le  couper,  et 
qui  cache  à la  vue  les  branchies  et  les  écailles  membra- 
neuses. Les  anneaux  ne  se  marquent  que  par  de  légères 
rides  transversales , un  peu  plus  profondes  sur  les  côtés  : il 
y en  a aux  environs  de  quarante;  les  derniers  sont  si  petits 
qu’il  est  difiieile  de  les  compter.  Ils  portent  tous  un  piéd 
de  chaque  côté  , formé  d’une  saillie  cylindrique,  garni  en 
dessous  d'un  petit  filament  charnu,  et  faisant  sortir  de  son 
extrémité  trois  rangées  de  soies  roides  ou  plutôt  d’épines 
courtes.  La  rangée  supérieure  est  de  deux  soies,  la  seconde 
de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq,  et  la  .troisième  de  neuf 
ou  dix.  Au-dessus  de  chaque  pied  naft  une  touffe  de  ces 
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beaux  poils  soyeux  et  ëclatnns  <iunt  nous  avons  parlé,  ^u*is' 
une  rangée  de  neuf  ou  dix  grosses  épines  qui  percent  le 
tissu  feutré  du  dos  pour  se  montrer  au  dehors.  C’est  entre 
CCS  rangées  d'épines  que  sont  placées  les  branchies,  qui  rcs-' 
semblent  à de  très-petites  crêtes  charnues.  Les  écailles  sont 
un  peu  plus  près  du  milieu  du  dus;  il  y en  a quinze  ou 
vingt  paires.  Les  deux  tentacules  charnus,  les  plus  voisins 
de  la  bouche,  sont  un  peu  plus  grands  que  les  autres,  et 
représentent  en  quelque  sorte  deux  petites  antennes. 
Baster  assure  que  les  poils  ou  les  épines  des  pieds  peuvent 
se  retirer  au-dedans  du  corps,  au  point  de  ne  presque  plus 
se  laisser  apercevoir. 

2.°  L'afhroditf.  écaïllev iE,  Aphrodita  squamata,  Linn., 
Pall.  Mise,  zool.,  pl.  7,  fig.  14.  Cette  espèce  est  aussi 
commune  dans  nos  mers  que  la  précédente  : ou  la  trouve 
sur  toutes  sortes  d’herbes  marines,  et  parmi  les  tubes  des 
serpules  et  des  ainphitrites;  elle  n’a  ni  les  poils  brilluns  ni 
les  étoupes  qui  caractérisent  la  précédente,  et  l’on  voit  à 
découvert  sur  son  dos  les  deux  rangées  d’écailles  qui  le 
recouvrent  entièrement,  empiétant  les  unes  sur  les  autres 
çomme  des  tuiles.  Le  nombre  des  écailles  de  chacune  de 
ces  rangées  est  de  treize  , savoir,  une  paire  d’écailles  pour 
deux  paires  de  pieds.  Les  pieds  sont  en  effet  au  nombre 
de  vingt-six,  en  forme  de  petits  cilindres  courts,  faisant 
sortir  de  leurs  extrémités  une  vingtaine  de  soies  roides, 
couleur  d’or,  disposées  dans  une  double  rangée  verticale, 
et  portant  en  dessus  un  lil  charnu  un  peu  plus  long  qu’eux 
et  en  dessous  un  autre  plus  court  Les  filamens  charnus, 
supérieurs,  de  la  dernière  paire  de  pieds,  sont  un  peu  plus 
longs  que  les  autres.  Les  branchies  sont  de  petits  faisceaux 
de  filamens,  situés  sur  chaque  pied  entre  ses  soies  et  son 
tentacule.  On  remarque  encore  de  très-petits  filamens  char- 
nus, cylindriques,  placés  alternativement  entre  les  origines 
des  pieds,  mais  un  peu  plus  bas  et  six  fuis  plus  courts 
qu’eux. 

‘ Cet  animal  a un  pouce  ou  quinze  lignes  de  long;  scs 
écailles  sont  elliptiques,  posées  obliquement,  garnies  de  poils 
à leur  bord  extérieur,,  de  couleur  grisâtre,  pointillées  de 
noirâtre,  et  un  peu  rudes  au  toucher. 
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L’ArBRODITE  ARMAD1LLE,  jtphrodil4l  Ormodilla.  BoSCf 
Vers.  t.  1,  p.  167 , pl.  6,  fig.  1,  asset  srmblable  à l’écail- 
leuse,  ayant  vingt-quatre  écailles  sur  le  corps,  qui  le  recou- 
vrent entièrement,  sept  longs  filamens  pointus  à la  tête,  et 
cinq  k la  queue.  L’auteur  dit  que  le  nombre  des  paires  de 
pieds  et'des  segmens  du  corps,  est  le  même  que  celui  des 
paires  d'écailles;  cette  difTérence  d'as'ec  les  autres  espèces 
seroit  bien  remarquable.  Elle  a été  trouvée  sur  les  c6tes  de 
la  Caroline. 

4. °  L'ArnaoBiTE  ponctcée,  Aphrodita  punctata,  Mull. 
Cette  espèce,  confondue  avec  l'écailleuse  par  Muller  lui- 
même  et  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui,  en  est  ce- 
pendant as^ez  diflerente.  Ses  écailles  ne  se  touchent  point 
sur  le  milieu  du  corps,  et  y laissent  un  espace  nu  qui  va 
d’une  extrémité  a l'autre.  De  deux  en  deux  pieds,  il  y s 
des  filamens  du  triple  plus  longs  qu’eux,  et  terminés  par  une 
petite  massue  qui  tient  sans  doute  lieu  de  branchies.  Il  y a 
auprès  de  la  bouche  deux  petits  filamens  pointus.  On  trouve 
cette  espèce  sur  les  côtes  de  l'Islande  et  de  la  Norwège,  et 
probablement  sur  beaucoup  d'autres. 

5. *  L’Aphrodite  aplatie,  Aphiodila  plana,  Linn. , Muller, 
Vers.  pl.  14.  Elle  est  plus  allongée  que  la  précédente  : elle  a 
trente-six  paires  de  pieds,  et  dix-huit  paires  d’écailles  et  de 
branchies  en  forme  de  filamens,  terminés  en  massue.  Les 
écailles  de  chaque  côté  se  touihent  ; les  pieds  sont  fourchus , 
terminés  par  deux  touffes  de  soie,  et  portant  en  dessous  un 
filament  conique  aussi  long  qu'eux.  Les  deux  filamens  co- 
niques, voisins  de  la  bouche,  sont  cinq  ou  six  fois  plus 
longs  que  les  autres;  il  en  est  de  même  pour  les  filamens 
à massue  les  plus  voisins  de  la  queue.  On  la  trouve  sur  les 
côtes  du  Groenland  et  de  l’Islande.  Il  y a des  individus  de 
vingt  lignes  de  long.  . 

'Jusqu’à  présent  nous  avons  suivi  Muller  : Otton  Fabricius 
décrit,  sous  le  nom  d'aphrodita  eirrata,  un  animal  qu'il  croit 
le  même  que  celui-ci,  et  qui  ne  diffère  en  effet  de  la  descrip- 
tion de  Muller,  que  parce  qu’il  a de  chaque  côté  vingt-un  a 
vingt-deux  filamens  terminés  en  massue,  dont  les  deux  pre- 
miers et  les  deux  derniers  seulement  sont  plus  longs  que 
les  autres.  Il  en  a trouvé  des  individus  de  trois  pouces  de 
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long.  C’est  un  des  vers  les  plus  voraces;  il  n’épargne  pas 
même  sa  propre  espèce.  ' 

L’Aphrodita  imbricata  de  Linnæus,  qui  n’est  connue  que 
par  une  phrase  de  cet  auteur,  où  il  lui  attribue  simplement 
trente-six  écailles  sur  le  dos,  ne  parott  pas  diiTérente  de 
la  présente  espèce. 

L'Aphrodita  Upidota  de  Pallas  ne  paroit  différer  dé  notre 
aphrodite  plane  que  parce  qu'elle  n’a  que  quatorze  paires 
d’écailles.  Comme  l’individu  qu'il  a décrit  étoit  fort  petit, 
il  pourrnit  les  avoir  mal  comptées  ; il  venoit  de  la  mer 
d’Allemagne , où  l'espèce  en  est  commune. 

L'Aphrodita  oirrhosa  du  même  auteur  ne  nous  semble 
encore  qu'un  individu  mal  conservé  de  la  même  espèce. 
Il  est  vrai  qu’il  n’y  a compté  que  onze  paires  d'écailles  ; 
mais  on  voit  par  sa  figure,  que  la  partie  postérieure  du 
corps  en  étoit  dépourvue,  et  il  est  probable  qu'elles  en 
avoient  été  enlevées. 

6. ° L’Aphrodite  rude,  Aphrodila  scabra.  Otton  Fabricius 
a fait  connottre  cette  espèce,  à laquelle  il  a appliqué,  un 
peu  au  hasard , un  nom  employé  par  Linnæus  sans  descrip- 
tion suffisante.  Elle  a,  dit-il,  trente-quatre  paires  de  pieds 
semblables  à ceux  de  la  précédente , mais  ne  portant  point 
de  filamens  coniques.  Lesfilamens  terminés  en  massue  sont 
au  nombre  de  dix-sept,  et  les  écailles  au  nombre  de  quinze 
de  chaque  c6té,  se  touchant  dans  le  milieu  du  dos  sans  le 
recouvrir  et  un  peu  rudes  à leur  surface.  Leur  couleur  est 
un  blanc  verdâtre. 

7. °  L’Aphrodite  scolopandre  , Aphrodila  longa,  Gmel. , 
observée  au  Groenland  par  Fabricius,  est  si  étroite  à pro- 
portion de  sa  longueur,  qu’elle  ressemble  plutôt  à une  né- 
réide qu’à  une  aphrodite.  Son  corps  est  composé  de  soixante- 
six  anneaux  et  d’autant  de  paires  de  pieds,  portant  chacun 
quatre  petites  soies  dorées.  11  y a cinquante-six  paires  d’é- 
cailles: il  y a deux  yeux,  et  deux  filamens  à la  tête;  mais 
il  n’y  en  a point  sur  les  pieds.  On  la  trouve  dans  les  fonds 
argileux  ; elle  a trois  pouces  de  long  sur  une  ligne  et  demie 
de  large  : elle  se  creuse  une  multitude  de  petits  canaux 
dons  lesquels  elle  se  tient. 

8. °L’ApHRO0iTEPi6.MiiE,  Aphrodita  minuta.  Elle  est  longue 
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de  huit  lignes:  elle  a quarante-huit  segmens  et^quarante-buit 
paires  de  pieds,  courts,  fourchus,  portant  deux  soies  à leurs 
lobes  inférieurs  ; trente-huit  paires  d’rcailles  violettes , mar- 
quées d’une  tache  dorée  en  forme  de  croissant;  quatre  yeux; 
les  tentacules  comme  dans  l'espèce  précédente.  Elle  est  du 
même  pays,  et  a été  observée  par  le  même  naturaliste.  (C.  ) 

APHRONATKON.  ( Chim.  ),  nom  donné  à l’espèce  de 
natron  ou  carbonate  de  soude  natif,  qui  recouvre  les  terres, 
ou  les  oaverncs,  ou  les  vieux  édifices,  en  efflorescence  lé- 
gère : comme  qui  diroit  écume  de  natron.  Les  anciens  em- 
ployoient  le  mot  aphronilrwn  ou  aphronitre , comme  syno- 
nyme d’aphronatron.  ( F.  ) 

APHVE.  C’est  un  poisson  de  la  Méditerranée  qui  remonte 
dans  le  Nil,  et  qui  est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
loche  de  mer  : il  étoit  recherché  des  anciens  à cause  de  son 
goût  exquis.  Ce  poisson  est  une  petite  espèce  de  gobie. 
Voyez  Gobie.  (F.  M.  D.  ) ' 

APHYLLANTE,  Aphyllanles  monspeliensis,  petite  plante 
de  la  famille  des  joncées,  dont  elle  a le  port,  et  parmi  les- 
quels elle  constitue  un  genre.  Sa  racine  donne  naissance  à 
des  liges  simples,  grêles,  nues  en  partie  et  simplement  gar- 
nies à 1a  base  de  quelques  feuilles  très-courtes  et  planes. 
Chaque  tige  se  termine  par  une  ou  deux  Heurs  blanchâtres 
ou  bleuâtres,  et  composées,  i.°  d'une  enveloppe  extérieure 
formée  par  des  écailles  imbriquées;  2.°  d'un  calice  à six 
pièces  égales,  rapprochées  a la  base;  3.°  de  six  étamines 
courtes,  attachées  sur  les  pièces  calicinales,  et  à anthères 
oblongiies;  4.“  d’un  ovaire  chargé  d’un  style,  terminé  par 
trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges  et  à 
plusieurs  graines.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  secs  et 
arides  de  la  France  méridionale.  Les  Languedociens  lui 
donnent  le  nom  de  bragalou.  Larnarck  eu  a donné  la  figure 
dans  ses  Illustrations,  planche  262;  il  lui  donne  aussi  les 
noms  de  jonciole  et  de  non-feuillée.  ( Lem.  ) 

Le  nom  A'aphjllanles  a été  donné  antérieurement  a di- 
verses plantes,  telles  que  la  jasione,  jasioae  perennis,  L.  ; 
dcu.x  espèces  de  globulaires,  globularia  tulgaris  et  globula- 
ria  nudicaulis,  L.  ; quelques  centaurées  ou  jacées  : main- 
tenant il  est  réservé  pour  le  bragalou  des  Languedociens.  (J.) 


Digilized  by  CoogI 


APL 


287 


APHYLLE,  ylphjfllus,  sans  feuilles.  On  nomme  ainsi  une 
plante  dont  la  tige  est  nue,  et  même  celle  qui  seroit  re- 
couverte de  petites  écailles  qui  ne  sont  pas  considérées 
comme  feuilles.  ( L.  P.  Rnd.  ) 

API,  nom  languedocien  de  l’àche  ou  céleri,  apium  gia- 
veolens,  L. , espèce  de  persil.  (J.) 

API.  Voyez  Pommes. 

APIABA,  nom  caraïbe  de  l'herbe  carrée  des  Antilles, 
qui  paroit  étte  une  espèce  d’hjptis  dans  la  famille  des  la- 
biées. ( J.  ) 

APIAIRES,  nom  d’une  famille  d’insectes  hyménoptères, 
correspondant  au  mot  Mellites.  Voyez  ce  mot.  (CD.) 

APIATRE  ou  Apiastre,  nom  donné  au  guêpier,  du  mot 
latin  apiastrr.  ( Ch.  D.  ) 

APICHIJ.  Voyez  Batate  ou  Patate. 

APILIG,  espèce  d’ébenier  de  montagne  des  îles  Philip- 
pines. (J.) 

APINEL,  nom  de  pays  de  l'aristoloche  anguicide,  qui 
croit  dans  les  Antilles.  (Mas.) 

APIOS,  espèce  de  tithymale  ou  euphorbe,  euphorbia  apios , 
L. , dont  la  racine  tubéreuse,  en  forme  de  poire,  lui  avoit 
fait, donner  le  nom  de  pjraria  dans  l’ile  de  Candie,  éf 
d’apios  dans  la  Grèce,  où  elle  étoit  encore  nommée  ischas, 
c’est-à-dire,  Bgue,  pour  la  même  raison.  Dioscoride,  Pline 
et  Théophraste,  annoncent  sa  propriété  hydragogue,  purga- 
tive ou  émétique,  selon  les  parties  de  la  plante  que  l’on 
emploie.  Dalechamps,  en  parlant  de  l'apios,  cite  les  divers' 
passages  de  ces  auteurs  qui  lui  sont  relatifs.  On  a donné 
postérieurement  le  même  nom  au  terre-noix,  bunium  but-, 
bocastanum , L.  ; à la  gesse  tubéreuse,  lathyrus  tuberosus,  L., 
et  à une  espèce  de  glycine,  glycine  apios,  L.,  probablement 
parce  que  leur  racine  est  également  tubéreuse  et  à péu 
près  de  la  même  forme.  ( J.  ) 

APIRA,  nom  donné  en  langue  gariponne  de  la  Guiane, 
à l’ouette  ou  cotinga  rouge,  ampelis  carnifex,  L.  Cet  oiseau 
s’appelle  aussi , dans  la  même  langue , arara.  ( Ch.  D.  ) 

APLITE.  Les  minéralogistes  Suédois,  dit  M.  de  Galitzin, 
donnent  ce  nom  à une  roche  composée  de  quartz  et  de 
feld-spath  blanc  ou  rougeâtre,  en  gros  grains  ou  en  grains 
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fins.  Elle  rormc  des  montagnes  entières  en  Dalécarlie.  Il 
pense  que  c'est  un  granitin  de  Daubenton.  Voyei  Gbanite. 

(B.)  ' ' 

APLOMB.  C’est  une  pierre  qui  n’est  pas  encore  très-con> 
nue,  et  qüi  a quelques  rapports  avec  le  grenat  et  l’idocrase. 
La  seule  forme  sous  laquelle  elle  se  soit  présentée , est 
celle  du  dodécaèdre  à faces  rhomboïdales.  On  remarque 
que  les  rhombes  sont  striés  parallèlement  à leur  petite 
diagonale  : cela  supposerait  qu’ils  ont  pour  forme  primitive 
le  cube,  et  qu’ils  sont  le  résultat  d’un  décroissement  par 
une  seule  rangée  sur  tous  ses  bords.  Cette  loi  de  décrois- 
sement est  une  des  plus  simples,  et  c’est  d’après  cette  sup- 
position que  Hally  a donné  à cette  pierre  le  nom  d’aplome , 
qui  veut  dire  simplicité. 

La  couleur  des  cristaux  que  l’on  connoU,  est  le  brun 
foncé;  ils  étincellent  par  le  choc  du  briquet.  Leur  pesanteur 
spécifique  de  3,V'i4'l  rst  de  beaucoup  inférieure  à celle  du 
grenat:  ils  diffèrent  encore  de  cette  pierre  par  leur  cassure, 
qui  est  légèreiiieut  conchoïde  et  presque  vitreuse  dans 
certains  points  ; celle  du  grenat  est  lamelleuse  et  beaucoup 
plus  éclatante.  Enfin  ces  cristaux  se  fondent  au  chalumeau 
en  un  verre  noirâtre. 

On  ne  connoit  point  le  lieu  d’où  viennent  ces  cristaux, 
qui  sont  encore  très-rares.  On  voit  par  les  caractères  que 
nous  venons  de  donner,  en  quoi  ils  diffèrent  du  grenat. 
Us  se  distinguent  de  Tidocrase  par  leur  forme  primitive, 
qui  ne  peut  être,  comme  dans  cette  dernière  pierre,  le 
prisme  droit  à base  carrée.  (B.) 

APLOPÉRISTOMATES,  y^ploperiilomafej,  troisième  classe 
de  la  Muscologie  de  Bridel,  comprenant  les  mousses  qui 
ii’ont  qu’un  Seul  péristome.  Cette  classe  correspond  aux 
astomes,  haplopéristoiiies  et  oebyvostomes  de  l’ouvrage  pos- 
thume d’Hedwig.  Voyez  Hymenodes,  EciorocoKEs,  En- 
TorocoNEs.  (P.  B.  ) 

APLUDE,  Apluda,  Linn.,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  dont  le  caractère  est  d’avoir  sur  le  même  épi 
des  fleurs  de  deux  sortes,  les  unes  mâles  et  stériles,  les 
autres  femelles  et  fertiles  ; ces  dernières  ont  un  style  ter- 
miné par  un  stigmate  simple.  C’est  par  ce  dernier  caractère 
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qu'elles  durèrent  essentiellement  des  barbons,  andropogon , 
qui  ont  deux  styles. 

La  bMe  est  composée  de  deux  valves  qui  renferment  trois 
fleurs , savoir  deux  mâles  pédonculées  et  stériles , une  femelle 
sessile.  Dans  toutes  ces  fleurs,  les  bàles  florales  ont  deux 
valves  inégales.'  Les  semences  sont  oblongues  et  adhérentes 
aux  valves  de  la  corolle.  On  distingue  trois  ou  quatre  es* 
pèces  de  ce  genre,  toutes  originaires  des  Indes.  (P.) 

APLYSIE.  Voyez  Laplysie. 

APOA.  Voyez  Apec,\-apoa. 

APOA.  C’est , selon  Ray , un  serpent  du  Brésil , d’un 
gris  bronzé , varié  de  taches  rouges  et  blanches , avec  le 
ventre  roux  et  les  écailles  de  la  partie  postérieure  bordées 
d’écarlate  en  dentelures.  Ce  reptile  n’est  pas  sufiisamment 
connu.  ( C.  ) 

APOCAPOUC.  Suivant  Flacourt,  c’est  un  arbre  dont  Ik 
feuille  est  comme  celte  de  la  lauréole  et  qui  fleurit  de  même. 
Son  fruit  est  gros  comme  une  grosse  amande.  C’est  un  grand 
poison;  cependant  le  noyau,  qui  est  gros  comme  celui  de 
l’amande , sert  à faire  une  huile  propre  à graisser  les  che- 
veux. ( A.  P.  ) 

APOCHICOALT.  Voyez  Apachtcoati. 

APOCIN,  Apocynum,  genre  de  plantes  qui  doit  son  nom 
à l’opinion  des  anciens  qu’une  de  ses  espèces  faisoit  mourir 
les  chiens:  ce  même  nom  a depuis  formé  celui  de  la  famille 
des  apocinées.  Ce  genre  appartient  à la  section  des  plantes' 
dont  le  fruit  est  composé  de  deux  follicules,  et  dont  les 
semences  sont  aigrettées.  Ses  caractères  sont , un  calice  à 
cinq  divisions,  très-petit  et  persistant;  une  corolle  campa- 
nulée  à cinq  lobes  roulés;  cinq  corpuscules  glanduleux  en-, 
tourant  l’ovaire  ; les  anthères  rapprochées , bifides  k leur 
base  ; le  style  à peine  apparent  ; le  stigmate  bilobé  ; les 
follicules  longues , acuminées  ; les  semences  k longues  aigrettes. 

Le  genre  des  apocins , dépouillé  d'une  grande  partie  des 
espèces  qui  le  composoient  suivant  Tournefort,  par  l’éta- 
blissement de  nouveaux  genres,  et  par  la  réforme  Linnéenne 
de  quelques  autres  de  la  même  famille,  ne  comptait  plus, 
pendant  long-temps  que  quatre  à cinq  espèces,  dont  trois^ 
seulement  se  trouvent  chez  Les  amateurs;  savoir: 

3 1 a . 
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L’Apocin  cobe-moüche,  j4pocynum  androsamifolium , 
Lit)n.,  Bocc.  Sic.  Si,  tab.  i6,f.  â^et  Moris.  HisL  3,  sec.  i5, 
t.  3 , fig.  i6. 

L’Apocin'  ch.^nvbabd  ou  à fleurs  herbacées,  Apoeynum 
cannabinum , Linn. , Moris.  sect.  i5,  t.  3 , fol.  i4- 

L’Apocin  Adriatique  ou  makiti.mc,  Apocynum  venetum, 
Linn.,  Esula  rara.  Lob.  observ.  201. 

1.*  Le  Gobe-mouche , qui  croU  dans  la  Virginie  et  le  Ca- 
nada, fleurit  en  Juillet.  C'est  une  plante  traçante,  qui  s’élève 
à un  demi-mètre,  en  buisson  d’une  jolie  forme:  les  feuilles, 
opposées,  ovales,  pointues,  entières,  sont  glabres  des  deux 
côtés  ; les  rameaux  se  terminent  pur  des  bouquets  ou  om- 
belles, un  peu,toinbant,  formés  de  petites  fleurs  d’un  rouge 
pàlé  et  se  refermant  en  grelot  comme  celles  du  muguet.  Le 
nom  de  gobe-moqche  a rapport  à la  manière  dont  quelques 
espèces  de  mouches,  de  médiocre  grandeur,  se  trouvent 
prises  chacune  dans  une  de  ses  fleurs,  lorsque,  pour  sucer 
le  suc  mielleux  qui  est  au  fond,  elles  insinuent  leur  trompe 
entre  les  iilets  des  étamines  jusqu’au  pied  des  ovaires,  et 
s’engagent  tellement  qu’elles  ne  peuvent  la  faire  ressortir 
par  le  passage  étroit  dans  lequel  elles  l’avoicnt  insinuée 
facilement  -,  leurs  efforts  réussissent  d’autant  moins  à la  re- 
tirer du  piège,  qu’on  prétend  qu'ils  ne  tendent  qu'à  refer- 
mer la  fleur  de  plus  en  plus. 

a.°  L’Apocin  chanvrard,  qui  est  aussi  venu  de  Virginie, 
trace  moins  que  le  gobe-mouche  ; il  est  du  double  de  hau- 
teur et  moins  rameux.  Il  fleurit  en  Août  et  en  Septembre. 
Ses  feuilles , terminées  en  pointes , sont  blanchâtres  en  des- 
sous, ses  fleurs  verdâtres.  L’abondance  de  ses  tiges,  la  na- 
ture fibreuse  et  filamenteuse  de  leur  écorce , et  la  vigueur 
de'sa  végétation  , ont  fait  croire  qu’on  pourroit  en  former 
des  plantations  utiles,  et  employer  cette  filasse  pour  faire 
des  cordages  et  même  des  toiles,  à d’autant  plus  bas  prix  que 
la  plante  est  vivace  et  peu  difficile  sur  le  choix  du  terrain. 

3.*  L’Apôcin  maritime,  à fleurs  blanches,  à tiges  d’un  vert 
plus  pâle  et  plus  rameuses,  s’élève  d’un  tiers  de  moins  que 
le  chanvrard,  mais  il  pourroit  bien  n’en  être  qu’une  variété. 
11  est  commun  aux  environs  de  Venise;  mais  n’y  portant 
fruit  que  rarement,  il  paroit  n’en  être  pas  originaire.  Le 


lait  dont  il  abonde  l'avoit  fait  nommer  esule  par  Lobel  et 
par  Buuhin.  Ce  lait  est  un  poUon  très-actif,  mais  il  se  dé- 
cèle trop  facilement  pour  être  dangereux. 

Dix  autres  espèces  observées  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à 
Ceilan  et  dans  les  autres  parties  de  l'Inde  , à Caiénne,  o^  même 
dans  l’Amérique  septenti'ionale,  sont  jusqu’ici  moins  connues. 
Plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  botanique,  et  la 
plupart  ont  besoin  de  la  serre  chaude.  Loureiro  en  a dé- 
terminé deux  des  Indes. 

L’uiic,  surmenteuse,  à feuilles  et  à fleurs  jaunes , apocynum 
reticulatum , figurée  parRumphius  sous  le  nomd’o/us  erudum, 
saïor  des  Malais,  dont  les  feuilles  sont  bonnes  à manger 
crues,  et  dont  il  se  fuit  aussi  une  grande  consommation 
pour  l’assaisonnement  du  poisson.  ' 

L’autre  espèce  est  un  arbrisseau  dont  la  racine  est  regardée 
comme  un  remède  très-actif,  propre  à ranimer  les  esprits 
chez  les  vieillards,  ce  qui  lui  a mérité  le  nom  d’apociu 
rajeunissant,  apocynum  jufentas.  ' 

Les  apocins  sont  faciles  à multiplier  de  drageons,  pourvu 
qu’ils  soient  bien  enracinés.  Il  est  bon  de  les  détacher  dès 
l’été,  pour  que  les  racines  se  fortifient  avant  de  les  lever 
dans  l'automne.  ( D.  de  V.  ) 

APOCINÉES,  famille  de  plantes  dicotylédones  monopé- 
tales , à corolle  insérée  sous  le  pistil.  Leur  calice  est  à 
cinq  divisions.  La  corolle  est  régulière,  découpée  en  cinq 
lobes  presque  toujours  tournés  obliquement,  tantôt  nus, 
tantôt  accompagnés  de  cinq  appendices.  Les  étamines , atta- 
cjiées  à la  corolle,  sont  au  nombre  de  cinq,  alternes  avec 
ses  lobes.  Le  pistil  est  composé  d’un  ou  de  deux  ovaires, 
sur  le  sommet  desquels  s'articule  un  seul  stigmate  dé- 
pourvu de  style , ou  un  seul  style  surmonté  de  son  stig- 
mate. Le  fruit  qui  succède  à un  seul  ovaire,  est  une 
baie  ou  plus  rarement  une  capsule , ordinairement  biio- 
culaire  et  polysperme  : celui  qui  remplace  les  deux  ovaires , 
est  composé  de  deux  baies,  ou  plus  souvent  de  deux  fol- 
licules, c’est-à-dire,  de  deux  capsules  allongées,  membra- 
neuses, fendues  dans  leur  longueur  du  côté  où  elles  se 
touchent,  renfermant  chacune  dans  une  seule  loge  plusieurs 
semences^  ou  nues  ou  couronnées  d’une  aigrette,  et  se  re- 
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couvrant  les  unes  les  autres  sur  plusieurs  rangs  disposés 
en  manière  de  tuiles,  et  attachées  à un  réceptacle  membra- 
neux, aplati,  central  dans  le  follicule.,  L’embryon  est 
plane,  droit,  à radicule  dirigée  supérieurement,  entouré 
d’un  ^‘rispermc  mince  et  charnu.  Les  plantes  de  cette 
série  sont  des  herbes  , des  arbrisseaux  et  des  arbres  , la 
])lupart  remplis  d’un  suc  laiteux.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées ou  alternes,  garnies  ordinairement  a leur  aisselle  d’un 
rang  de  poils  très-petits,  quelquefois  presque  impercep- 
tibles. Les  fleurs  n’alfectent  aucune  disposition  uniforme. 

Cette  famille  est  reconnue  comme  très-naturelle , et  son 
caractère  général,  tel  qu’on  vient  de  le  présenter,  se  re- 
trouve dans  toutes  les  sections  qui  la  composent.  Cependant 
trois  de  ses  genres  offrent,  dans  la  structure  de  leurs  orga- 
nes sexuels,  une  différence  remarquable,  qui  sembleroit 
devoir  les  placer  dans  une  famille  distincte,  quoique  tous 
leurs  autres  caractères,  leurs  deux  follicules  et  leur  port, 
les  placent  naturellement  parmi  les  apocinées.  L’asclépiade, 
le  cynanque  et.  la  stapélie  poussent  du  fond  de  leur  co- 
rolle un  tube  central,  charnu,  pentagone,  embrassant 
étroitement  les  deux  ovaires  , couronné  par  le  stigmate 
sessile  et  tronqué,  qui  le  ferme  supérieurement  et  semble 
s’articuler  avec  lui  en  affectant  dans  son  contour  la  même 
forme  pentagone.  Les  cinq  angles  du  tube  sont  sillonnés 
dans  leur  longueur  par  une  fente  qui  pénètre  dans  son 
intérieur  jusqu’aux  ovaires;  ses  cinq  faces  sont  cachées  par 
cinq  anthères  ou  productions  anthériformes  et  biloculaires , 
qui  prennent  naissance  à leur  base.  Sur  les  cinq  angles  du 
stigmate,  au-dessus  des  fentes  du  tube,  sont  pratiquées 
autant  de  fossettes  arrondies,  dans  chacune  desquelles  est 
implanté  un  très-petit  corps  brun  ou  noirâtre,  fendu  par 
le  bas,  qui  se  prolonge  par  les  côtés  en  deux  appendices 
d'abord  minces,  coudés  dans  leur  milieu,  et  s'élargissant 
au-delà  en  forme  de  spatule,  dont  la  substance  est  ferme, 
grenue  et  jaunâtre.  Ces  corps  plongent  leurs  appendices 
dans  les  loges  des  anthères,  avec  lesquels  ils  sont  alternes, 
de  sorte  qu'un  corps  correspond  ainsi  à deux  anthères, 
et  une  anthère  à deux  corps.  11  sera  diflicile  d'expliquer  la 
stature  et  l'action  de  ces  divers  organes,  sur  lesquels  plu- 
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sieurs^  auteurs  ont  donné*  de)  ditoertations  intéressantes. 
Ces  appendices  grenus  qui  remplissent  les  loges  des  anthè- 
res, sont-ils  une  poussière  séminale  concrète,  ou  seulement 
un  organe  qui  pompe  dans  ces  loges  une  matière  fécondante 
imperceptible  ? Le  petit  corps  placé  dans  la  fossette  est- 
il  le  dépôt  de  cette  matière  fécondante , qu'il  transmettroit 
aux  ovaires  par  le  sillon  angulaire  du  tube  ? Dans  cette 
supposition , quel  nom  faut-il  donner  à chaque  organe  i* 
Quels  sont  ceux  que  l’on  doit  nommer  avec  précision  an- 
thères et  stigmates  P En  laissant  cette  solution  en  suspens , 
on  sera  obligé  de  reconnottre  que  cette  organisation  est  au 
moins  très-particulière  et  diflTérentc  de  celle  qu'on  observe 
dans  les  autres  genres  de  la  famille.  Les  naturalistes  qui 
auront  occasion  de  l'observer  sur  des  fleurs  dont  les  di- 
mensions seront  plus  grandes,  devront  étudier  avec  soin 
chaque  partie  pour  bien  déterminer  ses  fonctions. 

La  famille  des  apocinées , qui  tire  son  nom  de  l'apocin , 
un  de  ses  genres  les  plus  connus , se  subdivise  en  deux  sec- 
tions principales  : la  première  à fruits  doubles  ou  bifolli- 
culaires  ; la  seconde  à fruits  simples.  Les  fruits  bifolliculairea 
contiennent  des  semences  nues  , dans  la  pervenche  , la  ma- 
telée , le  cynoctone , l’ochrosie  , le  cerbera  , le  taberné  , 
le  cameraria  et  le  frangipanier  ; des  semences  aigrettées, 
dans  le  laurose,  l'échite,  la  céropégie,  la  pergulaire,  le 
périploque  , l’apocin , la  stapélie , le  cynanque  et  l’asclé- 
piade.  Les  fruits  simples  se  retrouvent  dans  l'ambélanier, 
l’orélie  , le  mélodine  , le  gynopogon  , la  dissolène,  le  rau- 
vollier,  l’ophioxyle,  l’ahouay , le  calac. 

Quelques  genres  sont  placés  à la  suite  de  la  famille 
comme  ayant  simplement  des  aflinités  avec  elle  plus  qu’a- 
vec toute  autre , sans  oiTrir  l’ensemble  de  tous  ses  caractè- 
res : tels  sont  la  vomique,  l’oncine , le  coquemollier , 
l’anasser,  la  fagrée  et  le  gelsémie.  (J.) 

APOCRYPTES.  Osbeck  a donné  ce  nom  à un  genre  qu’il 
a voulu  établir  et  dans  lequel  il  plaçoit  les  gobies.  Voyee 
BouLkrot  et  Pectinisostre.  Lacépède  n’a  pas  jugé  (onve- 
nable  d'admettre  ce  genre  dans  son  ouvrage.,  Viycz  GoBin. 
(F.  M.  D.) 

APODE  (Ornicli:) , nom  vulgaire  du  martinet  noir  ou  grand 
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martinet,  hirundo  aptts Li^n.  ^’lusieurs  naturalistes  ont 
aussi  donné  les  noms  d’apos  et  d’apus  à diverses  espèces  d’Jii- 
rondelles  ; et  Aldrovunde  appelle  l'oiseau  de  paradis  apos, 
parce  qu’on  croyoit  de  son  temps  que  cet  oiseau  étoit  privé 
de  pieds.  ( Cli.  D.) 

APODE  ^Entomologie) , mot  grec  qui  signiBe  sans  pattes. 
Ce  nom  ne  peut  convenir  qu'aux  larves  de  certains  insec- 
tes. la;s  abeilles,  les  ichneumons,  les  mouches,  ont  des 
larves  apodes  en  forme  de  vers.  Souvent  les  larves  ne  pa- 
roissent  point  avoir  de  pattes , parce  qu’elles  sont  très- 
courtes  i telles  sont  celles  de  la  plupart  des  coléoptères. 
(C.  D.) 

APODES  ( Icht.  ).  l.es  naturalistes  désignent  sous  ce  nom 
tous  les  poissons  qui  n’ont  pas  de  nageoires  ventrales.  Quel- 
ques auteurs  n’ont  rangé  parmi  les  vrais  apode*  que  les 
poissons  à arêtes,  tels  que  les  murènes,  les  gymnotes,  les 
trichiures,  les  régalées,  les  ophidies,  les  ammodytes,  les 
anarchiques,  les  xiphias  et  les  stromatées  ; mais  Lacépède 
a étendu  ce  nom  d’apode  à tous  les  poissons  cartilagineux 
et  osseux,  qui  n’ont  pas  de  nageoires  inférieures  ; aussi 
range-t-il  parmi  les  poissons  apodes  les  pétromysons , les 
gastrobranches,  les  ostracions,  les  tétrodons,  les  ovoïdes, 
les  diodons , les  syngnates  et  les  autres  genres  indiqués  ci- 
dessus.  Voyes  Casti LAGi NEux  et  Os.seux.  (F.  M.  D.) 

APOGON.  Ce  nom  grec  signihe  sans  barbillons.  11  a été 
donné  par  Lacépède  a son  cent -unième  genre  des  pois- 
sons ; il  est  rangé  parmi  les  osse\ix  thoracins , seconde 
sous-classe ,1  première  division,  troisième  ordre. 

Caracl.  gén.  Ses  écailles  sont  grandes  et  faciles  à détacher  j 
le  sommet  de  la  tête  est  élevé  : il  a' deux  nageoires  dor- 
sales et  pas  de  barbillons  au  dessous  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Ce  genre  ne  eomprend  qu’une  seule  espèce , que  Lacé- 
pède a séparée  du  genre  Mulle. 

Apocon  rodce,  Apogon  ruber,  Mullus  imherhis , Linn. 

11  a six  rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire  dor- 
sale. 

!•”  D.  — 6.  3*  D — 10.  P.  — 13.  Th.  — 6.  A.  — 10.  C.  — 30. 
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- Il  habite  dàiis  la  mer  Méditerranée  parmi  les  rochers  de 
Malte.  Sa  couleur  est  d’un  beau  rouge  ; on  le  pèche  quel- 
quefois sur  les  eûtes  d’Italie,  surtout  prés  de  Livourne. 
(F.  M.  D ) 

APOGONES , première  section  de  la  famille  des  mousses  , 
correspondant  aux  apéristomes  de  Hedwig  et  aux  gymnopé- 
ristomates  de  Bridel. 

Le  caractère  différentiel  des  mousses  de  cette  section 
est  d’avoir  l’orifice  de  l’urne  nu,  c’est-à-dire  privé  de 
dents  et  de  cils. 

Elle  contient  sept  genres,  qui  se  distinguent  de  la  ma- 
nière suivante  : 

urne  pédonculée. 

( se  divisaat  en  quatre  portions*  ••%•••  e 
\ entière: 

( opercule  caduc* « 

( opercule  persUUnt 

urne  tubulée  : 

C opercule  persistant  quadridente 

^ opercule  caducs 

gaine  dépourrue  de  périebèse  : 

( fleurs  terminales.. 

( fleurs  latérales 

gaine  renfermée  dans  un  péricKëse 

Voyer  ces  différens  mots  pour  les  caractères  génériques , 
et  Tarticle  Mousses  pour  de  plus  amples  détails. 

Cette  famille,  extrêmement  naturelle,  n’avoit  pas  été  saisie 
par  Linnæus  : cVst  à Hedwig  que  nous  sommes  redevables 
de  la  nouvelle  distribution  des  mousses  par  la  présence  , 
par  Tabsence  et  par  les  difiTérences  du  péristome.  Cet  ha- 
bile observateur  a le  premier  publié  ses  recherches.  De- 
puis ce  temps  Tétude  des  mousses  est  devenue  plus  simple 
et  plus  facile.  11  resteroit  très-peu  de  choses  à désirer  s’il 
n’eût  pas  lui-même  compliqué  sa  méthode,  en  y faisant  en- 
trer comme  caractères. ce  qu’il  appelle  les  fleurs  mâles  de 
ces  plantes.  ( P.  B.) 

APOLLON.  C’est  le  nom  d’un  papillon  de  jour  qui  se 
trouve  Sur  les  montagnes.  Voyez  PAPiLtoK.  (C.  D.) 
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APONAR  ou  ArONAT.  Les  oiseaux  «le  ce  uom,_  que  Thë- 
vet  a trouvés  à Pile  de  l’Ascension,  étoient  vraisemblable- 
ment des  manchots  ; mais  les  aponars  qu’il  dit  avoir 
rencontrés  en  allant  de  France  au  Canada  , ne  pouvoient 
être,  suivant  Buffon,  que  des  pingouins.  (Ch.  D.) 

APONÉVROSE.  (Chim.)  Quoique  la  connoissance  et  la 
description  des  aponévroses  appartiennent  véritablement 
aux  ^articles  d'anatomie,  je  crois  devoir  donner  ici  quel- 
ques notions  sur  la  nature  chimique  de  cette  partie  du  ■ 
corps  des  animaux.  Une  membrane  ou  couche  aponévro- 
tique , qui  recouvre  les  bbres  charnues  ou  musculaires , ou 
qui  les  pénètre  en  feuillets,  est  exactement  de  la  même 
nature  que  le  tendon.  Quand  on  la  fait  tremper  dans 
Peau  froide,  elle  se  divise  en  feuillets,  qui  se  gonflent  et 
s'écartent  les  uns  des  autres.  Dans  l’eau  bouillante  et  par 
les  progrès  de  l’ébullition,  elle|se  fond  et  se  dissout  dans 
Peau,  à laquelle  elle  donne  la  forme  de  gelée,  qui  sc 
prend  et  se  fige  par  le  refroidissement.  Les  chimistes  doi- 
vent donc  classer  l’aponévrose  parmi  les  matières  animales 
gélatineuses,  et  déjà  les  anatomistes  la  regardent  comme 
u^fendon  aplati,  comme  une  membrane  tendineuse.  (F.) 

APONOGETON,  Aponogelon , Linn.,  Juss. , Lam.  111.  f. 

276,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  naïades,  eomposë 
de  trois  espèces  d'herbes  aquatiques,  qui  croissent  dans  les 
ruisseaux  et  les  lieux  inondés  des  Indes  orientales  et  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Leurs  feuilles  naissent  d’une  ra- 
cine tubéreuse,  sont  portées  sur  de  longs  pétioles,  et  na- 
gent à la  surface  de  Peau  comme  celles  des  nj'mph<ea-,  elles 
sont  en  cœur,  ovales  ou  elliptiques  lancéolées.  Les  fleurs  sont 
très-petites  et  forment  au  sommet  d'une  hampe  un  dpi  très- 
serré  , qui  s'élève  au  dessus  de  l’eau.  Pour  calice  et  corolle 
chaque  petite  fleur  offre  une  écaille  colorée.  A la  base  de 
Pécaille  sont  attachées  des  étamines,  dont  le  nombre  varie 
de  six  à dix-neuf.  Entre  les  étamines  et  l'axe  de  l’épi  se 
trouvent  trois  ou  quatre  ovaires,  terminés  par  autant  de 
styles  et  de  stigmates.  Ces  ovaires  deviennent  autant  de 
capsules,  et  chacùne  d'elles  contient  trois  graines  fixées 
à sa  base.' 

Lès  trois  espèces  de  ce  genre  sont  1 
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L’Aponoceton  A ru  épi,  yiponogeton moivosfachyon,  Linn. , 
Mant.  p.  227.  Il  a les  feuilles  en  cœur,  ovales,  et  l'épi  sim- 
ple. Cette  plante  est  le  saururus  nalans  de  Linnæus  iils,  et 
le  spathium  chinense  de  la  Flore  de  Cochinchine. 

L’Aponoceton  a deux  épis,  Aponogeton  distachyon, 
Linn.  p.  2i5.  11  a les  feuilles  elliptiques  lancéolées  et  l'épi 
divisé  en  deux.  Ses  fleurs  ont  plusieurs  étamines  et  répan- 
dent une  odeur  très-suave  1 ses  racines  sont  bonnes  à 
manger. 

L'Aponoceton  a feuilles  éthoites,  Aponogeton  angut- 
tifolium  , Ait.  Hort.  Kew.  1 , p.  4g5.  On  le  distingue  du 
précédent  par  ses  fleurs  à six  étamines.  (Mas.) 

APOPHYSE  (Anal.),  protubérance  pointue  d'un  os.  (C.) 

APOPHYSE.  {Bot.  Mousses.)  L'apophyse,  en  terme  botani- 
que, dans  la  famille  des  mousses,  est  un  renflement  que 
l'on  remarque  à la  base  de  l'urne  des  polytrics , des  pogo- 
nates,  des  splancs,  de  quelques  bifurques,  etc.  L'apophyse 
est  plus  ou  moins  apparente  et  de  formes  différentes  dans 
ces  différens  genres  : tantbt  elle  représente  une  poire  ou 
une  bouteille , ou  une  ombelle  ; tantht  elle  ressemble  à 
un  petit  bourrelet  qui  auroit  été  interposé  entre  l'urne  et 
son  tube,  avec  lesquels  néanmoins  elle  est  continue^  L’a- 
pophyse est  sujette  à varier  dans  quelques  genres  , non- 
seulement  parmi  les  espèces  entre  elles,  mais  même  parmi 
les  individus  de  la  même  espèce,  notamment  dans  les  bi- 
furques ; ce  qui  ne  permet  pas  toujours  de  faire  usage  de  ce 
caractère  pour  les  distinguer.  11  ne  faut  cependant  pas  con- 
fondre l'apophyse  dans  les  mousses  avec  une  base  charnue  que 
l’on  remarque  intérieurement  dans  quelques  espèces  (quel- 
ques mnies  ),  et  supportant  immédiatement  la  capsule  (colu- 
melle , Hedw.).  Cette  base  charnue  donne  presque  toujours 
à l'ume  une  forme  de  poire,  mais  ne  produit  jamais  comme 
l’apophyse  ung  saillie  extérieure.  Les  botanistes  n’ont  pas 
jusqu’à  présent  fait  usage  de  cette  base  charnue  dans  la 
distribution  de  leurs  méthodes  ; je  ne  l'ai  pas  non  plus 
employée , parce  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  de  l'observer 
sur  un  grand  nombre  de  mousses  qui  manquent  dans  nos 
collections  ; mais  je  me  propose  d’en  faire  usage  dans  la  suite. 
En  attendant  les  botanistes  ne  devroient  pas  négliger 


^‘j8  ' A P O 

cette  observation  , qui  parott  devoir  mériter  leur  attention. 
(P.  B.) 

APORÉTIC.  Aporetiea.  La  plante  que  Forster  désigne  sous 
ce  nom  générique  paroit,  d’après  ses  caraetéres . ne  pou- 
voir être  distinguée  du  genre  Urnltrophe,  dont  elle  n’est 
qu’une  espèce.  Voyer  Obnitrophe.  (J.) 

APORHAIS.  esp.  Voyei  PTéRocÈnE. 

APOSSUME  nu  Opossum.  Voyez  Dideiphe. 

APOUCOUITA,  nom  galibi  d’une  espèce  de  casse  de  la 
Guiane,  cassia  apoucouita,  Aubl.  3?9,  t.  146.  (J.) 

APOYOMATLI , nom  mexicain  d’un  souchet,  figuré  dans 
Hernandez,  p.  33,  qui  parott  être  le  c^perus  articulatus,  L. , 
ou  une  espèce  très-voisine.  (J.) 

APOZRME.  (Chim.)  Le  nom  d’apozème  est  plu tèt’ phar- 
maceutique que  chimique.  Cependant  il  est  utile  de  savoir 
que  ce  nom  désigne  une  décoction  assez  forte  de  plusieurs 
plantes  à -la  fois , et  que  c’est  en  cela  que  l’apozème  diffère 
de  la  simple  tisane,  qui  n’est  que  l’infusion  ou  la  décoc-. 
tion  légère  d’une  seule  ou  de  deux  ou  trois  plantes  peu 
abondantes.  (F.)  ’ 

APPAREII..  {Chim.)  On  nomme  appareil  en  chimie  un 
ensemble  ou  un  système  de  vases,  de  machines  ou  d’us- 
tensiles, nécessaire  à certaines  opérations.  On  dit  dans 
ce  sens  appareil  pour  la  distillation  des  acides,  appareil 
de  Woulfe  , appareil  de  Lavoisier  pour  la  décomposition  de 
l'eau.  On  dit  encore  monter  un  appareil , défaire  un  appa- 
reil, pour  désigner  l’arrangement  des  vases  distincts  dans 
une  opération,  ou  la  séparation  de  ces  vases  après  une  opé- 
ration. 

Eu  cmployabt  le  mot  appareils  au  plurier,  on  désigne 
dans  son  ensemble  toutes  les  réunions  possibles  de  vais- 
seaux et  d'instrumens  destinés  à faire  toutes  les  opérations 
de  . chimie.  C’est  ainsi  qu’on  dit  souvent  appareils  chimi- 
ques. (k) 

AI’P.MIENT.  Geoffroy  a donné  ce  nom  au  bombyee  du 
Saule.  Voyez  Bombvce.  (C.  D.) 

APPAT.  On  appelle  ainsi,  en  terme  de  chasse,  toute  subs- 
tance alimentaire  employée  pour  attirer  des  oiseaux  ou 
d’autres  aniniaux  dans  un  piège.  Le  choix  de  l'app&t  dé- 
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pend  de  la  connoissance  dc«  goûts  particuliers  de  chaque 
espèce.  C'est  la  chair  qui  convient  pour  les  oiseaux  de 
proie,  et  différentes  sortes  de  graines  ou  de  fruits  pour 
les  espèces  frugivores;  la  graisse,  le  suif,  sont  un  objet  de 
friandise  pour  les  mésanges;  les  bgucs , les  vers  de  terre, 
pour  la  rouge-gorge.  (Ch.  D.) 

APPEAU , sifflet  composé  d’une  anche  semblable  à celle 
de  l'orgue,  et  dont  les  sons  varient  suivant  la  forme  de 
la  boite  dans  laquelle  cette  anche  est  renfermée.  On  imite 
avec  cet  instrument  le  cri  de  la  perdrix,  de  la  caille,  etc. 
On  fuit  aussi  avec  une  feuille  de  lierre,  ou  une  plaqué 
fort  mince  d'écorce  .de  cerisier  , des  appeaux  propres  à 
froiier  , c'est- A - dire  , à exciter  l’attention  et  la  curiosité 
des  oiseaux  par  une  sorte  de  bruissement;  et  avec  le  chien- 
dent des  appeaux  pour  piper,  ou  rendre  des  sons  imitatifs 
de  ceux  des  petits  oiseaux  : mais  ce  n’est  que  dans  les  pi- 
pées ou  chasses  aux.gluaux  qu’on  les  emploie.  (Ch.D.) 

APPEL.  L’arbre  désigné  sous  ce  nom  dans  le  Hort.  Malab. 
vol.  1,  p.  99,  t.  55  , paroit  être  le  premna  inlrgrifolia , L. 
auquel  se  rapportent  sa  figure,  sa  description  et  ses  vertus. 
Rhèede  dit  que  son  application  extérieure  guérit  les  dou- 
leurs de  tête,  et  à l’isle  - de- France  le  premna  est  nommé 
l'arbre  à la  migraine,  parce  qu’on  assure  qu’il  la  calme 
sensiblement.  Commerson  , qui  n'avoit  pas  eu  d’abord  l’oc- 
casion d’observer  sa  fructification  et  de  la  rapporter  à son 
vrai  genre,  l'avoit  nommé  anlicephalea , k cause  de  sa  pro- 
priété. Voyez  Phemna,  Andarèse.  (J.) 

APPELANT.  On  donne  ce  nom  et  celui  de  chanterelle 
à un  oiseau  de  l’espèce  de  ceux  qu'on  veuf  prendre,  et 
qui,  enfermé  dans  une  cage  placée  près  de  blets  tendus, 
ou  même  dans  lenr  enceinte  , attire  par  son  cri  ceux  qui 
l'entéudent.  Quand  cette  chasse  a lieu  dans  le  temps  des 
amours,  on 'doit  se  servir  de  femelles,  dont  le  cri  fait  ve- 
nir les  miles,  (Ch.D.) 

APPELLE.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  grand  sca- 
rabé  du  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.  D.) 

APPENDICE  , terme  d'entomologie,  par  lequel  on  dé- 
signe certaines  parties  qui  excédent , qui  sont  comme  ajou- 
tées; telles  sont  les  pointes  des  ailes  dans  quelques  papillons, 
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comme  dans  le  machaon  ; telles  sont  encore  les  émitaences 
qu'on  observe  à la  base  des  cuisses,  au-dessous  de  la  han- 
che , auxquelles  nous i conservons  le  nom  de  TaocHANTEas. 
Voyez  ce  mot.  (C.  D.) 

APPENDICE.  {Botan.)  On  a donné  ce  nom  à des  pro- 
longemens  ou  parties  ajoutées  à lu  base  des  feuilles  et  sur 
leur  pétiole,  comme  dans  l’oranger,  tantôt  au  bas  du  calice 
de  la  violette  ou  dans  l'intérieur  de  la  corolle  de  plusieurs 
plantes,  dans  les  familles  des  borraginées,  des  sapotilliers, 
des  'apocinées , etc.  Ces  appendices  de  fleurs  portent  aussi 
le  nom  d’écailles  ; elles  sont  sous  celui  de  necthires  dans 
les  descriptions  faites  par  Linnæus.  (J.) 

APPLIQUÉ,  Applicatus.  Toute  feuille,  tout  pétiole,  tout 
pédoncule,  qui  se  relève  pour  suivre  de  très-près,  sans  y 
adhérer,  lu  direction  de  la  tige  ou  du  rameau,  remplit  la 
déflnition  d’appliqué.  (L.  P.  H.) 

APPRÊT.  (Chim.)  Le  mot  apprêt  désigne  dans  les  arts 
chimiques  une  préparation  faite  sur  les  étoffes  'pour  leur 
donner  le  plus  souvent  un  certain  aspect,  une  certaine  con- 
sistance, qui  les  rendent  agréables  aux  consommateurs.  Il 
y a des  apprêts  pour  les  étoffes  de  soie,  le  taffetas,  les 
satins,  les  gazes,  les  rubans  : il  y en  a' pour  les  étoHes  de 
fil,  de  laine,  etc.  la  plupart  des  apprêts’ sont  des  espèces 
de  mucilages  végétaux  ou  de  gelées  animales  que  l’on  ap^ 
plique  sur  les  étoffes,  ou  dans  la  dissolution  desquels  on 
trempe  les  tissus.  L’apprêt  cache  sodvent  des  défauts  , et 
communique  aux  étoffes  une  apparence  trompeuse , un  lui- 
sant, etc,,  qui  séduit  les  acheteurs.  Souvent  les  Vrais  con- 
uoisscup  préfèrent  les  étoffes  sans  apprêt. 

I>e  mut  apprêt  est  quelquefois  employé  dans  les  arts 
chimiques  pour  désigner  une  préparation  plus  utile  que 
celle  qui  a rapport  au  simple  coup  d’oail  des  étoffes  ou  des 
tissus.  L’apprêt  destiné  à rendre  les  draps  imperméables  à 
l’eau  est  de  ce  nombre.  ( F.) 

APPROPKl.VriON.  (Chim.)  Les  anciens  chimistes  expri- -, 
moient  par  ce  mut  certaine  ou  plutôt  toute  disposition 
qu’ils  donnoJent  aux  corps  pour  les  rendre  susceptibles  des 
cumbinuisnns  qu'ils  vouloient  en  faire  , ou  des  effets  chi- 
miques qu’ils  vouloient  produire  ; la  pulvérisation,  la  fil* 
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tratiqn,  la  solution,  toute  atténuation , toute  division,  étant 
le  plus  souvent  nécessaires  pour  l’exercice  des  i forces 
chimiques,  sont  une  appropriation  dans  le  sens  des  anciens 
chimistes.  Ce  mot  a vieilli  et  n’est  plus  employé.  (F.) 

AFRON.  Ce  nom  a été  donné  par  Rondelet  et  par  les 
naturalistes  modernes  à une  espèce  de  poisson  que  Lacé- 
pède  a placé  sous  ce  nom  dans  son  genre  d’IrTcnoDOK. 

Voyei  ce  mot.  (F.  M.  D.)  ' 

APTÉNODITES.  Ce  nom  désigne  les  oiseaux  vulgairement 
appelés  manchots  , dont  les  ailes  sont  courtes  et  sans  pennes, 
et  qui  n’ont  qu’un  ongle  ù la  place  du  pouce.  (Ch.  D. } I 

APTERE,  Apteruiy  adjectif,  par  lequel  on  désigne  un 
insecte  pàrfait  qui  n’a  point  d’ailes. 

On  verra  dans  l’artiéle  suivant  que  le  caractère  d’un 
très-grand  nombre  d'insectes  est  de  n’avoir  point  d’ailes, 
et  que  cette  seule  absence  des  ailes,  étant  pour  ainsi  dire 
une  qualité  négative,  n’établit  pas  dans  la  réunion  -qu’elle 
produit  une  similitude  d’organes  et  de  parties  analogues 
à celle  que  nous  observons  dans  les^aiitres  ordres  : en  outre, 
quoique  cette  méthode,  établie  sur  la  présence,  le  nombre 
et  la  forme  des  ailes,  ait  procuré  des  rapprochemens  très- 
heureux  , il  faut  avouer  que  beaucoup  d’insectes , apparte- 
nant essentiellement  à d’autres  ordres  par  la  conformation 
des  parties  de  la  bouche , par  la  forme  générale  du  corps 
et  enfin  par  la  manière  de  vivre,  se  trouveroient  classés 
naturellement  dan^  l’ordre  des  aptères,  si  l’on  s’en  tenoit 
à la  rigueur  à cette  simple  observation  du  défaut  des  ailes. 

Nous  ferons  connottre,  au  mot  Insecte,  les  avantages 
de  cette  classification  par  les  ailes  ; mais  nous  ne  cache- 
rons pas  ici  non  plus  les  inconvéniens  dans  lesquels  cette 
disposition  méthodique  peut  entraîner.  C’est  pour  parer  à 
cette  difficulté  que  nous  proposons  un  moyen  accessoire  de 
parvenir  à la  connoissance  des  insectes  qui,  quoique  pri- 
vés d’ailes,  appartiennent  cependant  à des  ordres  différeirs 
par  la  disposition  des  autres  parties  du  corps,  et  surtout 
par  leurs  mœurs  et  leurs  métamorphoses. 
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Tableau  indicatif  des  ordres  auxquels  des  insectes  sans  ailes 
peuvent  appartenir , quoiqu’ils  ne  soient  pas  rangés  4uns  cetui 
' des  aptères.  ' ' 
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À èlytrei,  et  à mâchoires  cant  galette  : quelque* 
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avec  ou  sans  ^Ttres  , et  à michoire's  avec  une 


galette  : quelques OaTHorriKES- 

cinq  articles  : quelques*  • HYMÉnorrraES* 


moins  de  cinq  articles  : qnelqucSf  NtvaorTÈaEa» 
bec^rlirulé  : quelques*  « HtNiPTÈRBB  et  DirrèaES* 
langue  spirale  à corps  écailleux  : quelques  Ltri- 

, DOPTÈRES* 


,(C.D.) 

APTERES,  Aptera,  nom  donné  au  huiti-ème  ordrc.de  la 
claMC  des  insectes-  Aristote  avoit  fait  une  classe  de  toutes 
les  espèces  d’insectes  privés  d’ailes  : nous  avons  restreint, 
avec  Linna-us  et  le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  le  sens 
de  cette  dénomination  ; nous  l'avons  adoptée  pour  désigner 
par  un  seul  mot  une  réunion  de  six  familles  d'insectes  qui 
se  ressemblent  entre  eux  sous  certains  rapports  , et  qui 
diffèrent  par  lu  forme,  l'organisation  ef  Tes  mœurs , de  tous 
ceux  qui  ont  été  compris  dans  les  sept  ordres  qui  précè- 
dent. 

Cet  ordre  a beaucoup  moins  de  caractères  positifs  que 
chacun  de  ceux  qui  sont  placés  auparavant.  C’est,  il  faut 
l'avouer,  une  section  dans  laquelle  on  a rejeté  tous  les 
insectes  qui  n’avoient  aucun  rapport  avec  ceux  compris 
dans  les  autres  ordres  ; de  telle  manière  qu’il  y a main- 
tenant plus  de  différence  entre  deux  familles  de  la  section 
qui  nous  occupe  , qu’entre  deux  ordres,-  même  les  plus 
éloignés , comme  les  coléoptères  et.  les  hémiptères.  Aussi 
plusieurs  auteurs  ont-ils  essayé  de  faire  des  classes  particu- 
lières du  règne  animal, .de  quelques-unes  de  ces  familles  en 
particulier.  . 

Le  caractère  de  Tordre  des  aptères  consiste,  ainsi  que  le 
nom  l’indique,  dans  le  défaut  des  ailes;  mais  cette  simple 
note-  ne  suffit  pas  en  elle -même  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  que  nous  comprenons  ici  par  ce  mot  d'aptères. 
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Il  faut  comparer  cet  ordre  avec  ceux  qui  précèdent»  et  les 
en  distinguer  par  voie  d'exdusioo. 

Les  coléoptères  ont  toujours  des  mâchoires  nues  et  au 
moins  des  élytres  ou  ruditnens  d'élytres  dans  l'état  parfait  ; 
la  femelle  du  ver  luisant' ou  lampyre  fait  seule  exception: 
les  aptères  n'ont  jamais  ni  élytres  ni  rudimens  d'élytres  ; 
le  plus  souvent  ils  ont  plus  de  six  pattes. 

‘Les  orthoptères  ont  toujours  des  galètes  à la  mâchoire, 
ce  qu’on  n’a  point  observé  dans  les  aptères. 

Les  névroptères  ont  presque  toujours  quatres  ailes,  et 
alors  on  ne  peut  les  regarder  comme  aptères  ; ou  bien , comme 
quelques  psoques  et  termites,  ils  ont  l’abdomen  arrondi, 
ce  qui  empêche  de  les  confondre  avec  la  famille  des  né- 
moures  ou  séticaudes,  les  seules  espèces  qui  aient  six  pat- 
tes, des  mâchoires  et  l'abdomen  distinct. 

' ■ i 

Aucun  aptère  n’ayant  l’abdomen  pédiculé  et  moins  de 
huit  pattes  en  même  temps  qu’il  a“des  mâchoires,  on  ne  peut 
les  ranger  parmi  les  hyménoptères. 

Quant  aux  hémiptères  , aux  lépidoptères  et  aux  diptè- 
res , la  puce  et  le  pou  seroient  les  seuls  insectes  aptères 
qu’on  en  peurroit  rapprocher , et  surtout  des  hémiptères  ; 
mais  d’autres  caractères  établissent  une  différence  très- 
tranchée. 

Comme  il  est  impossible  d’exprimer  d’une  autre  manière 
générale  le  caractère  de  cet  ordre , nous  allons  en  pré- 
senter ici  la  distribution  suivant  l’ordre  de  notre  méthode , 
pour  indiquer  ensuUé  les  généralités  de  chacune  des  six 
familles  que  nous  avons  formées. 

On  peut  d’abord  établir  cette  grande  coupe  parmi  les 
aptères,  que  les  uns,  comme  les  genres  Pou,  Puce,  Tique, 
que  nous  avons  désignés  sous  les  noms  de  parasites  ou  de 
rhingaptères , n’ont  pas  de  mâchoires,  mais  seulement  une 
bouche  allongée  en  forme  de  bec  ou  de  suçoir. 

Tous  les  autres  aptères  ont  la.boucbe  garnie  de.màchoires , 
ou  au  moins  d’une  sorte  de  mandibules..  Parmi  ceux-là, 
les  uns  ont  l’abdomen  séparé  du  reste  du  corps  par  une 
sorte  d’étranglement  : les  autres  çnt  l’abdomen  confondu 
avec  le  corselet,  ou  plutôt,  quoique  la  tête  soit  bien 
distincte,  il' n’y  a pas  de  corselet  apparent  -,  tels  sont  les 
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myriapodes  ou  niitle-picds , qui  ont  des  pattes  à tous  les 
anneaux  du  corps,  et  les  poiygnates  ou  tétracères,  qui  n’ont 
que  sept  paires  de  pattes. 

11  y a trois  familles  comprises  dans  la  division  des  ap- 
tères à mâchoires  , et  dont  l'abdomen  est  distinct.  L’une 
comprend  'les  insectes  qui  ont  huit  pattes , la  tète  et  le 
corselet  réunis , c’est  celle  des  aranëides  ou  acérés  les 
deux  autres  familles  renferment  les  insectes  aptères  à mâ- 
choires, qui  n’ont  que  six  pattes  et  l'abdomen  distinct  ; 
ce  sont  le  genre  Ricin , qui  forme  à lui  seul  une  petite  fa- 
mille , et  celui  des  némoures  ou  séticaudes  , dont  l’abdo- 
men est  terminé  par  deux  ou  plusieurs  filets  en  forme 
de  soie. 

Le  tableau  suivant  présente  d’une  manière  synoptique 
la  division  que  nous  venons  d’exposer. 


Ordre  huitième.  Insectes  aptères. 


..  I Del  mâchotrei 
i ibdomen 


peu  distinct  : Ç tous  les  anneaux...  V.  IVlYaiArODEs. 
â pattes  k j quelques  anneaux.  VI.  PoLTOBiTBra. 
f nulirs  : huit  pattes:  tâte 

trâs.dislinct  : I et  corselet  réunis. . IT.  .SasxttDXs. 
ianteunei  âcxi,i»ntei:  ( poilu.  . . III.  ‘VrMocaia. 
( i anus  | «ans  poils.  II.  Ricins. 
Point  de  mâchoires , nn  bec  ou  suçoir I.  Riiixcirrèais. 


Nous  pouvons  maintenant,  en  parcourant  chacune  de 
ces  familles,  montrer  en  quoi  elle  diffère  de  celles  qui 
s’en  trouvent  ici  rapprochées , et  indiquer  combien  sont) 
grandes  les  différences  dans  les  mœurs,  dans  les  formes, 
et  même  dans  l’organisation.' 

La  famille  des  rhingaptères  ou  parasites  comprend  tous 
les  insectes  sans  ailes  et  sans  mâchoires,  comme  la  puce, 
le  poU  , le  ciron.  L’un  de  ces  genres , celui  de  la  puce , 
subit  une  métamorphose  complète, ‘et  paroit  ainsi  se  rap- 
procher des  diptères  ; mais  il  en  diffère  par  la  forme  des 
organes  de  lâ  bouche,  qui  ressemblent  à ceux  des  hémiptè- 
res. Aussi  Fabricius  avoit-if  placé  les  puces  dans  son  ordre 
des  ryngütes , auprès  des  punaises  et  des  puceroits.  Les 
deux  autres  genres  ne  subissent  pas  de  métamorphoses;' 
celui  des  poux  n'a  que  six  pattes  et  paroit  se  rapprocher 
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de  quelques,  diptères,  et  particulièrement  des  bippobos- 
qiies  s l’autre  est  très-voisin  des  ricins,  dont  il  düTère  par 
l'absence  des  mandibules  et  le  nombre  des  pattes  , c'est 
la  mite.  < 

I.a  petite  famille  des  ricins  ne  renferme  qu’un  seul  genre  : 
elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  la  forme  de  la  bou- 
che , qui  est  garnie  de  deux  crochets  ou  mandibules  , et 
parcelle  du  corps,  qui  est  arrondi  en  arrière,  et  surtout 
par  la  manière  de  vivre,  puisqu’on  ne  trouve  ces  insectes 
que  sur  le  corps  des  oiseaux. 

Sous  le  nom  de  nèinoures  ou  de  caudisètes  la  famille 
des  insectes  aptères  , que  nous  avons  ainsi  rapprochés, 
renferme  trois  genres  qui  ont  beaucoup  dé  rapport  avec 
les  névroptères  et  les  orthoptères,  par  la  forme  des  anten- 
nes, de  la  bouche  et  des  pattes  j mais  ils  ne  subissent  pas 
de  métamorphoses.  Fabricius  les  avoit  placés  dans  son  ordre 
des  synistates,  sans  trop  de  raison,  et  auprès  des  pbriga- 
nes  : ce  sont  les  forbicines  et  les  podures. 

Les  aranéides  ou  acérés  forment  l’ordre  le  plus  naturel. 
Tous  les  genres  que  renferme  cette  famille  ont  entre  eux 
la  plus  grande  analogie,  et  diffèrent 'de  tous  les  autres 
insectes;  car  aucun  n’a  d’antennes,  ni  de  tète  séparée  du 
corselet,  et  tous  ont  huit  pattes  au  moins,  comme  on  le 
voit  dans  les  araignées  et  les  scorpions. 

Parmi  les  myriapodes  ou  mille-pieds  sont  placés  des  gen- 
res qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  la  classe  des  crus- 
tacés; mais  cher  lesquels  on  n'a  point  encore  découvert 
de  branchies  ni  d’organes  de  la  circulation.  Le  corselet  est 
confondu,  avec  l'abdomen  ; toutes  les  pièces  du  corps  sont 
garnies  de  pieds,  et  la  tète  ne  porte  que  deux  antennes  : 
cesont  les  julés  et  les  scolopendres. 

^Enfin  les  polygnathes  ou  tétracères  ont  encore  plus  d’a- 
nalogie avec  les  crustacés  par  le  nombre  de  leurs  antennes 
et  par  la  manière  dont  ils  portent  leurs  œufs;  mais  on  ne 
leur  connoit  pas  non  plus  de  branchies  : tels  sont  les  Cto- 
PORTES,'  les  Aselles.  Voyez  ces  mots.  (C.  D.) 

APT^ONOTE.  Ce  nom,  tiré  du  grec,  signifie  sans  na- 
geoires sur  le  dos  : Lacépède  l'cmploie  pour  son  vingt-neu- 
vième genre  des  poissons. 
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I.'aptérunolc  ÿst  un  poisson  osseux  et  apode, 'que  ica 
naturalistes  ont  confondu  avec  les  gymnotes,  et  qui  doit 
cependant  former  un  genre  séparé,  à cause  des  caractères 
suivons. 

Caracl.  pénér.  11  a une  nageoire  caudale,  pas  de  nageoire 

dorsale,  et  ses  mâchoires  ne'sont  pas  extensibles. 

1. "  Aftéronote  passan  , Apteronotui  passan,  Gj'mnolus 
albifrons,  Linn.  Ce  poisson  a un  long  filament  charnu  , 
placé  au  bout  de  la  partie  supérieure  de  la  queue-;  son 
museau  est  très -obtus;  la  surface  de  ta  tête  est  poreuse 
et  visqueuse  ; l'anùs  est  situé  près  de  la  tête  entre  les  deux 
membranes  branchiales,  et  on  voit  derrière  lui  une  autre 
ouverture , sans  doute  destinée  à la  sortie  des  œufs  ou  de  la 
laite. 

P.  — i5  à ifi.  A.  — 147  à iSa.  C.  — xo  à 24. 

'Longueur,  quatre  décimètres. 

On  le  trouve  dans  la  mer,  aux  environs  de  Surinam.  Le 
long  filament  charnu  de  ce  poisson , convexe  par  dessus , con- 
cave par  dessous  , imite  une  lanière  attachée  par  son  gros 
bout  vers  le  milieu  du  dos , et  pouvant  se  coucher  dans 
une  gouttière  longitudinale  qu’il  remplit  alors  en  entier  ; le 
corps  est' couvert  de  petites  écailles  arrondies. 

J’ai  observé  dans  la  collection  de  feu  Poissonnier  une 
seconde  espèce  d’aptéronote , qui  n’en  différoit  que  par  les 
caractères  suivans , et  qui  doit  avoir  été  achetée  pour 
Hermann  de  Strasbourg. 

2. °  Aftéronote  a gros  neï,  Apteronotus  nasutus.  Son 

museau  est  très -obtus  et  très -renflé  à son  extrémité  su- 
périeure; sa  tête  est  un  peu  rude  au  toucher,  surtout  vers 
les  opercules  des  branchies;  l’anus  est  placé  sous  le  milieu 
du  ventre.  , 

P.  — i5.  A.  — 149.  C.  — 19. 

Ixmgueur  , deux  décimètres  et  demi.  . 

Cette  seconde  espèce  a été  sans  doute  décolorée  ; car  elle 
étoit  d’un  gris  brunâtre,  sali  et  terne.  L’aptéronote  passan 
est  d’un  noir  plus  ou  moins  foncé  ; le  dessus  du  museau , 
une  bande  longitudinale  sur  chaque  flanc,  i’extrémitë  pos- 
térieure du  corps  et  de  la  nageoire  anale,  ainsi  que  la 
caudale,  sont  d’un  blanc  éclatant. 
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Lacépède  a aussi  doRoé  le  nom  d’aptéronote  à une  es- 
pèce de  raie-  Voyei  Raie.  (f.  M.D.) 

APUA.  Ce  nom  a été  donné  par  Selon , Geaner  et  Char- 
leton  à l'aphye.  Voyer  Gobie.  (F.  M.  D.) 

APUE.  C’est  le  nom  que  Bloch  et  Lacépède  ont  donné  à 
une  espèce  de  hodian  du  Brésil  Voyez  Bodian.  (F.  Mt  D.) 

APULEIA.  La  plante  composée  que  Gasrtner  désigne 
sous  Ce  nom  , étuit  d’abord  une  espèce  de  gorleria  de 
Linnæus  ; puis  cet  auteur  l’a  fait  passer  dans  le  genre 
Atractjylis.  Le  caractère  très-distinctif  des  paillettes  du  ré- 
ceptacle, qui  par  leur  réunion  forment  des  cavités  alvéo- 
laires, avoit déterminé  Jussieu  à en  faire  un  genre  distinct, 
qu’il'  a nommé  agriphj  llum , à cause  de  ses  feuilles  épineu- 
ses comme  celle  de  Vilex.  C’étoit  antérieurement  le  croco- 
diloides  d’Adanson  : Gærtncr  en  a fait  son  Apuleia  ; Schreber, 
son  Berce  HE  VA  ;.Hout|uyn,  son  Bastera;  etVahl,son  Roh  hia. 
Ces  diverses  dénominations,  faites  h peu  près  dans  le  même 
temps,  prouvent  au  moins  que  ce  genre  doit  être  distin- 
gué , et  que  plusieurs  auteurs  en  ont  reconnu  la  nécessité. 
Voyez  ces  divers  mots  et  surtout  Rohria.  (J.) 

APUS.  {Poisson.)  Bloch  a 'donné  ce  nom  à une  espèce 
de  bodian  du  Brésil,  nommé  dans  le  pays  piratiapia , selon 
Maregrave.  Voyez  Bodian.  (F.  M.  D.) 

APUTÉ-JUBA,  perruche  d’Amérique,  dont  le  plumage 
est  vert  et  jaune,  avec  des  pennes  blanchâtres  aux  ailes  et 
à la.  queue.  C’est  le  psittacus  pertinax  de  Linnæus.  (Ch.  D.) 

APYRES.  (Chim.)  On  nomme  apyres  en  chimie  les  subs- 
tances qui  sont  inaltérables  et  surtout  infusibles  au  feu, 
quelque  fort  qu’il  soit  : ainsi  le  cristal  de  roche  est  une 
substance  apyre.  11  y a très--peu  de  corps  qui  soient  dans 
ce  cas.  ( F.  ) 

AQUAR.T,  ..éfuartia,  Linn. , genre  de  plantes  de  la  famille' 
des  solanées,  assez  voisin  de  la  morelle,  et  dont  le  caractère 
essentiel  est  d’’avoir  un  calice  campahulé,  dont  le  limbe  est 
divisé  en  deux  grands  lobes;  une  corolle  en  roue^  àjube 
trèveourt,  à quatre  découpures  oblongues  linéaires;  quatre 
étamines,'  un  stigmate  simple;  une  baie  globuleuse,  k une 
loge  , à plusieurs  semences.  Ce  genre  ne  contient  que  deux 
espèces.  ‘ 
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Ij'Aqiiaut  liPiN'ncx  , ^-Iqvartia  aculrala , Llnti. , Jacif. 
Amér.  t.  i5,  arbrisseau  de  deux  â' truis  pieds,  dont  les 
jeunes  rameaux  sont  cotonneux  et  sans  épines  ; les  vieux: 
sont  glabres  et  munis  d'épines  courtes , chargés  de  feuilles 
alternes,  pétiolécs,  ovales  et  cotonneuses.  Les  fleurs  sont 
blanches,  solitaires,  latérales  : elles  produisent  de  petites 
baies  jaunes  et  lis.ses.  Cet  arbrisseau  croît  au  bord  de  la 
nier  sur  les  rochers,  à Saint-Domingue. 

L’Aquart  a peti-ç^f.s  keuii.lBs  , Aqttarlia  microph^lUi , 
111.  tab.  8a,  f.  a,  arbrisseau  épineux  et  très-ra- 
meux  , à feuilles  entières,  très  - petites , assez  semblables 
à celles  du  serpolet  observé  à Saint-Domingue  par  ios. 
Martin.  (.A. P.  ) 

AQUEDUC.,  Voyez  OrbiliiE. 

AQUILA.  On  donne  encore  ce  nom  dans  quelques  con- 
trées de  l'Italie  à la  raie  aigle.  Linntcus  a même  conservé 
ce  nom  pour  désigner  cette  espèce  de  poisson.  Voyez  Raie. 
(F.  M.  D.) 

AQUlLARîA.  Voyez  Gard, 

AQUILICE,  Aquilicia,  Linn.  Une  seule  espèce  compose 
ce  genre , qui  appartient  à la  famille  des  méliacées. 

AgviLicE  DES  Indes,  Aquilicia  sambucina,  Linn.,  Lam. 
pl.  67  et  108.  C'est  un  arbrisseau  qui  a l’aspect  du  sureau, 
et  qui  croît  naturellement  au  Malabar,  à Java,  dans  les 
Molucques,  et  à l'Isle-de-France,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  bois  de  source.  Sa  tige  parvient  à la  hauteur  de 
dix  à douze  pieds:  .scs  rameaux  sont  noueux,  verdifres , 
anguleux,  et  contiennent  beaucoup  de  moelle;  ils  .sont  gar- 
nis de  feuilles  pétiolées,  alternes,  une  ou  deux  fois  pen- 
nées. Leur  pétiole  commun  est  canaliculé  et  divisé  en  trois 
parties,  qui  chacune  soutiennent  trois  ou  cinq  folioles  op- 
posées,, oblongues,  glabres,  pointues,  dentées  en  scie,  d'un 
vert  foncé  en  dessus  et  d’un  vert  clair  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  petites,  d’une  couleur  purpurine  à l'extérieur, 
blanchâtres  intérieurement,  et  disposées  en  corymbes  situés 
sur  la  base  des  pétioles.  Elles  ont  un  calice  turbiné  à cinq 
dents  ; cinq  pétales  ovales  ; cinq  étamines , dont  les  filets  , 
réunis  en  un  tube  urcéulé,  à cinq  lobes,  soutiennent  des 
anthères  slipitées,  alternes  avec  les  lobes;  un  stigmate 
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obtus.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  sillonnée  à une  loge 
qui  renferme  cinq  à dix  graines. 

Les  baies  sont  d’un  bleu  noirâtre  dans  leur  maturité , et 
contiennent  un  suc  violet  ou  bleuâtre,  un  peu  visqueux, 
qui , lorsqu’on  les  met  dans  la  bouche  , y excite  une  dé- 
uiangeaisoii  brûlante. 

Iji  décoction  de  racine  de  l’aquilice  calme  les  douleurs 
de  l’estomac,  les  coliques  et  les  tranchées;  celle  de  sou  buis 
apaise  la  soif  des  malades  ; ses  feuilles  broyées,  torré- 
fiées et  appliquées  sur  la  tête,  soulagent  dans  le  vertige  et 
la  foiblesse  du  cerveau<  La  vapeur  de  leur  décoction  sus- 
pend les  douleurs  de  la  goutte  ; le  suc  exprimé  de  ses 
/euilles  tendres  , et  pris  en  boisson  , aide  la  digestion.  (D.  P.) 

AQUIQUI , nom  d’un  alouate  au  Brésil.  VoyezSiNCç.  (Ç.) 

AR.\.  (Omitk.)  L’aznr,  l’or  elle  pourpre,  font  l’ornement  de 
ces  beaux  et  grands  perroquets  du  nouveau  continent,  dont 
les  espèces  sc'distinguent  de  toutes  celles  qui  compusent 
cette  nombreuse  famille,  par  une  queue  longue  et  étagée, 
et  une  place  dénuée  de  plumes  sur  chaque  joue,  lai  peau 
nlie  qui  les  recouvre  et  se  prolonge  sur  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  , pourroit  même  suiiirc  pour  en  for- 
mer un  genre  particulier,  et  c’est  ce  qu’a  déjà  fait  Lacé- 
péde  ; mais  il  n’y  a que  quatre  à cinq  espèces  dans  cette 
section  , et  leur  séparation  procurerait  peu  d’avantage, 
tandis  que  dlun  autre  cûté  la  nudité  des  joues  se  retrouve 
dans  plusieurs  perruches,  llauroit  aussi  été  dillicile  de  pla- 
cer dans  le  nouveau  genre  les  aras  à trompe  de  Lçvaillant; 
ces  oiseaux,  remarquables  par  leur  large  huppe  et  la  forme 
extraordinaire  de  leur  langue  , étant  proprement  des 'ka- 
katoès de  la  Nouvelle-Hollande.  On  se  bornera  donc  à 
suivre  les  divisions  établies  dans  la  famille  des  PEaaoou ets. 
Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.) 

AKA.  (Poisson.)  Kmmpfer,  dans  son, ouvrage  sur  l’histoire 
naturelle  du  Japon,  a figuré  sous  ce  nom,  lom.  i,  pl.  ii  , 
tig.  5 , un  poisson  que  Lacépède  regarde  comme  up  synO'* 
nyme  de  son  caranx  trachure , scomber  IraclMriu  , L. 
Voyez  Car.vnx.  (p.  M.  D.) 

ARABA'1T.\ , nom  d’un-  alouate  dans  les  terres  de  l'Ore- 
noque.  Voyez  Singe.  (C.)  , - . 
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ARABETTE.  Voyei  Tou  kettk. 

ARABI , c'est  le  nom  que  donnent  les  Arabes  au  muge  à 
lèvres  crénelées  de  la  mer  Rouge  , selon  Forskal.  Voyci 
Mu  CE.  ( F.  M.  D.) 

ARABOUTAN.  Voyer  Bresiliet. 

ARACA  - GU.ACU  , nom  brésilien  goyave,  psidium 

pomiferum , L.  On  nomme  dans  le  même  pays  araca-miri 
une  autre  espèce  plus  petite  dont  le  fruit  très -suave  a le 
goût  de  la  fraise.  Pis.  Bras.  i5i,  iSa.  (J.) 

ARACANGA.  Ce  perroquet  d’Amérique,  quePon  nomme 
ausii  aracaranga,  est  une  variété  de  l’ara  rouge,  psiUacut 
macao,  que  Linnæus  désigne  comme  une  espèce  plus  petite 
sous  le  nom  de  psiltàcus  aracanga.  ( Gh.  D.) 

ARACARI.  Les  oiseaux  auxquels  on  donne  ce  nom  dans 
le  Brésil  forment  une  section  du  genreToiican,  dont  les  es- 
peces plus  petites  ont  le  bec  moins  allongé,  d’une  substance 
plus  solide,  et  la  queue  étagée  et  plus  longue.  Voyez  Tou- 
can. (Ch.  D.) 

ARACHIS,  Linn.,  Juss. , genre  de  la  cinquième  section 
des' légumineuses  de  Jussieu. 

On  ne  connott  qu’une  seule  espèce  de  ec  genre  ^ que  le 
Dictionnaire  du  commerce  nomme  pistache  de  terrfe,’et  quç 
les  auteurs  nomment  arachis  hypogra  (nom  qui  veut  dire 
souterraine),  et  qui  seroit  mieux  nommée  hypocarpogea , 
c’est-à-dire,  à fruits  souterrains,  car  la  plante  entière 
n’est  pas  cachée  sous  terre.  Elle  est  aussi  connue  sous  1rs 
noms  vulgaires  de  mani , manoti , manovi , manli,  manobt 
et  cacahuète.  Elle  est  indigène  à 1»  Floride,  au  Pérou  , au 
Brésil  et  à Surinam.  " 

Nous  donnerons' quelque  étendue  à' cet  article  à raison 
des  propriétés  économiques  de  cette  plante.  Les  descrip- 
tions qu’on  en  a données  jusqu'ici  sont  incomplètes,  même 
dans  les  meilleurs  auteurs.' Les  règles  de  sa  culture,  qu’on 
a tirées  des  ouvrages  espagnols  ,"  ne  peuvent  s’appliquer  au 
climat  de  France.  On.  nous  satira  quelque  gré  sans  doute 
de  placer  ici  le  résultat  de  quelques  observations  suivies 
sur  cette  plante,  ainsi  que  sur  la  culture  que  nous  en 
avons  Ihlte  en  plein  champ  pendant  quatre  années  dans  la 
campagne  de  Rome. 
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Le  calice  est  divisé  profondément  en  deux  lèvres;  il  est 
80us-divisé  en  quatre  portions  dans  sa  partie  supérieure. 
La  partie  inférieure  est  entière  et  linéaire;  la  fleur,  portée 
sur  un  pédoncule  très -long,  est  renversée  en  arrière  ; les 
ailes  de  la  corolle  sont  conniventes , c’est-à-dire , rapprochées 
l’une  de  l’autre;  la  carène  est  courte,  la  fleur  est  jaune; 
mais.l’étendart  est  orangé  et  sémé  de  veines  rouges.  Cha- 
que fleun  est  environnée  d’une  bractée  : ces  fleurs  nais- 
sent au  nombre  de  cinq  à sept  dans  l’aisselle  de  chaque 
feuille;  elles  s'ouvrent  la  nuit  et  se -flétrissent  le  lende- 
main à raidi.  • * . . 

Les  parties  de  la  fmetifleation  offrent  dix  étamines  dia- 
delphes,  dont  quatre  sont  toujours  avortées.  Les  anthères 
sont  à deux  loges  : le  style  est  très-long,  filiforme,  subulé, 
velouté  à son  sommet  ; il  traverse  un  tube  formé  par  la 
réunion  des  filets  des  étamines,  et  s’attache  latéralement 
au  bec  d’un  ovaire  arrondi,  acuminé\  velouté,  qui  se 
trouve  étroitement  coiffé  par  la  base  du  tube  de  la  corolle. 

Après'  la  fécondation  cet  ovaire  se  prolonge  au  moyen 
d’un  pédoncule  très-long,  articulé  à sa  base,  qui  prend  une 
direction  courbe  dès  sa  naissance  , afin  d’atteindre  jusqu’à 
la  terre,  dans  laquelle  il  s’insinue  pour,  y dilater  un  fruit 
légumineux,  ovale  oblong,  coriace,  réticulaircment veiué, 
étranglé  vers  le  milieu,  quand  il  contient  deux  graines  ; 
ces  graines  sont  ovales,  aplaties  sur_  un  point,  et  recou- 
vertes d’uB  arille  fauve. 

La  plante  est  une  herbe  touffue,  couleur  d’un  vert-pomme. 
Les  feuilles  sont  pennées,  sans  impaire,  de  folioles  .ovales , 
supportées  par  un  pétiole  très-court;  elles  sont  placées ^deux 
à deux  : chaque  feuille  est  garnie  à sa  base  de  deux  stipules 
en  forme  d’épée , ciliées , adhérentes  au  pétiole  dans  une 
portion  de  leur  longueur,  et  embrassant  la  tige.  Les  pé- 
tioles sont  intérieurement  sillonnées,  et  veloutées;  la  racine 
se  sous-divise  en  beaucoup  de  fibres  et  se  recourbe-  en 
forme  d’un  S , si  le  terrain  est  fort,  j 

l..a  culture  de  cette  plante,  hors  de  son  climat  naturel , 
doit  être  fondée  sur  la  considération  attentive  des  prin- 
cipaux points  de  la.description  que  nous  en  avons  donnée  ; 
en  conséquence,  à raison  de  sa  racine  fibreuse  et  délicate, 
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elle  exige  un  terrain  sablonneux,  qui  se  laisse  facilement 
pénétrer  par  les  péd-oncules  fructifères;  elle  veut,  comme 
toutes  les  légumineuses,  assez  d’humidité  pendantson  acccois- 
sruient  ; mais  elle  exige  surtout  beaucoup  de  soleil  pour 
la  maturité  de  sés  graines.  L'exposition  veut  être  à l’abri 
du  retqur  imprévu  des  vents  froids.  11  ne  faut  pas  la  se- 
mer dans  un  terrain  engraissé  de  fumier  frais;  les  insectes 
dévorcroient  les  graines  avant  leur  germination.  Un  petit 
ver  de  couleur  fauve,  qu’à  Rome  on  appelle  d’uti  mot  qui 
correspond  dans  notre  langue  à celui  de  gimbelette,  en 
est  très-friand.  Elle  a prodi/ifccnt  pour  un  sur  le  terri-” 
loire  de  Rome,  et  peut  produire  jusqu’à  deux  cents  dans 
un  terrain  moins  argileux  et  d’une  chaleur  égale  ; on  la 
dit  originaire  d’Amérique.  Rumphius  en  donne  la  descrip- 
tion dans  son  Herbier  d’Amboine;  il  représente  ses  rameanx 
couchés  à terre  : est- ce  1a  différence  du  climat  qui  cause 
cette  direction  ? car  à Rome  elle  vient  constamment  dans 
une,  direction  verticale.  Elle  commence  à tlcurir  du  pied  ; 
alors  les  pédoncules  se  fichent  en  terre  sans  se  recourber: 
ces  pédoncules  ne  grainent  point  hors  d’elle,  ils  s’allon- 
gent continuellement  pour  la  chercher.  C'est  sur  celte  ten- 
dance naturelle  qu'est  établie  1a  régie  qui  prescrit  de  semer 
l’arachis  dans  de  petits  sillons.  On  1a  rechausse  pour  rap- 
procher la  terre  des  pédoncules  de  la  floraison  supérieure 
de  la  plante,  afin  de  hâter  le  moment  de  la  formation  des 
graines.  Cette  opération  se  fait  en  traçant  un  sillon  sur 
l’ados  formé  par  le  sillon  précédent  où  l’on  a semé.  On 
ne  peut  pas  6xer  généralement  l’époque  précise  de  cette 
façon  ^ elle  dépend  de  celle  où  les  pédoncules  du  premier 
et  du  second  rang  sont  déjà  behés  en  terre,  et  de  celle  où 
les  pédoncules  supérieurs  sont  déjà  inclinés  pour  la  re- 
chercher. On  pourroit  croire  qu’il  est  utile  de  renouveler 
cette  façon,  quand  les  fleurs  du  sommet  sont  fécondées: 
mais  dans_  nos  climats , cette  façon  serait  superflue  ; car 
alors  la  saison  est  trop  avancée  pour  donner  espérance  de 
voir  les  derniers  fruits  parvenir  à leur  maturité. 

Par  la  même  raison  on  s’est  trompé  en  assignant  le  mois 
d’Oetobre  pour  sa  récolte  ; cela  peut  être  vrai  pour  l’E.s- 
pagne  i mais  cela  serait  faux,  pour  nos  départemens  rneri-. 
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dionaux,  qui  sont  les  seuls  où  l’on  peut  en  essayer  la  culture 
avec 'quelque  espoir  de  sucCés.  Nous  avons  observé  qu’à 
l'époque  des  plus  grandes  chaleurs  la  floraison  *de  cette 
plante  est  entièrement  suspendue.  Ce  n’est  guères  qu’après 
1a  canicule  qu’elle,  recommence  à fleurir;  mais  quoiqu’alors 
ses  légumes  parviennent  à quelque  grosseur,  ils  ne  grarnent 
pas.  Ainsi  , même  sous  'le  climat  de  Rome , nous  nous 
sommes  contentés  des  fruits  produits  par  les  premières  fleurs; 
fl’où  nous  pourrons  conclure  qud  le  degré  de  chaleur  qui 
cause  une  stase  dans  Ih  floraison  , est  celui  qui  communique 
à la  terre  le  degré  convenable  à la  uvaturité  des  graines  dont 
elle  est  dépositaire,  et  cette  chaleur  n'est  plus  assez  forte 
dans  l’arrière-saison  pour  aider  au  développement  des 
graines  tardives  ; il  faut  donc  la  récolter  après  les  grandes 
chaleurs,  avant  les  pluies  d’automne.  Four  cela  faire,  on 
donne  un  coup  de  bêche  à quelque  distapce  de  la  plante 
pour  la  soulever,  atin  que  les  graines  ne  s’arrachent  pas. 
On  les  laisse  sécher  quelque  temps  sur  la  plante,  soit  pour 
qu’elles  se  détachent  fucileinent , soit  pour  sécher  la  plante 
elle-même,  qui  fournit  un  très-bon  fourrage  poqr  les  bes- 
. tiaux  ; ce  qui  est  encore  un  motif  de  la  récolter  dans  le  temps 
pu  la  chaleur  du  soleil  a conservé  quelque  activité. 

Il  faiU  la  semer  quand  le  soleil  a acquis  de  ta  force,  et 
résister  à l’envie  de  le  faire  aux  premiers  bçaux  temps  ; car 
alors  la  germination  lente  et  les  insectes  la  dévorent,  ou 
bien  elle  moisit  sous  terre.  L'époque  la  plus  convenable  est 
du  milieu  de  Mai  jusqu'à  la  fin  de  Juin.  Les  graines  doi- 
vent être.  situées  à la  distance  d’environ  un  pied  et  demi, 
et  deux  à deux,  afin  que  l’une  puisse  suppléer  au  défaut 
de  l'autre. 

I On  sépare  les  graines  des  plantes  en  les  battant  avet;des 
fléaux  légers;  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec;  jusqu’au 
moment  où  l'on  , veut  en  extraire  l'huile.  Il  faut  choisir  un 
temps  chaud  pour  cette  opération  ; les  graines  se  séparent 
des  gousses  en  les  battant,-  ou  mieux,  en  les  faisant  passer 
entre  deux,  cylindres  cannelés  dans  une  proportion  réglée 
sur  la  grosseur  de  la  graine.  L'extraction  de  l’huile  est  la 
même  que  pour  celle  des  amandes  douces-;  elle  se  fait 
d’abord  sous  un  cône  roulant,  puis  sous  un  pressoir  dans 
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des  sacs.  L’arachis  donne  la  moitié  de  son  poids  d'huile , si 
on  la  fait  torréfier  avant  de  la  presser.  Cette  huile  est  bonne 
à tous  les  usages  auxquels  sont  propres  ceMes  d’olives  et 
d’amandes  douces  ; elle  est  excellente  à manger  et  surtout 
il  la  cuisine,  car  elle  rancit  difficilement.  On  fait  d’excel- 
lentes pralines  avec  ces  graines^  torréfiées  : mélées  dans  1a 
proportion  de  deux  tiers  sur  un  'de  cacao , elle  fournit  un  * 
chocolat  très-bon , qui  exige  un  quart  moins  de  sucre. que 
le. chocolat  ordinaire. 

'Une  notice  lue  à l’athénée  . de' Vaucluse  par  Guérin,  et 
publiée  à Avignon  en  1 8n3 , donne  le  détail  de  quelques 
expériences,  p'armi  lesquelles  on  doit  remarquer  les  résul- 
tats suivans. 

Onze  onces  trois  gros  de  pâte  d’arachis  ont  produit  qua- 
tre onces  quatre  gros  d’huile. 

Deux  lampes  d’une  jauge  parfaitement  égale,  et  garnies 
de  mèqhes  égales , ont  été  remplies  , J’une  d’huile  d’olive  , 
l’autre  d’huile  d’arachis.  La  première  a duré  une  heure  huit 
minutes  qirinze  secondes,  la  seconde,  une  heure  quinze  mi- 
nutes cidq  secondes.  ' | 

En  mettant  l’huile  d’olive  dans  la  lampe  qui  avoit  servi  • 
à l’huile  d'arachis,  et  l’huile  d’arachis  j|ans  celle  qui  avoit 
servi  à l’huile  d’olive,  laissant  les  mêmes  mèches  dans 
chaque  lampe,  la  même  expérience  ainsi  répétée  a donné 
le  résultat  suivant  : l'huile  d’arachis  a duré  une  heure 
quinze  minutés  quinze  secondes;  l’huile  d’olive  a duré  une 
heure  huit  minutes  quinze  secondes^  'Ainsi  l’avantage  en 
faveur  de  l’huile  d’arachis  est  de  sept  minutes  sur  une 
heure  environ.  La  lumière  qu’elle  produit  est  d’ailleurs 
très -claire  et  ne  donne  point  de  fumée. 

On  codçoit  combien  la  culture  de  l’arachis  mérite  d’être 
encouragée  dans  nos  climats  méridionaux  , par  la  double 
propriété  qu’elle,  a de  suppléer  à la  récolte  des  amandes  et 
des  olives,  qui  est,  comme  on  le  sait,  très-casuelle,  et  de 
fournir  (fe  plus  un  très^bon  fourrage,  qui  est  naturellement 
rare  dans  les  climats  chauds  qu’elle  exige..  (L.  P^Rad.  ) 

AH.\’CHNOÏDE  ( Aoaf. ),  semblable  à une  toile  d’arai- 
gnée. On  a ‘donné  ce  nom  à dne  membrane  très -fine,  ou 
plutht  à une  cellulosité légère , située  entre  la  dure-mère  et  la 
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pie-mère,  qui  sont,  comme  raxaehnoïJé^  des  enveloppes 
du  cerveau.  Voyei  Ceavr-AC.  Voyez  aussi  Mékif.kcf.s.  Le 
niêiiie  nom  se  donne  encore  à ,iihe  membrane  supposée 
co^ivrir  la  partie  conyexe  de  la  rétine,  mais  qui  n'est  réel- 
lement qu'une  couche  de  cette  dernière.  (Voyez  Rétine  et 
OKil.)  (C.)  ^ - 

ARACHLiS,  ce  nom  a été  donné  par  les  anciens  à di- 
verses espèces  de  plantes  légumineuses,  telles  que  plusieurs 
vesces  ou  ers,  des  gesses,  un  orobe,  l'arachide  où  pistache 
de  terre.  L’Abrus'  ou  Réglisse  des  Antilles  estnomniédans 
quelques  livres  Arachus  de  l’Inde.  Voyez  ces  mots.  (J.) 
AKACHUS.  Voyez  Abousse. 

ARACINAPPIL,  nom  indien  d'une  espèce  d'orange,  au 
rapport  de  Bauhin.  (J.) 

ARACOUCHINI,  baume  extrait  par  incision  d'une  es- 
pèce d’iciquier  de  la  Guiane  , icica  àracouchini.  Aubl.  343, 
t i35.  Les  liabitans  en  font  un  usage  fumilicr  pour  la  guéa 
rison  de  leurs  blessures.  Leà  Calibia  le  mêlent  dans  lë  rocou, 
dont  ils  s'enduisent  tout  le  corps.  (J.) 

ARADA.  Cet  oiseau  de  Cuïenne,  célèbre  ^âr  la  douceur 
et  la  variété  de  son  chant , a été  placé  par  Buffon  à la  suite 
des  fourmiliers.  11  en  a,  en  effet,  les  caractères  extérieurs  ; 
mais  par  ses  habitudes  il  se  rapproche  plus  des  grives,  qui, 
à la  vérité,  sont  du  même  genre  Turdus  de  Liniueus.  L’a- 
rada  est  le  turdus  eanlans  de  ce  naturaliste,  et  le  lardas 
arada  de  Latham,  qui  a eu  d’autant  plus  de  raison  da  subs- 
tituer lejium  du  pays  natal  à l’épithète  cantans,  que  déjà  il 
y avait,  parmi  les  grives  ef  les  merles,  oiseaux  assez  géné- 
ralement chanteurs,  le  turdus  cantor,  le  turdus  musicus , le 
turdus  canorus  et  le  turdus  drpha^s.  (Ch.D.  ) 

ARADLCH , nom  languedocien  de  l’airelle  , vacoinium 
myrlillut , L (J.)  ^ , 

ARAGNB,  Il oiir  vulgaire  dp  gobè-mouebe,  qu'on  nOmme 
aussi  araigne  ou  araignép , suivant  Salerné,  tant  parce  i^ue 
les  toiles  d'araignée'' entrent  dans  la  composition  de  son 
nid  , qiie  parce  qu'il  mange' ces  insectes.  ( Ch.  D.  ) 

AR  AGUAGUA.  Ce  poisson  du  Brésil , décritpar  Maregrave, 
est  rapporté  par_  les  modernes,  i.°,  aù  squale  scie,  voyez 
Si^uALE;  2°  au  diodon  orbe,  voyez  Diodon.  (F.M.D.) 
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ARAIGNE/ CeUlet,  qui  sert  particulièrement  ii  la  chass« 
des  merles  et  qu'on  nomme  aussi  araiguée,  a sept  à huit 
pieds  de  largeur  sur  environ  six  de  haut.  Il  est  composé 
'de  fil  menu  , retors  et  teint  en  brun,  pu  de  soie.  On  passe 
dans  le  rang  des  mailles  supérieures  Une  ficelle  de  la  lon- 
gueur du  filet,  qui  est  retenue  à chaque  bout  par  un  petit 
coin  de  bois.  Qu  se  trunsporle  avec  le  filet  et  un  bâton 
long  de  six  pieds,  un  peu  fendu  pur  un  des  bouts  et  pointu 
par  l'uutre  , près  d’une  huie  où  l'on  sait  qu'il  y a des 
merles.  On  saisit  une  branche  d’environ  six  pieds,  et  à 
l’exlrémitc  qui  déborde  la  haie,  on  la  fend  pour  y ficher 
légèrement  un  des  petits  coins  de  bois  attachés  à la  ficelle. 
Si  l’on  fait  cette  opération  dans  un  chemin  entre  deux 
haies,  on  uttuchc  de  lu  même  manière  à une  branche  cor- 
respondante de  la  seconde  haie,  l'autre  extrémité  de  l'a- 
raigne;  et  s’il  n’y  a qu'une  haie,  un  fiche  le  second  c6ia 
dans  la  fente  du  bâton  qui  vient  d’être  décrit  On  se  rend 
ensuite  à une  certaine  distance  du  filet  eu  prenant  un  détour, 
et  revenant  sur  lui , on  fait  lever  lesoiierles  , qui , par  l'ha- 
bitude de  voler  bas,  donnent  dans  le  filet,  le  font  tomber 
et  s'y  trouvent  enveloppés.  Cette  chasse  réussit  principale- 
ment lorsqu'il  fait  du  brouillard  et  quand  le  temps  est 
humide  et  couvert.  (Ch.  D.  ), 

AKAIGNE  ou  Ar.^ig.n'Ef.  de  M'ks.  (Poisson.)  On  nomme 
ainsi,  dans  les  parties  méridionales  de  la  Francs,  la  vive, 
espèce  de  trachiiic.  Voyez  Teachine.  (F.  M.D.  ) ' 

ARAIGNÉE,  Aranea,  nom  d'un  genre  d'insectes  aptères 
qui  sont  si  connus  que  nous  avons  cru  devoir  en  emprunter 
celui  de  la  famille  dans  laquelle  nous  le  rangeons  et  que 
nous  appelons  aranéides  ou  acérés. 

CcfUiot  est  tiré  du  latin  avança,  qui  est  lui-méme  pris  du 
grec  afei^Yn(  ( arachnis  ),:  c’est  un  terme  très-ancien  dans 
le  langage  des  entomologistes,  et  l’un  de  ceux  quia  éprouvé 
le  moins  de  .variations.  « 

Nous  comprenons  dan»  ce  genre  tous  le»  insectes  qui  ont 
huit  pattes,  la  tête  réunie  au  corselet,  point  d'antennes  ; 
des  iiiandibulc.»  ou  pièces  cylindriques  de  corne,' garnies  d’uu 
palpe  il  la  base  et  terminées  par  un  ongle  ou  crochet  unique , 
mubile  ; six  à huit  yeux  lisses , et  enfin  l'abdumen  distinct. 
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La  réunion  des  caractères  que  nous  venons  d'éhoncer, 
suffit  pour  faire  distinguer  les  araignées  de  tous  les  aivtres 
genres,  et  même  de  Ceux  du  mygale  et  de  la  trombidie,  qui 
en  sont  les  plus  voisins.  On  ne  les  confond  .pas  avec  les' 
mygales,  parce  que  dans  ceux-ci  les  palpes  maxillaires  sont, 
insérés  à l'extrémité  du  cylindre  et  non  à la  base.etquen 
outre  les  crochets  qui  terminent  leurs  tarses,  ne  sont  jamais 
crénelés  en  dessous  comme  on  l’observe  dans  les  araignées; 
l’abdomen  pédiculé  et  le  nombre  de  leurs  yeux  les  éloignent 
aussi  du  genre  Trombidie,  comme  on  peut  aisément  s’en 
convaincre  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  que  nous 
avons  oflTcrt  au  mot  Ar.\néides. 

La  foTrâe  des  araignées  est  très-bizarre  et  tout-à-fait  dif- 
férente de  ce  que  nous  observons  dans  les  autres  insectes  : 
leur  corps  ne  paroît  et  n’est  en  effet  composé  que.de  deux 
pièces  principales  ; le  corselet  réuni  a/ec  la  tète,  et  l’abdo- 
men.^ C'est  sur,  la  partie  antérieure,  que  nous  ^ommerong 
syncéphate,  que  sont  fixées  latéralement  les  huit  pattes,  en 
avant  les  parties  .'de  la  bouche,  et  sur  le  sommet  les  yeux 
qui,  le  plus  ordinairement,  sont  nu  nombre  de  huit.' • 

La  figure  du  syncéphale  ou  corselet  présente  beaucoup  de 
variétés  : c’est  la  partie  la  plus  solide  et  la  plus  résistante 
du  corps.  Ordinairement  il  est  convexe  en  dessus,  plat  en 
dessous,  ovale  ou  quadrilatère,  creusé,  latéralement  et  pres- 
que en  dessous,  d'une  rainure  dans  laquelle  sont  articulées 
de  chaque  côté  les  quatrç  paires  de  paltes.  Dans  presque 
toutes  les  espèces  on' peut- remarquer  une  ligne,  soit  creuse , 
soit  saillante,  en  forme  dè  chevron  ou  de  V,  dont  Tangle 
rentrant  est  antérieur,  et  qui  paroît  là  comme  une  trace 
de  la  soudure  qui  anroit  uhi  la  télé  aa*  corselet.  . i ' 
Les  yeux  sont  toujours  simples,  ou  de  la  sorte.de  cenx 
que  nous  nommons  lisses  { vojrez  Yeux)  on  stemmates. 
Quelquefois,  et  dans  quelques  espèces  seulement,  ils  sont 
au  nombre  dejSix,_mais  le  plus  souvent  de  huit;  ils  sont 
toujours  placés  au-dessus  et  un  peu  en  arrière  de  la  bouche. 
Leur  grossenret  leur  disposition  respective  varient-beaucoup 
etparoissent  être  en  rapport  avec  leur  manière  de  vivre  ; ausSi 
a’esi-on  servi,  avec  le  plus  j;rand  avantage,  de  cette  consi- 
dération dans  l'établissement  des  sections  qui  composentee 
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gcnré.  Eu  général,  lea  yeux  sont  disposés  Sur  deux  r&iig,ées, 
quelquefoH  sur  trois  lignes,  dont  l'une,  toujours  antérieure, 
tantôt  droite,  tantôt  convexe,  présente  le  plus  souyent 
quatre  yeux  de  face.  l>es  dispositions  principales  sont,  i.** 
sur  deux  rangées  parallèles,  en  lunule,  en  carré,  en  ovale 
large;  2.*  sur  trois  ou  plusieurs  rangs  en  sautoir,  en  carré 
allongé,  en  double  quadrille,  eu  fer  à cheval,  en  chevron 
allongé,  en  ovale  allongé,  etc. 

La  bouche  des  araignées  est  composée  de  deux  mandibules, 
‘ de  deux  mâchoires,  de  deux  palpes  et  d’une  lèvre  inférieure. 
Les  mandibules  sont  formées  de  deux  pièces.  L'une,  qu’on 
peut  regarder  comme  la  base,  est  plus  grosse,  plus  allongée, 
souvent  cylindrique,  quelquefois  aplatie,  armée  presque 
toujours  en  .dedans  de  deux  ou  plusieurs  rangées  d’épinea 
roides,  qui  laissent  entre  elles  une  ramure  dans  laquelle  se 
place  le  crochet  acéré  qui  termine  la  mandibule,  et  qui  ne 
peut  que  se  fléchir  et  s’étendre,  tandis  que  sa  base  jouit  de 
uiouvemens  d'adduction,  d’élévation,  d'abduction  et  d’a- 
baissement, ^t  se  dirige  presque  dans  tous  les  sens.  Ces 
mandibules  diflcrent-cn  cela  de  celles  de  presque. tous  les 
insectes,  dont  le- mouvement  est  nécessairement  très-bprné  : 
aussi  a-t-on  donné  à ces  sortes  d’armes  des  noms  particuliers, 
comme  grilfé*)  serres,  pinces,  tenailles,  trocs.  Ces  man- 
dibules sont  surtout  remarquables  par  leur  usage:  c’est  qu’au 
lieu  de  servir  simplement  de  serres,  elles  font  l’ofl|ce  de 
suçoir,  au  moins  dans  quelques  espèces  que  nous  avons  dis- 
séquées. L’exfrémité  du  crochet  acéré  est  pCrcé  d’une  petite 
ouverture  à laquelle  vient  aboutir  un  petit  canal,  qui  se  rend, 
de  l'un  et  de  l'autre  côté^  dans  un  estomac  unique,  qui  paroit 
ainsi  gaéni  de  deux  œsophages q>articuliers,  à peu  prés  comme 
.Içs  crochets  des  larves  d'hémérobe  et  de  fourmi-lion , qui 
sucent  toutès  les  humeurs  d'uo.  insecte  qu’elles  lienne'nt 
cependant  fort  éloigné  dé  leur  e'orps.  Cependant 'nous  n’o- 
sous  point  assurer  "que  les  araignées  aiept  toutes  la  même 
manière  de  se  nourrir;  car  si  que.lquçs-unes  rejettent  leur 
proie  après  qu’élles  l’pnt.  sucéç,  de  manière  à ce  qu’oii  n'y 
aperçoive  . aucune  e$pècp  de  plaie , il  -faut  avo.ucr,  que  .plu- 
sieurs aussi 'dévouent  presque  entièrement  leur  victiiQC,  et 
n’èn-rejet{ent  pat  toutes  les  parties  solides. 
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Les  mâchoires  varient  beaucoup  quant  à leur  forme  et  à 
la'inaniére  dont  elles  sont  unies  à la  lèvre  inférieure,  qui 
elle-niéme  e$t  tantôt  carrée  ou  triangulaire^  tantôt  semi-cir- 
culaire, ovale.  Les  palpes  diffèrent  toujours  entre  les  femelles 
et  les  mâles,  parce  que,  dans  ce  dernier  sexe,  ils'suppor- 
tent  et  renferment  les  organes  de  la  génération;  ils  offrent 
toujours  ce  caractère  constant  que  leur  premier  article  est 
inséré  au  côté  externe  de  la  base  des  mâchoires.  Ces  palpes 
semblent  tenir  lieu  d’antennes  et  de  pattes  ; l'insecte  les 
agite  en  marchant,  et  semble  tâtonner  le  chemin  qu'il  parr 
court  et  tes  divers  objets  qu'il  rencontre.  Dans  les  femelles, 
le  dernier  article,  un  peu  renflé  , est  terminé  par  un  crochet 
courbé  en  dessous,  ordinairement  dentelé  comme'celui  des 
pattes.’  Dans  les  mâles,  ainsi  que  nous  l’expliquerons  mieux 
en  traitant  de  la  génération , ce  dernier  article  est  beau- 
coup p'ius  gros  , souvent  armé  de  Crochets  latéraux  et 
présentant  toujours  une  fente  par  laquelle  sortent  les  orga- 
nes de  la  génération,  qui  sont  ainsi  doubles,  puisqu’il  y en 
a sur  chaque  palpe.  ' ’ . 

Les  pattes  sont  toujours  .au  nombre  de  huit.  Elles  pa- 
roiisent,  au  premier  abord,  composées  de  sept  pièces,  parce 
que  les  trois  premières  sont  comme  renflées  par  une. ligne 
qui  présente  à l’intérieur  une  plus  grande  surface  à l’in-' 
sertion  des  muscles  <^i  doivent  les  mouvoir.  Les  hanches 
sont  très-âllongéess  avec  un  trochanter  ou  appendice  coxal 
très-marqué.  Le  tarse  est  formé  de  deux  articles,,  dont  le. 
dernier  est  ordinairement  armé  de  trois  crochets  et  de 
plusieurs  épines.  Les  crochets  latéraux  sont  toujours  den- 
telés finement  eii  dessous  : l’intermédiaire  ne  l’est  jamais; 
il  est  plus  courbé;  quelquefois' il  àe  bifurque.- La  longueur 
respective  des  pattes  varie  beaucoup  ;'en  général,  la  troi- 
sième paire  est  la  plus  courte. 

L'abdomen  est  toujours'distinct  du  syncéphale , sh  figure 
varie  beaucoup;  cependant  il  est  pro|lortionnellemeot  beau- 
coup plus  gros,  dans  les  femelles,  et  fait  reconnoltre  facile- 
ment ce  sexe;  parce,  qu’il  porte  à la  basej  du  côté  du  ven- 
tre, une  ouverture  avec  des  bords  relevés,  qui  est  propre  à 
la  génération.  On  n’y  réUiarque aucune  division  en  anneaux, 
et  la  manière  dont  ces  insectes  respirent  n'est  point  encore 
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connue.  On  voit  à l'cxtréinité  du  corps  et  un  peu  en  des- 
sous, d^ns  les  deux  sc^e.s , une.  ouverture  arrondie,  ordinai- 
reinent  enfoncée,  par  laquelle  .sortent  les  excrémens  sous 
forme  liquide.  ‘Au  pourtour  de  ce  trou  se  remarquent  quatre 
mamelons  plus  ou  moins  rapproclics , qui,  examinés  à la 
loupe,  sont  percés  d'une  infinité  de  porcs  par  lesquels  sort 
l'hunieur  visqueuse  ,'qui , exposée  h l'air,  s’y  durcit  et  devient 
eette  sorte  de  soie  avec  laquelle  les  araignées  tendent  leur 
filet,  ou  se  transportent  sans  accident  d'un  point  de  l'espace 
à un  autre  fort  éloigné. 

I.e8  araignées  ne  subissent  point  dé  métamorphose  : elle» 
vivent  plusieurs  années  et  pondent  plusieurs  fois  dans  le 
courant  de  leur  vie;  ce  qui  est  un  exemple  presque  unique 
dans  la  classe  des  insectes  : elles  changent  plusieurs  fois  de 
peau  à mesure  q'u'elles  grossissent,  à peu  prés  comme  cela 
arrive  dans  le»  chenilles.  ‘ Voyez  Mue. 

la;ur  accouplement  présente  plusieurs  particularités  trés- 
étonnantes.  Gomme  ces  insectes  sont  très  - carnassiers,  ils 
n’épargnent  pas  même  leur  propre  espèce  : ce  n’est  qu’avec 
la  plus  grande  précaution  que  les  miles  viennent  visiter 
leur  femelle , .lorsque  le  besoin  impérieux  de  la  reproduc- 
tion les  y force,  parce  qu’ils  craignent  d’en*  être  dévorés; 
ce  qui  aVrive  à quelques-uns,  quand  la  femelle  dont  il» 
s’approchent  n’est  pas  d’humeUr  à'  recevoir  leurs  caresses. 
Nous,  avoi^  déjà  dit  que  les  organe»  du  snàle  sont  doubles, 
placés  à l’extrémité  des  palpes;  que  ceux  de  la  feméllc  sont 
placés  au-dessous  du  ventre  et  à la  bu.se  de  l'abdomen 
voilà  une  organisation  qui  n’est 'guère  propre  à la  fécon- 
dation , à moin»  qn’ü  n'y  ait  consentement  mutuel.  F.epu- 
topa  des  observateur»  qui  ont  été  fémolns  de  quelques-oiies 
de  ces  sitj^lièrc»  amours  : voici  Ce  que  I.yonnet  et  Dégécr 
> nous  en  rapportent. 

“ C'ejt  un  spectacle  fort  amusant'  que  de  vqir  faire 
« l'amour  aux  araignées.  L’une  et  l'autre  s’approthent  avec 
« circonspection  et  à pàs  mesurés.  Placées  sur  leurs  tapis, 
« elles  allongent  les  jambes,  secouent  quelques  fils,  sem- 
'«  filent  s’interroger  et  se  tâtonner  du  bout  du  pied  comme 
« n’osants’apprucher.  Après  s’être  touchées,  souvent  la  frayeur 
c les  saisit,  elles  se  laissent' tomber  avec  précipitation  et 
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« demeurent  quelque  tenip»  suspendues  à leurs  fils;  le  cou* 
« nige  ensuite  leur  revient,  elles  remontent  et  poursuivent 
« leur  premier  manège.  Après  s’être  Utonnèes  assez  long- 
« temps  avec  une  égale  défiance  de  part  et  d’autre,  elles 
« cumniencent  à s’approcher  davantage,  à se  familiarïser: 
« alors  les  approches  mutuelles  deviennent  et  plus  fré- 
« quentes  et  plus  hardies;  toutes  craintes  cessent,  et  enfin, 
« de  privautés  en  privautés,  le  màle,parvient  à être  prêt  à 
« conclure. 

^ Quand  on  connoit,  continue  Lyonnet,  le  principe  qui 
„ les  fait  agir  de  la  sorte,  rien  n’y  paraît  étrange,  et  l’on 
« ne  peut  qu’admirer  l’attention  qu’elles  ont  de  ne  pas  se 
« livrer  trop  aveuglément  à une  passion  qui  pourrait  leur 
« 'devenir  fatale.  C’est  un  avis  qu’elles  donnent  au  lecteur. 

« Enhardi  enfin  à achever  la  besogne,  le  mâle  se  met 
«,en  position  convenable  et  de  manière  que  son  ventre  se 
« trouve  à peu  près  vis-à*vis  de  celui  de  sa  femelle  < et  leur 
« tête  dirigée  du  même  cMé.  C’est  alors  qu’on  voit  sortir 
« de  la  masse  du  palpe  et  de  la  fente  qui  s’y  observoit , 
« un  petit  eorps  charnu,  blanchâtre  et  humide;  bientbt  il 
« porte  brusquement  cette  extrémité  du  palpe  vers  la  vulve 
« de  la  femelle,  l’y  plonge,  l’y, laisse  tra,nquillement  pen- 
« dant  quelque  temps,  comme  immobile.  L’atfaire< achevée, 
«rie  mâle  quitte  brusquement  sa  femelle^  et  se  trouve  alo'rs 
« suspemdu  à un  fil  qu’il  a eu  la  précaution  'de  dévider  et 
« d’attacher  quelque  part  pour  lui  servir  de  soutien  à Tins* 
« tant  où  il  croirait  nécessaire  de  s’éloigner  : ce  qu’il  fait 
« au  plus  vite , aussitùt  qu’il  a rempli  sa  fonction.  * 

Dégéer  a observé  plusieurs  fois  cet  accouplement  : souvent 
il  a vu  le  mâle  sacrifié  et  dévoré- par  la  femelle  .Via  suite 
de  cette  action  importante,  spectacle  qui  l’a  saisi  d'horreur 
et  d’indignation. 

Mais  si  l’accouplement-  des  araign^s  nous  offrç  quelque- 
fois ' des  scènes  aussi  tragiques,  la  ponte  des  femelles,  lés 
précautions  qu’elles  prennent  pour  la  sûreté  de  leurs. oeufs, 
les  soins  attentifs  qu’elles  prodiguent  à leurs  petits  aussitôt 
qu’ils  sont  éclos,  nous  présenteront  un -plus  grand- intérêt. 

Toutes  les  araignées,  même  celles  qui  ne  filen,t  point  or- 
dinairement pour  attraper  leur  proie,  enveloppent  leurs 
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a'ufs  dans  une  coque  de  soie,  dont  le  tissu  et  la  Forme  raricnt 
beaucoup  dans  les  diverses  Familles.  Souvent  les  œuFs  sont 
apglutiiK^s  et  collés  les  uns  sur  les  autres,  tantôt  en  un 
globule  sphérique,  tantôt  en  un  tas  lenticulaire:  quelqueFois 
ils  sont  libres  et  retenus  seulement  par  quelques  fils  de  soie. 
Les  unes  les  enveloppent  ainsi  d’abord  par  un  tissu  lâche, 
puis  elles  recouvrent  de  terre  ou 'de  poussière  très-sèche 
cette  première  enveloppe  au-dessus  de  laquelle  elles  filent 
une  coque  d’un  tissu  très-Ferme  et  impénétrable  à l'humidité. 
D’autres  étendent  au-dessus  du  premier  cocon , qui  est  alors 
plus  serré,  une  deuxième  enveloppe  à mailles  lâches  ét  es- 
pacées, comme  une  sorte  de  bourre.  Quelques  espèces  en- 
ferment ce  cocon  dans  une  cavité  de  inuraHlc  ou  dans  un 
cylindre  qu’elles  Forment  avec  des  Feuilles,  et  auprès  des- 
quels elles  restent  en  gardiens  vigilans.  Enfin  ces  coques 
varient  à l’infini  pour  la  Forme.  Il  en  est  qui  ont  la  gros- 
seur et  la  Forme  d’un  pois,  qui  restent  suspendus  à l’extré- 
mité d’un  fil  attaché  à quelque  corps  solide.  D’autres  cocons  , 
d’un  tissu  très-serré  et  du  plus  beau  (>lanc  de  neige,  ont  la 
forme  de  matras  ou  de  petites  bouteilles  à long  cou,  aplaties 
par  leur  extrémité  la  plus  large. 

' Le  plus  ordinairement  ces  cocons  son^  fixés  par  la  mère 
dans  un  lieu  dont  elle  s’éloigne  peu  ; mais  quelques  espèces 
transportent  partout  avec  elles  leur  progéniture,  quand  elles 
n’ont  pas  le  talent  oà  l'insti;)Ct  de  vivre  des  moyens  de 
la  chasse  aux  filets  : telles  sont  presque  toutes  les  espèees 
d’araignées  vagabondes } celles-ci  portent,  attaché  à leur 
abdomen,  le  petit  sac  qui  contient-Jes  ceuFs,  ou  elles  les 
transportent,  comme  les  chats  font  de  leurs  petits,  en  saisis- 
sant délicatement  ce  précieux  dépôt  entre  leurs  mandibules. 

1-es  œuFs  varient  beaucoup  pour  la  couleur  et  la  Forme; 
il  en  est  de  blancs,  de  jaunes,  de  verdâtres.,  de  roses,  de 
noirs:  d’abord  ils  sont  traiisparens;  maisils  changent  plu- 
sieurs Fois  de  teinte,  À fur, et  à mesure  que  les  petites  arai- 
gnées se  développent.  Ils  sont  oixlinairemcnt  sphériques  , 
mais  aplatis  sur  les  côtés  par  lesquels  ils  se  touchoient  lors- 
qu’ils étoient  agglutinés,  lai  peau  qui  les  recouvré  n’est  pas 
dure  ni  écailleusé;  elle  est  molle  , flexible,  et  prend  par 
son  extension  à peu  près  la  forme  extérieure  du  corps  de 
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l’araignée  qu’elle  renferme.  On  voit  d’abord  paroffre  des 
plis  à l’endroit  qui  correspond  aux  pattes  et  à la  sépacaitiun 
de  l'abdomen  ; mais  l'insecte  parolt  alors  comme  emmailloté 
dans  sa  chrysalide:  aussi  l’exclusion  de  l’œuf  s’opère- t-elle 
comme  dans  toutes  les  métamorphoses.  1^  pellicule  se  fend 
par  le  milieu  et  le  long  du  dos  ; elle  laisse  dégager  succes- 
sivement toutes  les  parties,  et  ,se  réduit  en  une  poussière 
écailleuse,  qui  ressemble  à du  son  très-fin. 

La  petite  araignée,  sortie  de  l’œuf,  ne  peut  encore  marcher  ; 
ses  membres  n’ont  point  assez  de  consistance,  et  il  faut  plu- 
sieurs jours  pour  qu’elle  puisse  changer  de  lieu.  Dans  quel- 
ques espèces  cet  état  de  langueur  dure  plus  d’un  mois  ; mais 
à cette  époque  il  se  fait  une  seconde  mue  qui  donne  à l’in 
secte  toute  son  agilité  : alors  la  petite  araignée  sort  de*  su 
éoque , sbit  par  une  ouverture  qu’elle  s’est  faite  elle-même , 
soit  en  .profitant  de  celle  que  la  mère  vient  souvent  à 
pratiquer  avec  ses 'mandibules , quand  eUe  juge  le  motuent 
favorable. 

Daüs  quelques  espèces  les  petites  araignées , à peine  sorties 
du  sac  ou  de  cette  matrice  secundaire,  montent  sur  le  corps 
de  leur  mère  et  se  cramponnent  autouf  de  /son  abdomen, 
de  façon  à le  cacher  presqu'entièrement;  elles  donnent  au 
corps  de  l’araignée  une  apparence  hideuse  et  di^orme.  Il 
pourroit  se  faire  que  quelques  auteurs  aient  méconnu  cet 
acte  de  maternité,  et  l’aient  regardé  comme  une  maladie-' 
car  nous  trouvons  dans  plusieurs  le  détail  d’une  sorte  d’af- 
fection à laquelle  ils  disent  que  les  araignées  sont  sujettes, 
dans  laquelle  leur  corps  se  trouvp  hérissé  de  petites  écailles 
parmi  lesquelles  on  observe  des  espèces  de  mites  que  lorsque 
l’araignée  marche,  elle  se  secoue  souvent  et  se  débarrasse  de 
ces  insectes.  On  -voit  en  effet  le  plus  grand-  rapport  entre  cette 
sorte  de  maladie  et  la  manière  dont  quelques  mères  trans- 
portent leurs  petits  aussitôt  après  leur  naissance.  . ' ^ 

Dégéer  a ouvert  un  de  ces  sacs,  où.ila  trouvé  cen'tsoixante- 
dix  petites  araignées  vivantes  :11  a supputé  que  si' la  moitié 
de  ces  petits  étaient  femelles  , en  supposant  qu'elles  pussent 
toutes  vivre*  et  produire,  elles  auroient  donné  quatorze  mille 
quatre  cent  cinquante  petits  à la'  deuxième  génération. 

11  paroit  qu'un  seul  accouplement  suf^  .pour  féconder  une 
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fctneMe,  non-seulement  dans  les  troisoii  ^atre  pontes  qu’elle 
fait  souvent  la  même > année,  mais  même  pour  celles  de 
l'année  suivante. 

Nous,  avons  vu  chez  Audebert,  auteur  de  l’histoire  des 
singes , plusieurs  cases  de  verres  dans  lesquelles  il  nourris- 
soit  des  araignées  domestiques.  Dans  l'une  d’elles  étoit  ren- 
fermée la  mère  de  toutes  les  autres';  elle  avoit  pondu  deux 
années  de  suite  sans  avoir  de.  mile, 'et  ses  œufs  avoient 
produit  à chaque  ponte  des  petits  dont  il  avoit  eu  soin  de 
conserver  quelques  individus.  Nous  ignorons  s’il  a laissé 
quelques  notes  écrites  sur  leS  observations  curieuses  dont  il 
nous  a fait  part  plusieurs  fois. 

Les  araignéet  ne' se  nourrissent  que  . d'insectes  vivans, 
principalement  de  mouches  , de  phryganes  , de  tipules , 
d’éphémères  et  de  phalènes;  mais  elles  n’en  prennent  ordi- 
nairement que  les  humeurs.  Elles  sont  forcées  de  leur  dresser 
des  pièges,  puisqu’elles  n’ont  pas  les  armes  nécessaires  pour 
les  poursuivre  dans  l’air.  La  plupart  font  une  pèche  aérienne 
et  tendent  des  filets  de  formes  diverses.  D’autres  sont  con- 
tinuellement errantes  ; mais  elles  ont  la  faculté  de  sauter 
sur  lenr  proie  à l’aide,  d’un  fil  qu’elles  ont  préalablement 
fixé  sur  un  point  solide  et  qui  s’oppose  à une'chute  préci- 
pitée trop  violente  : ainsi,  quoique  toutes  ne 'filent  pas, 
elles  sont  cependant  pourvues  des  organes  néoessaires  à 
produire  des  soies  plus  ou  moins  solides  et  visqueuses. 

Réaumur  a décrit,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
.(1713,  p.  ai8),  l'organisation  des  glandes  qui  paraissent 
être  destinées  à élaborer  cette  humeur.  Pour  les  bien  obser- 
ver , on  fait  périr  l’insecte  en  le  plongeant  dans  l’alcool 
ou  dans  l’eau  bouillante.  Les ‘parties  qu’on  observe  alors 
sont  d’abord , .vers  la  base  de  l’abdomen,  un  parenchyme 
vasculaire  mais  comme  grenu  , et  dont  les  particules  se 
détachent  les  unes  des  autres  très-facilement.  Nous  ignorons 
si  cet  organe  est  un  poumon  ou  un  fuie^  dans  son  épaisseur 
on  trouve  l’estomac  et  les  .intestips;  mais  en  outre  on  y 
remarque  six  espèces  de  canaux  ou  d’appendices  en  cul  de 
sac,  qui  se  terminent  au  mamelon, par  un  filet  très-mince. 
Deux  autres  petits  eanaux,  en  forme  de  larmes,  envoient 
un  petit  prolongement  dans  chacun  des  autres,  et  fonruis- 
t 
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sent  peut  - être  la  matière  visqueuse  qui  doit  en  engluer 
les  fils. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  au  mamelon  que  les  canaux 
viennent  aboutir  extérieurement.  Chacun  d'eux,  vu  au 
microscope,  parott  criblé  d'une  infinité  de  petits  trous,  par 
lesquels  sort  la  soie  ; ils  sont  plus  ou  moins  allongés,  selon 
les  espèces  : leur  saillie  et  leur  mobilité  sont  plus  grandes 
dans  les  espèces  qui  filent  beaucoup.  La  soie  qui  sort  de 
chacun  des  pores  est  un  fil  d’une  finesse  extrême',  on  ne 
peut  rien  produire  de  semblable  dans  les  arts:  aussi  se  sert- 
on  de  ces  fils  isolés  pour  construire  les  meilleurs  micro- 
mètres, ceux  dans  lesquels  les  traces  grossies  par  le  micros- 
cope doivent  donner  des  lignes  le  moins  étendues  possibles 
en  largeur.  Cependant  ce  fil  n’est  souvent  lui  - même  que 
l'assemblage  de  huit  à dix  autres  intimement  collés  et  con- 
fondus dès  le  moment  où  ils  ont  été  sécrétés  et  à la  sortie 
même  de  l’organe.  ' _ >■  ' 

'Pour  terminer  l’histoire  de  ce  genre  singulier  d’insectes, 
il  nous  reste  à parler  de  l'art  avec  lequel  chaque  espèce 
construit  les  pièges  dans  lesquels  elle  doit  arrêter  sa  proie; 
mais  comme  l’ordre  dans  le<;fuel  nous  les  avons  disposées, 
en  traitant  des  espèces,  a été',  pour  ainsi  dire,  établi  d'après 
cette  particularité  des  mœurs,  nous  allons  seulement  rap-  '* 
porter  ici  la  manière  dont  s’y  prennent  quelques-unes  ppur 
filer  leur  toile.  Commençons  par  celles  qui  font  des  toiles 
verticales,  et  qu’on  peut  avoir  si  souvent  occasion  d’obser- 
ver dans  nos  jardins  pendant  l’automne.  ' ' . , 

Après  avoir  observé  un  endroit  convenable,  soit  entçe 
deux  branches  d'arbres,  soit  à l’ouverture  d^’une  croisée, 
l’araignée  orbitèle  monte  à peu  près  verticalement  au-dessus , 
et  arrivée  là,  elle  y fixe  un  fil  à^l’aide  duquel  ellp  descend 
comme  suspendue.  Abandonnée  ainsi, la  moindre  impulsion 
de  l’air  la  fait  balancer  et  la  transporte  vers  un  autre  point 
solide  inférieur,  mais  latéral,  où  elle  s’accroche  et  fixe  le 
premier  fil,  qui  se  trouve  ainsi  attaché  par  ses  deux  extré- 
mités ; c’est  le  premier  cordage  de  toute  la  machine  : elle 
s’en 'sert  bientôt  pour  remonter  vers  le  haut;  mais  parvenue 
vers  la  partie  moyenne^  elle  attache  une  seconde  corde  et 
se.  précipite*  de  nouveau,  toujours  suspendue  par 'l’anus. 
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Portée  encore  de  côté  par  cette  impulsion , elle  va  s’acfcro- 
cher  sur  quelque  corps  solide  situé  à l’opposite.  Le  point 
dont  elle  est  partie  cette  seconde  fois  est  ordinairement  le 
centre  de  la  toile,  celui  où  viennent  aboutir  une  quin- 
zaine de  rayons  qui  divergent  en  tout  sens,  en  haut,  en 
bas,  à droite  et  à gauche.  Ces  fils  en  rayons  sont  ordinaire- 
ment peu  visqueux;  ils  constituent,  pour  ainsi  dire,  la 
chaîne  de  la  toile,  les  parties  solides  sur  lesquelles  l’insecte 
pourra  marcher.  Bientôt  afrés  Ta  (rame  est  filée;  celle-ci 
est  formée  d’ùn  seul  fil  englué,  tourné  en  spirale;  il  part 
du  centre  du  rayon  , et  il  décrit  quinze  à quarante  circon- 
férences de  cercles  ooncéntriques,  de  manière  à former  avec 
la  chaîne  autant  de  mailles  qu’il  y a d’intervalles  entre  les 
lils  principaux.  , 

Cettfe  toile  légère  et  à peine  visible  est  le  piège  tendu 
âux  imprévoyans  moucherons , qui , à peine  donnant  dans  le 
panneau,  s’y  trouveront  accrochés  par  les  ailes  et  tellement 
embarrassés  qa’ils  ne  pourront  s'en  dépêtrer.  L’araignée  , im- 
mobile un  peu  au-dessous  de  la  toile,  est  bientôt  tirée  de  sa 
léthargie  apparente  par  les  efforts  que  fait  sa  vi.ctime  et 
qui*  impriment  à toute  la ‘toile  des  mouvemens  rapides 
d’ondulation.  Si  l’insecte  est  petit,  l’araignée  l’empôrte  et 
' le  suce;  s’il  est  trop'gros,  elle  lé  saisit  subitement,  le  roule 
entre  les  pattes  de  derrière,  l’enveloppe  d’un  millier  dè 
cordages  qui  s’opposent  à ses  mouvemens,  pour  le  sucer 
ensuite  tout  à son  aise.  Nous  possédons  dàns  nos  collection» 
de  très-grandes  espèces  de  scarabées  que  nous  avons  retirées 
de  pareilles  toiles,  et  dont  les  cadavres  desséchés  sont 
encore  revêtus  dé  la  chemise  de  supplice  dont  l’araignée 
les  avoit  enveloppés  d'ans  ce  moment  fatal. 

Les  tapitèles,  ou  les  ‘espèces,  qui  font  des  toiles  horizon- 
tales, semblables  à celles  que  nous  pouvons  observer  tous 
les  jours’  dans  les  angles  des  parois  des  appartemens  que 
'nous  habitons  peu  , s’y  prennent  d’une  maniéré  un  peu 
différente  pour  construire  leurs'  filets.  Elles  commencent  à 
coller  leurs  quatre  mamelons  contre  un  point  quelconque 
d’un  mur';  il  en  sort  quatre  fils  parallèles,  qu’elles  vont  fixer 
et  coller'  de  l’autre  'côté , absolument  à l’opposite  ; elles 
peuvent  sttccessiremedt  ainsi,  disposer  ‘des  fils  qui  forment 
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cofliipe  une  sorte  de  chciine  à leur  toile.;  puis  marchant  en 
travers  ejles  y placent  d’autres  tils  qui  viennent  croiser  les 
premiers  et  qui  en  constituent  la  trame.  C’est  ainsi  que 
cette  toile  est  formée.  , 

On  se  sert  de  la  tuile  d’araignée  pour  arrêter  le  sang  dans 
les  coupures  ; elle  agit  à peu-  près,  comme  l’agaric,  eu 
formant  une  sorte  d’éponge  tine,  qui  se  colle  à l'extrémité 
du  vaisseau  ouvert,  et  qui  s’imprégne  facilement  du  sang, 
dont  elle  ne  laisse  passer  que  la  partie  séreuse.  C’est  un 
moyen  qu’on  a facilement  sous  la  main  et  dont' reffet  est 
très-assuré  dans  les  blessures  légères;  mais  celte  toile  n’âgit 
là  que  d’une  manière  ubsuliimcnt  mécanique. 

, On  avoit  cru  pouvoir  aussi  tirer  parti  de  la  toile  des  arair 
gnées  , en  e.ssayunt  de  la  filer  après  lui  avoir  fait  subir 
quelques  préparations:  mais  cette  matière,  outre  qu’elle  est 
très-diflicile  à se  procurer,  a l’inconvéuicnt  de  se  dissoudre 
dan^  l’eau  bouillante,  et  par  conséquent  elle  ne' peut  être 
d’aucun  avantage  comme  vêtement. 

Comme  on  craint  beaucoup  la  morsure  des  araignées,  et 
qrt’on  les  regarde  comme  venimeuses,  nous  devons. chercher  à 
détruire  ici  ce  préjugé:  car  aucun  fait  bien  avéré  il'a  prouvé 
jusqu’ici  que  la  piqûre  de  ces  insectes  puisse  causer  la  mort 
ni  même  une  maladie  un  peu  sériense,  à moins  que  l'ima- 
gination n’ait  été  très-affectée;  ce  qui  seul  a pu  produire 
des  accidens  très-graves.  Plusieprs  auteurs,  Clerck^  Lebon, 
Dégéer,  se  sont  fuit  pincer  exprès  par  plusieurs  espèces 
d’araignées  , et  n’y  ont  reconnu  d’autre  accident  qu’une 
légère  douleur,  analogue  à celle  que  peut  produire  un  cousin 
ou  un  stomoxe.  11  en  est  à peu  près  de  même  de  la  piqûre 
de  la  tarentule,  ainsi 'que  nous  le  dirons  à lu 'fin  de  cet 
article.  ' / . 

Les  araignées  forment  un  genre  très  - nombreux  en 
espèces;  èt  comme  les  mâles  sont  souvent  frès-différens  des 
femelles,  il  est  bien  difficile  d’assigner  leur  caractère  com- 
mun. -Ce  qui  rend  encore  leur  étude  plus  désagréable , c’est 
que  leurs  couleurs  sont  très  - fugaces  et  leur  forme  très- 
variable  par  la  dessiccation  ; de  là  l’impossibilité  de  com- 
parer et,  par  conséquent,  de  bien  déterminer. 

il  y a près  de  deux  cents  espèces  d’araignées  aux  en- 
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virons  de  Paris,  lin  habile  naluralisfe  s'est  occupé  parti- 
culièrement de  lèur  étude,  et  a fait  connotlre  les  carac- 
tères et 'le  plus  souvent  les  mœurs  d'environ  cent  cinquante 
espèces  : c’est  Walckenaer , auteur  de  la  Faune  pari- 
sienne. Il  nous  eût  été  impossible  de  faire  aussi  bien  que 
lüi;  aussi  avons -nous  adopté  ses  divisions  principales  et. 
le  plus  souvent  le  caractère  spéciKque  : cependant  nous 
n’en  avons  décrit  qu’une  soixantaine,  en  nous  attachant 
principalement  à celles  qui,  dans  chacune  des  divisions 
qu’il  a établies  et  qui  sont  au  nombre  de  dix -huit,  pou- 
voient  offrir  quelques  observations  curieuses,  soit  par  leur 
forme, 'soit  par  leurs  mœurs.  Souvent  aussi  nous  avons 
ajouté  quelques  détails,  dont' les  nns  nous  sont  propres, 
mais  dont  le  plus  grand  nombre  sont  empruntés  des  auteurs 
que  nous  avons  cités.  • 

Walckenaer  nous  a indiqué  lui  - même  les  changemens 
qu’on'pourra  remarquer  dans  la  dénomination  des  sections, 
qu’il  a désignées  sous  le  nom  de  familles  dans  son  ouvrage. 

^ A.)  t.”  Section.  Orbitèlet,  Orbicularia.  °oo 

« 

Cor.gén.  Yeux  presqu’égaux, placés  ainsi;  • J * » ou»,  ^ , ,»; 
mâchoires  larges,  courtes,  arrondies,  écartées,  très-étroites 
à 'leur  insertion;  corselet  allongé.  Carré  en  devant,  a^ 
rondi,  plus  large  en  arrière;  abdomen  diversement  co- 
loré; pattes  terminées  par  trois  onglets,  la  première  paire 
plus  longue,  la  troisième  plus  courte. 

Toile  sur  un  plan  en  spirale,  croisée  par  des  fils  en 
rayon  qui  partent  d’un  même  centre;  œufs  agglutinés 
en  une  masse,  entourés  d’étoupes  soyeuses , etfixés  contre 
les  corps  où  ils  sont  abandonnés.  ' . 

• Araignées  à abdomen  ovale  : deux  tubercules  charnus 
en  devant  et  en  dessus  ) deux  croissans  jaunes  ^ 
courbes  , opposés  en  dessous. 

1.  AsAicNéE  ANCüC.siRE,  Arajua  angulata. 

Dé^éer,U>m.  7,pl.  I3,tig.  r et  13. 

Carnet.  Abdomen  brun  ou  noir;  deux  bandes  plus  foncées, 
en  festons  anguleux,  qui  se  rendent  à l’anus.  . 
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l/abdomen  varie  pour  la  couleur,  et  même  par  l’abaence 
des  taches  jaunes.  On  la  trouve  dans  les  bois.  Sa  toile  est 
grande , verticale.  Elle  pond  en  Septembre.  Ellp  se  cache 
sous  les  feuilles. 

3.  Aràickée  bicorne,  ytranea  licornis. 

Caract.  Abdomen  vert,  avec  deux  bandes  festonnées, angu- 
leuses, noires  foncées , longitudinales. 

Quelquefois  l’abdomen  est  jaune.  Walkenaer  l’a  trouvée 
en  hiver  sur  une  écorce.  Elle  est.  petite. 

3.  Araignée  bossue,  Aranta  gihhosa. 

Caract.  Abdomen  vert  latéralement , rouge.au  milieu  ; ligne  j 
dorsale  d’un  noir  vif.  , ' , . . 

Trouvée  au  printemps  dans  un  potageri 

4.  Araignée  bitdbercdlée,  Aranea  hitubereulata. 

Car/ict.  Abdomen  large , fauve , à ligne  anguleuse  déprimée,- 
transverse  entre  les  tubercules,  avec  des  taches  jaunes 
près  du  corselet.  ■ ' 

Elle  est  de  grosseur  moyenne  et  fait  sa  toile  dans  l'herbe. 

, t 

'Araignées  à abdomen  ovale  sans  tubercules  élevés 
en  dessus  ; deux  croissons  jaunes  en  dessous. 

5.  Avaicnée  mellitacre,  Aranea  meUitagra.  ^ 
Caraeti  Abdomen  jaune  réticulé  de  bruni  deux,  bandes, 
dorsales  jaunes,  laiges',  festonnées. 

G.  Araignée  diadème  , Aranea  diadema. 

Geoff.  Insect.  tome  3,  pag.  647,  n.°  10.  Araignée  à croix  pa-palt, 

* ’ 1. 

Caract.  Abdomen  rougeâtre  , ou  brunâtre,  ou  noirâtre,  avec 
une  ligne  dorsale  de  points  jaunes  ou  blancs,  traversée 
par  trois  autres  lignes  semblables. 

Cette  espèce  offre  beaucoup  de  variétés  par  la  éouleur  de 
sou  abdomen.  Elle  est  très- commune  dans  les  jardins  ; elle 
s’introduit  quelquefois  dans  les  appartemens.  Ses  exctémen.s 
très-liquides  tachent  les  étoffes  comme  de  l’eiicre.  Elle  pond 
en  automne  ; les  petits  n’éclosent  qu'au  printemps  suivant  ; 
ils  sont  jaunes  avec  une  tache  noire  au-dessus  de  l'anus. 
|On  la  trouve  tout  l’éïé.  . - ’ i ' 
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7.  Ar4TCn4e  quadrille,  Aranea  quadrata. 

Caract.  Corselet  à ligne  dorsale  et  bords  bruns;  abdomen  à 
quatre  taches  jaunes  ou  blanches,  disposées  en  quadrille. 
Non-seulement  la  couleur  de  l’abdomen  varie,  mais  même 
les  deux  lignes  latérales  qui  le  bordent.  Sa  toile  est  grande, 
verticale.  Elle  se  construit  un  d6me  à une  certaine  dis- 
tance de  la  toile.  Un  til  y conduit  et  par  ses  vibrations 
avertit  l’araignée  en  embuscade  des  insectes  qui  s’y  trouvent 
arrêtés.  Elle  devient  plus  grosse  que  la  diadème.  On  la 
trouve  dans  les  bois  et  les  lieux  humides. 

8.  Araignée  a échelle,  Aranea  xalaris. 

Caratt.  Corselet  bhanchitre;  abdomen  >aune  citron  avec  une 
ligne 'dorsale  dentée,  nuire  en  atrière,  et  deux  points 
hoirs  au-dessus.  ‘ 

Cette  espèce  est  très-remarquable  par  le  dessin  et  la  cou- 
leur de  son  abdomen,  Elle  est  aussi  grosse  qhe  la  diadème, 
et  fait  comme  elle  upe  toile  verticale  sans  dôme.  On  la 
trouve  dans  les  bois  , sur  les  herbages  qui  bordent  les  étangs 
et  les  ruisseaux.  * 

9.  Araignée  afoclise,  Aranea.  apàeUsk. 

Geofi*.  InseCt.  s,pag.  647.  Araignée  à feùUU  coupée,  pl.  ai  , fig.  3. 

Caract.  Abdomen  brun,  bordé  d’une  bande  festonnée  blan- 
che, traversée'  de  deux  autres  bandes  blanches  non  fes- 
tonnées. 

Les  sexes  sontsouvent  Irès-difTérens  quantaux  couleurs,  qui 
varient  du  blanc  au  jaune  vif. 'Elle  est  prcsqu’aussi  grosse 
que  la  diadème.  On  la  trouve  dans  les  lieux  humides.  Elle 
te  construit  un  nid  au-dessus  de  sa  toile,  qui  est  verticale; 
l'ouverture  de  ce  nid  est  très -étroite;  l’insecte  qui  y est 
renfermé  en  resserre  les  bords  lorsqu’on  veut  l’y  saisir.  Ses 
œufs  sont  enveloppés  dans  un  double  cocon  de  bourre 
soyeuse.  Aux  approches  de  l’hiver  ..elle  agglutine  autour  de 
son  nid  beaucoup  de  matières  étrangères  ; elle  s!y  enferme , 
s’y  engourdit  et  n’en  sort  qu'au  printemps  suivant. 

10.  Araignée  ombraticole,  Aranea  umbratica.'.  . 
Caract,  Abdomen  un  peu  déprimé  ; dos  brunâtre  Avec  'un 
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ovale  festonné  et  des  points  enfoncés,  ronjls,  disposés  par 
paires. 

Le  corselet  est  plus  large  que  dans  les  espèces  précé- 
dentes. Cet  insecte  ne  fait  guères  la  chasse  que  la  nuit.' Sa 
toile  est  verticale.  11  se  nourrit  principalement  de  pha- 
lènes. ^ . * 

11.  AaaiCNéE  cratère,  Aranea  eratera. 

Caract.  Abdomen  à lignes  dorsales  brunes , bordées  de 
jaune.  • 

Sa  toile  est  verticale.;  son  nid  est  placé  à quelque  dis- 
tance sur  les  plantes  élevées  : le  fond  est  comme  un  puits; 
l'inseetc  s'y  tapit  et  y reste  immobile,  les  pattes  ramassées 
contre  le  corps. 

12.  ARAiCN.iE  ccçDRBiTiNE,  Aranea  cucurhitiiia^, 

Geoff.  tom.  2,  p.  648,  n.°  ii.  Araignée  rougeâtre  U ventre  jaune 
ponctué  de  noir. 

Caract.  Abdomen  vert  pistache;  avec  des  points  noirs  en- 
foncés, dorsaux  et  latéraux. 

11  y a souvent  une  tache  rose  au  -dessus  de  l'anus.  Les 
pattes  sont  rouges,  annelées  de  noir  ou  de  vert.  Sa,  toile 
est  horizontale.  Elle  pond  vers  la' lin  de  Juin  une  quaran- 
taine d’œufs  qu'elle  recouvre  d’une  bourre  jaunâtre  et  qu'elle 
enveloppe  dans  une  feuille  auprès  de  laquelle  elle  se  tient. 

^ * Araignées  à abdomen  irrégulier  triconique, 
i3.  ARAIC^’ÈE  CONIQUE,  Aranta  conica. 

Dcgéer,  tom.  pl.  iJ,  fig.  16,  p.  a3i,  n.°  7.  r 

Caract.  Corselet  noir,  abdomen  terminé  en  pointe  conique 
avec  une  tache  noire  dentée.  - ■ 

9 

Sa  toile  est  geande,  verticale,  à {nailles  llches,  et  a plus 
de  quarante  cercles  concentriques.  On  la  trouvé  dans  les 
bois  ombragés.  Lister  a observé  et  Walkenaer  a vérifié  que 
lorsque  cette  araignée  a sucé  un  insecte,  elle  en  suspend 
le  cadavre  à un  fil,  de  sorte  que  sa* toile  est  une  véritable 
fourche  patibulaire!  . 


X 


Bigitized  by  Google 


36a 


ARA 


B.)  3/  S^CTioiT.  SpiralUèUt , SpiraUcularlse. 

Carflct.  g<fn.  Yeux  égaux,  placés  airisi  en  travers < • 

mâchoires  très  - allongées , cylindriques,  un  peu  plus 
grosses  aux  extrémités;  corselet  arrondi,  déprimé,  plus 
^ large  dans  son  milieu  ; abdomen  allongé,  cylindrique,  un 
peu  plus  gros  à la  base;  pattes  grêles  très -longues , les 
antérieures  moitié  plus  longues  que  le  corps , et  Ifk  se- 
conde paire  encore  plus  longue. 

Toile vrn  spirale,  croisée  par  des  fils  en  rayons. 

i4-  Araignée  étendue,  Cranta  extenso. 

Geoff.  tom.  s , p.  64a , n.°  6. 

Caract.  Abdomen  d*un  vert  argenté  en  dessus,  noir  et  bordé 
de  jaune  en  dessous;  pattes  vertes. 

On  la  trouve  très-communément 'sur  les  bords  des  eaux; 
elle  est  surtout  très-abondante  autour  des  marres  de  la  forêt 
de  Bondy.  Lister  a observé  que  cette  éspèce  enveloppe  ses 
œufs  dans  un  cocon  de' sole  d’un  vert  bleuâtre,  recouvert 
d’une  bourre  plus  obscure;  elle  l’attache  aux  joncs.^  Sa  toile 
est  grande,  verticale.  £lle  se  met  en  embuscade  sQr  la  tige  des 
graminées,  les  deux  paires  de  pattes  antérieures  portées  en 
avant,  et  les  deux  postérieures  en  arrière,  sur  la  même 
ligne  que  le  corps.  ' . 

■ ’ C.)  3.®  SEctiON.  Rétitèles , Retiariæ. 

Caract.  ginir.  Yeux  presque  égaux,  placés  en  travers  et 

ainsi;  • * * *>  corselet  beaucoup  plus  petit  que  l’abdomen  , 
poiptu  en  devant,  arrondi  en  arrière  ; abdomen  ovale 
ou  globuleux , articulé  verticalement  ; pattes  grêles  courtes, 
la  première  plus  longue. 

Toile  irrégulière,  sur'plusieurs  plans;  œufs  enveloppés 
de  soie  et  gardés  par  leur  mère. 

■ . tS.  Araicnéit  *sisiPHE  , Araneo  sisi'pkia. 

Caract.  Abdomen  varié  dedilanc,  de  rouge  et  de  noir;  dos 
marqué  d’une  étoile  de  lignes  blanches. 

• On  la  trouve  dans  les  bois , les  jardins , près  des  habi- 
tations. Sa  toiie^  est  grande.  Son  nid  est  recouvert  de  m^- 
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tièrès  étrangères,  qui,  placées  au  milieu  de  la  toile,  ont 
l’apparence  d'y  être  arrêtées  fortuitement  ; elle  est  cachée 
au-dessous.  Elle  enveloppe  ses  ceufs  dans  une  coque  rou- 
geâtre très -serrée,  qu’elle  ouvre  elle -même  lorsque  les 
petits  sont  prêts  d’éclore. 

i6.  Araignée  feinte,  Aranea  picta. 

Cardct.  Abdomen  bordé  de  jaune , avec  une  balide  dorsale  ^ 
dentée,  d’un  rouge  vif. 

On  la  trouve  dans  les  ronces , sur  les  bords  boisés  des 
ruisseaux.  Son  cocon  est  rond  , plombé;  elle  le  file  et  pond 
en  Octobre.  ' 

17.  Araignée  bienfaisante,  Aranta  benigna, 

Caract.  Abdomen  noir,  ferrugineux  sur  le  dos,  avec  une 
tache  carrée , noire  à la  buse. 

Le  màle  de  cetle  espèce  différé  beaucoup  de  la  femelle. 

Sou  abdomen  n’a  point  de  taches,  et  ses  pattes  sont  rouges. 

Ils  s’accouplent  vers  la  mi  - Mai.  Il  y a trois  pontes  dans 
le  même  été.  Le  cocon  est  d'une  soie  serrée  , tres-blanche  ; 
aplati  et  lenticulaire. 

Elle  fait  son  nid  dans  l’intérieur  des  feuilles , à l’extré- 
mité des  bouquets-  de  fleurs  en  corymbe,  dans  les  grappes 
de  raisin,  de  groseilles.  ’ - ' 

18.  Araignée  quatre  points,  Aranea  quadripunetata. 

Dégéer  , tom.  7 , p.  s55  , n.*  16.  Araignée  k points  concaves.  PI. 
i5,  fig.  ». 

Caracf.  Abdomen  brun , déprimé , avec  un  demi-cercle  à la 
base  et  une  ligne  dorsale  plus  pftle  ; d’un  jaune  pile  en 
dessous. 

On  la  trouve  dans  les  apparlemens,  où  les  toiles  qu’elles 
construisent  sont  lâches  et  diffuses.  Quand  un  insecte  se 
prend  danS  ses  filets , elle  ne  l’attaque  pas  d’abord  , mais 
elle  court  l’enlacer  avec  de  nouveaux  fils  ; et  ce  n’est  que 
lorsqu’il  est  bien  lié  qu’elle  le  blesse , le  met  a mort  et 
Tentrainc  dans  le  nid,  qui  se  trouve  ordinairement  dans 
quelque  trou  voisin. 
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19-  AaAiÇNÉË  OVALE,  Aranta  ovala. 

Geoff.  tom.  a , p.  648,  n.°  la.  Araignée  à bande  rouge. 

Caract.  Abdomen  jaune  avec  un  ovale  rouge  sur  le  dos  -,  une 
ligne  médiane  noire  en  dessous. 

Elle  fait  sa  toile  sur  les  sommités  des  jdanfes  et  des 
arbres  verts  peu  élevés,  comme  le  genevrier,  le  tuya  et 
le  cyprès. 

D.)  4.®  Section.  Fililêles. 

Caract.  génér.  Yeux  presque  égaux , placés  ainsi  en  travers 
sur  le,  corselet:  «J*  ; corselet  aussi  large,  mais  moins 

long  que  l’abdomen , rond , aplati;  abdomen  allongé, 
cylindrique,  presque  transparent;  pattes  très-gréles  , très- 
longues,  dont  la  première  a cinq  fois  la  longueur  du 
corps. 

Toile  composée  de  fils  lAches  et  écartés,  diffus;  œufs 
agglutinés , sans  COques , portés  entre  les  mandibules, 

30.  Aeaicnée  rii/VLANGisTE , Aranta phalangîoidcs. 

Geoff.  tom.  3 , p.  64 1 , n."  1 3,  Araignée  domettique , semblable 
^ , au  faucheur, 

Caract.  Abdomen  cylindrique,  pàlc  ou  d’un  jaune  sale  trans- 
parent. 

Cet  insecte  est  fort  commun  Sur  les  plafonds  des  appar- 
temens,  où  la  ténuité  de  son  corps  et  sa  semUtransparenee 
ne  permettent  pas  de  l’apercevoir.  Il  fait  une  toile  très- 
làcbe , et  ne  marche  guères  que  la  nuit.  J1  court  très- vite 
sur  des  plans  horizontaux,  le  corps  en  bas. 

^ E.)  5.®  SECTiopf.  Napitèles,  Filatoriæ. 

Caract.  génér.  Yeux  placés  en  travers  et  disposés  ainsi  : 
•,*  *,•;  corselet  ovale  allongé,  bordé,  moins  large  et  moins 
long  que  l’abdomen  abdomen  lisse  parabolique,  plus  gros 
à la  pointe  ; pattes  allongées , la  première  paire  plus 
longue. 

Toiles  grandes , d'un  tissu  serré,  surmonté  d’autres  plant 
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plus  lâches  ; œufs  non  agglutinés  dans  une  bourre  lâche  i 
■cocon  suspendu  ; point  de  nid.  L’insecte  se  tient  renversé 
sous  sa  toile. 

31.  Akaighèe  trianqvlaibe  , Aranea  triangularis. 

Dégéer,  tom.  7,  pl.  i4>  fig.  >3,  i4>  i5,  i6,  p.  344-  ■Araignée 
renversée  , sauvage.  , 

Caract.  Abdomen  triangulaire,  noir,  marqué  de  jaune  sur 
le  câté  ; ligne  dorsale  de  points  triangulaires  ; pattes 
vertes. 

On  la  trouve  pendant  fout  l’été,  mais  surtout  à la  mi-Sep- 
tembre,  sur  les  buissons,  principalement  sur  les  arbres  verts. 
L'abdomen  n'atteint  guéws  plus  que  la  grossenr  d’un  pois. 
Quand  une  mouche  se  prend  dans  les  61s,  souvent  l'araignéq 
prend  le  chemin  le  plus  court,  et  fait  un  trou  à la  toile 
pour  y faire  passer  l’insecte , qu’elle  entraîne  et  suce  encore 
vivant.  Les  mâles  diffèrent  beaucoup  des  femelles.  Leur 
accouplement  a été  observé*  pat  Dégéer.  11  parolt  que  la 
femelle  ne  mange  pas  le  mâle,  qui  vit  souvent  avec  elle 
sur  la  même  toile  ; .exemple  rare  dans  ce  .genre , où  la 
gynécocratie  est  bien  prononcée. 

33.  AaAïQ.vâE  MONTAGNARDE,  Aronea  montana. 

Dégéer,  tom.  7,  p.  aSi,  n.°  i3.  Araignée  renversée,  domestique. 

Car.  Abdomen  ovale,  blanchâtre, avec  des  taches  cendrées; 
pattes  â taches  noires. 

Dégéer  regarde  cette  espèce  comme  une  variété  de  la 
précédente. 

F.)  6.'  Section.  Tapitèles , Vesfiariæ. 

Caract.  gén.  Yeux  situés  ainsi  en  travers  : , « , ^ou  ; 

corselet  grand  , allongé , presque  aussi  large  et  aussi  long 
que  l’abdomen,  carré,  convexe  et  relevé  en. avants  àé- 
primé  en  arrière;  abdomen  pubescent  ou  velu,  avec  deux 
appendices  sétifères;  pattes  longues,  propres  à la  course. 

Toile  horizontale  serrée , avec  una  retraite  ou  nid  cy- 
> lindrique.  , 
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ai.  Aeaicn^e  domestique,  Aranea  domestica. 

Caract.  Abdomen  noirâtre,  avec  deux  lignes  dorsales  de 
taches  fauves  ; les  antérieures  plus  grosses. 

‘ On  la  trouve  communément  dans  les  maisons. 

34.  Aa.\icN^E  VELOUTÉE,  Arutiea  murina.  . 

Caract.  Abdomen  ovale  convexe,  d’un  beau  noir  velouté, 
tans  taches. 

35.  Ailaicnée  rtivÉE,  Aranea  eivilis. 

Caract.  Abdomen  ovale,  d’un  rouge  terne  etp41e,Â  tache» 
irrégulières  brunes. 

Les  deux  espèces  précédentes  se  trouvent  dans  les  habi- 
tations. 

■ 26.  Aeaignée  des  champs,  Aranea  agrettis. 

Caract.  Abdomen  brun , awc  une  tache  plus  foncée  , carrée 
k la  base  ; à ligne  dorsale  de  taches  triangulaires. 

. 37.  AKAlc^ÉË  Labyrinthe,  Aranea  labyrinthica. 

Schaffer,  Icon.  pl.  19,  6g.  8. 

Çaract.  Abdomen  brun  avec  des  lignes  blanches  en  A A 
sur  le  dos. 

Les  soies  abdominales  sont  ici  plus  longues  que  dans  les 
précédentes.  Elle  fait  son  nid  dans  les  bois  au  pied  des 
arbres  et  buissons  ; elle  se  retire  dans  un  nid  cylindrique, 
souvent  sous  terre. 

G.)  7.*  Section.  Camiritèles , Camerariæ. 

Car.gén.  Veux  placé.s  ainsi  en  travers  :*,»»»*  ou  *•  , , • i 
corselet  grand,  allongé,  large,  relevé  et  convexe  en  de- 
, vant  i abdomen  pubescent,  renflé  à la  base  i pattes  fortes , 
médiocres,  propres  à la  course,  de  longueur  variable. 

Toile  serrée  renfermant  l’araignée  dans  son  intérieur, 
ordinairement  dans  un  paquet  de  feuilles  ou  dans  des 
cavités  de  murailles.  Elles  sont  vagabondes , sortent  la 
nuit;  soignent  les  petits  .lorsqu’ils  sont  éclos. 
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38.  Ahaickée  atroce,  Arànea  atrox- 
' ■ Dégéer,  tom,  7,  p.  a53,  n.°  i5,  pl.  14,  fig.  a4' 

Caract.  Abdomen  noir  avec  une  tache  quadrangulaire  noire, 
bordée  de  jaune.  , 

Cette  araignée  habile  dans  les  trous  des  murailles , dans  le« 
fentes  des  lambris,  des  fenêtres  ; elle  se  construit  une  de- 
meure ou  un  nid  cylindrique,  d’unesoie  blanche.  Elle  projette 
àux  environs  de  son  gîte  quelques  fils  irréguliers  , mais 
comme  visqueux,  de  sorte  que  les  insectes  qui  viennent  à 
s’cn  approcher  se  collent  à cette  matière  gluante  : l’araignée 
accourt  vers  sa  victime  aussitôt  qu'elle  la  sent  arrêtée  elle 
se  saisit  du  moindre  des  membres,  de-l'extrémité  de  la  patte 
par  exemple , et  elle  ne  lôche  pas  prise  que  l’insecte  ne  soit 
mort,  ce  qui  ne  tarde  pas  à arriver.  Il  parott  qu’un  venin 
subtil  parvient  }Iar  cette  blessure  dans  l’intérieur  de  l’in- 
sccte  ; car  tout  insecte  qui  a été  ainsi  saisi  par  un  membre, 
ne  tarde  pas  à mourir  , même  lorsqu’il  est  abandonné  par 
l’araignée;  Ce  n’est  que  lorsque  le  cadavre  ne  donne  plus 
de  signe  de  vié  que  l’araignée  l’entratne  dans  sa  caverne, 
pour  l’y  dévorer  à son  aise.  ' 

L'accouplement  a lieu  vers  la  mi-Septembre.  La  femelle 
pond  ses  œufs  en  un  tas  de  couleur  jaunâtre,  qu’elle  rqvêt 
d’une  première  couche  de  soie  blanche  ; elle  les  enveloppe 
ensuite  d'une  bourre  plus  Uche , et  fixe  la  coque,  dans  un 
lieu  obscur^  et.  sec , sur  un  corps  solide. 

39.  ARAicnéE  AMARANTE,  Atatita  amaranta. 

Caract.  Abdomen  rouge  amarante,  ovale,  plus  laige  i la 
base  ; mandibules  noires.  . . 

On  la  trouve  sur  les  feuilles  des  arbres.  ' ^ ' 

l'V 

3o.  AsAicNéE  SOYEUSE,  Avanea  holoserioea. 

Dégiiér,  tom,  7,  p.  366,  Araignée  eatinée,  Pl.  iS,  f.  i3,  i4> 

.Caract,  Corps  gris  d^e souris,  soyeux;  deux  taches  jaunes  à 
la  base  du  ventre-,  pattes  verdâtres.  ^ 

On  la  trouve  dans  les  maisons  et  les- jardins.  Elle  fait  son 
nid  entre  deux  feuilles  d’arbres  qu’elle  joint,  ou  dans  une 
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Dcule  quelle  plie  et  retient  roulée  au  moyen  de  tîls  trés- 
blanes.  l^lle  pond  vers  la  fin  de  Juillet  dans  ce  nid,  gù  elle 
reste  avec  les  petits  qui  en  éclosent,  et  dont  la  couleur  est 
d'abord  d’un  vert  p^le  à ventre  plus  clair  ; elle  laisse 
plutAt  détruire  son  nid  que  d'en  sortir  lorsque  les  petits 
S,ont  éclos. 

•H.)  8.®  Section.  Cellulltêles , Cellulàriæ.  ’ 

Caract.  génir.  Yeux  égaux  entr’eux,  placés  en  travers  sur 
deux  rangs , de  cette  sorte  : §000’  glabre , 

pointu  en  devant , élargi  en  arrière  ; abdomen  pubescent, 
déprimé,  en  ovale  allongé,  plus  large  à la  base;  patte.s 
courtes,  fortes,  la  quatrième  paire  plus  longue. 

Toiles  blanches  serrées,  formant  une  cellule. 

3i.  AaAIG^ÉE  LuciKL'CE,  Aratua  lucifuga. 

Schrffer  , Icon.  PI.  CI , fig.  7. 

Caract'.  Abdomen  d’un  brun  foncé,  velouté,  satiné. 
Elle  se  trouve  dans  les  caves , derrière  les  pierres. 

3a.  AsAiGNéE  BaiLLANTE  , Aranta  fulgtns. 

Caract.  Abdomen  mélangé  de  bleu  , de  rouge  et  de  vert, 
a reflets  métalliques  ; une  lunule  dorée  à la  base. 

On  trouve  sur  l'herbe  cette  petite  espèce , qui  est  une 
des  plus  brillantes  ilu  genre.  ' 

I.)  9.'  Section.  Tubitèles  , Tvibularlæ. 

Carp,ct.  gêner.  Six  yeux  seulement,  presque  égaux.,  placés 
ainsi:  g 0 0^0  • corselet  cylindrique,  «llongé,  presque 
aussi  large  que  l’abdomen;  abdomen  allongé,  pubescent 
ou  velu;  pattes  longues;  cuisses  renflées,  les  deux  pre- 
mières paires  plus  longues. 

Tuiles  en  tube  allongé  , cylindrique,  étooit,  où^elles 
se  tiennent  les  six  pattes  antérieures  en  avant  sorties 
‘ du  tube  et  portées  sur  autant  de  fils  détachés  des  plans 
voisins,  et  venant  se  réunir  en  rayonnant  k l’éntréc  du 
« tubes  Osufs  dans  un  cocon  cylindrique,  souvent  emportés 
,par  .ia  sùrctentre  les  ipaadibule.s. 
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53.  Akaicnéb  six- yeux,  Aranea  senoculata. 

Dégécr,  lom.  7,  p.  a58,  n°  18,  pl.  i5,  fig.  5,6,7,  8,9,  lo.' 

\ , 

Cof-act.  Corselet  brun , abdomen  cylindrique  , avec  utie 
bande  découpée  plus  brune.  ' 

On  la  trouve  an  dehors  des  maisons,  principaleipent  dans 
les  angles  des  murailles.  ^ ' 

34.  An.\iGN4E  FERPIQE,  Aroma  ftfjida. 

Caract.  Bruneï  â mandibules  grandes,  d’uta  bleu  brillant 
métallique. 

Ou  la  trouve  dans  les  lieux  humides.  ' ; 

K.)  10.*  Sectiow,  Clauslralitéles , Claustrariæ. 

Caract.  gin.  Six  yeux  seulement  presque  égaux,  ainsi  situés  > 
Oq  qO  ; corselet  alfoffgé , ovale,  élargi  à la  base  j ab- 
domen cylindrique,  velouté  ; pattes  presque  égales  en 
longueur. 

Tuiles  en  cellules  ovales , sous  les  pierres  ; œufs  dans 
un  cocon  blanc,  serré. 

35.  AraA:n4e  erytUrine,  Aranea  eiythrina. 

/ 

Caracti  Corselet  rouge  ; abdomen  cylindrique  rouge. 

t 

• L.)  11.®  Szciiov.  GroUitèles  y Arcellariæ. 

Caract.  gin.  Yeux  presque  égaux,  situés  ainsi  : î 

corselet  en  cœur , beaucoup  plus  lai^e  à la  base , con- 
vexe, nu;  abdomen  nu,  allongé,  un  peu  renflé  à la  base-, 
pattes  allongées , la  quatrième  paire  plus  longue. 

Toiles  consistant  en  fils  propres  à ployer  les  feuilles  et 
les  façonner  en  grottes.  Araignées  vagabondes , ne  se  re-  ' 
tirant  da,ns  leur  nid  que  pour  muer  et  pondre;  oeufs  con- 
tenus dans  un  cocon  rond,  non  agglutinés. 

3G.  Araignée  ACCENTUÉE,  Aranea  accentuata. 

Caract.  Abdomen  ovale,  d’un  jaune  pâle,  marqué  de  deux 
accens  circonflexes  sur  le  dos. 

.Se  trouve  sur  les  feuilles  sèches. 
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37.  Araignée  émeraudine,  Aran«a  smaragdula. 
Caract.  D'un  beau  vert  transparent , ligne  dorsale  plus  fon- 
cée sur  l'i-lbdoraen. 

Elle  est  très  - commune  dans  les  bpis  au  printemps;  elle 
court  très-vite  sur  la  terre  ; elle  s'enveloppe  dans  les  feuilles 
sèches  pour  pqndre  : ses  œufs  sont  verts  et  très-gros. 

M.)  la.*  Section.  Cordilèles , LaqueolarJæ. 

Cdract.  génir.  Huit  yeux  en  Croissant,  concaves  en  arrière: 
®-  °oo®  OdoO 


O o°°“oooo”“oooo 
en  cœur  ou  arrondi  ; abdomen  variable , allongé , rond 
oiu  pyriferme  ; pattes  étalées,  toujours  étendues,  et  ser- 
vant à une  marche  latérale. 

’ Fils  solitaires , tendus  en  cordes , ne  formant  pas  de 
toiles  ; ceufs  déposés  dans  un  lÿd , renfermés  dans  lin 
cocon  de  soie  blanche,  ordinairement  aplati,  et  gardés 
par  leur  mère. 


0.0 


corselet  court,  large, 


38.  Aeaickée  pabessedse,  Aranea  figra. 

Caraet.  Abdomen  allongé,  plus  gros  à la  base,  rouge  sur 
le  dos , et  entouré  de  noir. 

59.  Asaicnée  ceux- lignes , Aranta'iilinenta. 

Caraet.  Abdomen  allongé,  plus  gros  à la  base,  coupé  sur 
le  dos  par  trois  sillons  transversaux,  k deüx  bandes  noires, 
latérales,  lavées  de  gris.  ' 

40.  Araignée  échakcrée,  Aranta  emarginata.  . 

Caraet.  Abdomen  en  cœur,  d’une  teinte  brune,  mélée  de 
taches  vertes. 

4i.  Araignée  citron,  Aranta  citrea. 


Geoff.  tom.  1 , p.  64a  , n.*  3,  id. 

Caract.  En  forme  de  crabe;  abdomen  jaune  citron,  large 
à la  base,  à deux  taches  latérales,  rouges. 

N.)  i3.'  Section.  Nayades^  Nayades. 

Caraet.  ginér.  Yeux  placés  ainsi:  o ° ° o j corselet  allongé , 
plus  large  et  déprimé  en  arrière , caréné  au  milieu  ; ab- 
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^men  ovale , pubescent  ; pattes  allongées  , la  première 
paire  plus  langue. 

Nageant  dans  l’eau , l’abdomen  enveloppé  dans  une 
bulle  d’air.  Elles  pondent  dans  l’eau,  dans  une  bulle  d’air 
retenue  par  des  bis  de- soie,  comme  la  cloche  des  plon- 
geurs. Elles  tendent  dans  l’eau  des  fib  qui  aboutissent  à un 
ballon,  où  elles  vivent  auprès  des  œufs,  enveloppés  ddns 
un  cocoq  d’une  soie'  très-^blanche. 

43.  Asaicnée  aquatique,  Ararua  aquatica.  , 
Dégéer,  tom.  7,  p.  3o3,.pl.  19,  fig.  5. 

Caracl.  Noire , ou  d’un  brun  foncé  , avec  une  tache  dor- 
sale plus  brune.  . , , • 

Le  corselet  est  d'un  brun  obscur,  tirant  sur  le  ehitaipi 
le  ventre  est  gris  de  fer;  les  pattes  et  les  mandibules  sont 
noires  : mais  quand  l'insecte  est  dans  l'eau,  il  y nage  dans 
bue  position  renversée;  il  parott  comme  argenté,  parce 
qu’il  est  toujours  mouillé  d'une  couche  d’air  qui  l'enveloppe 
de  toutes  parb. 

La  coque,  que  le  mâle  ble  comme  la  femelle  , ressemble, 
par  la  grosseur  et  la  forme , à la  moitié  de  la  coquille  d’ua 
œuf  de  pigeon.  L’araignée  y transporte  de  l’air  en  venant 
à la  surface  et  en  se  dégageant  au-dessous  de  la  cloche, 
qui  est  d'un  tissu  ferme- et  serré,  de  tout  le  gaz  qu’elle  a en- 
traîné. A mesüre  que  cet  air  arrive  sous  la  cloche,  chaque 
bulle  en  chasse  un  volume  proportionné  d’eau.  L’araignée 
entre  et  sort  à volonté  de  cette  sorte  de  cellule.  Elle  se 
nourrit  d’insectes  aquatiques,  principalement  d’aselfes , de 
monocles,  de  crevettes  d’eau  douce-  La  femelle  y pond  ses 
œufs  vers  la  mi- Avril.  Ils  sont  rassemblés  en  un  paquet, 
qui  occupe  le  quart  de  la  cellule  ; ib  sont  arrondis  et  d'une 
couleur  jaune  de  soufre.  La  mère  reste  constamment  au- 
près, le  corselet  et  les  pattes  dans  l’eau, et  l'abdoineu  dans 
Tair  du  ballon  hydrostatique. 


O.)  14.*  SccTiOK.  Coureuse*,  Gursoriæ. 

Caracl.  gin.  Yeux  inégaitx  entr’eux,  placés  ainsi;  ° 00° 
'^00^ 

ou  O O ; corselet  court,  en  cœur oq  ovale,  plus  étroit 

O O 
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<rn  devant;  abdomen  allongé,  plps  gros  à læ  base  ; pattes 
Irés-l.mgues , fortes,  la  quatrième  paire  plus  long:tse. 

Point  de  toiles,  Araignées  vagabondes  par  terre  , sur  les 
arbres  et  les  plantes  ; œufs  déposés  sous  un  dôme  ouvert 
en  bas,  placé  à l'extrémité  des  branches;  cocon  rond  , 
blanc,  gardé  par  la  mère,  même  lorsque  les  petits  sont 
éclos.  • • 

45.  AsAiCNéE  ADMIRABLE,  Araneo,  miraHlis. 

Caract.  Abdomen  terminé  en  cône,  d’un  brun  rougeâtre  sub 
le  dos,  avec  deu.x  bandes  latérales,  blanches,  feston- 
nées. J * 

Elle  v^rie  beaucoup  pour  les  couleurs  après  la  ponte. 
Son  corselet  est  cordiforme.  On  la  trouve  dans  les  bois. 

44-  Araignée  bordée,  Aranea  marginala. 

Dégcer,  lom.  7,  p.  aSi , n.°  a4- 

Caraet.  Abdomen  brun  ; corselet  et  abdomen  bordés  d’une 
bande  blanche  ; pattes  vertes. 

On  la  trouve  sur  les  arbres  et  les  plantes , où  elle  court 
avec  vitesse  pour  attaqner  sa  proie  ■■  on  la  rencontre' aussi 
sur  le  bord  des  étangs  et  des  rivières. 

P.)  ,i5.'  Section.  Chasseuses,  Venatoriæ.  , 

Caract.  gén.  Yeux  inégaux,  placés  ainsi  : o O ou  _0  O , 

O O O O ■ °o  0° 

les  plus  petits  en  avant  ; corselet  au.s$i  long  et  presque 
aussi  large  que  l’abdomen,  à dos  cârené  ; abdomen  velu, 
ovale,  allongé,  plus  large  à la  base;  pattes  longues  et 
fortes,  la  quatrième  paire  plus  longue.  ‘ v 

'Vagabondes;  cocon  attaché  à l'anus.  Les  petits,  éclos, 
montent  sur  le  dos  de  la  mère. 

• 45.  Araignée  ALLODROHE , Aranea  allodrnma- 

• Caract.  Corselet  et  abdomen  rouges,  mélangés  de  gris  et  de 
noir;  pattes  à anneaux  rouges  et  noirs. 

46.  Araignée  corsaire,  Aranea  piratica. 

Caract.  Corselet  verdâtre,  bordé  d’un  blanc  vif;  abdomen 
noirâtre,  bordé  de  blanc;  d'os  à six  points  blancs. 
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Elle  court  sur  la  surface  de  l'eau  sans  y entrer;  son  cocon 
est  arrondi,  d'un  très-beau  blauCv 

• /(7.  Armcnf.e  jS  i\Ci  'Aranea  saccata. 

I 

Dcgeer,  tom.  7,  p.  o"  aa,  pl.  |5,  6g.  17  et  i8. 

Caract.  Corsfli-t  brun , à une  bande  dorsale  fauve;  pattes 
antielécs  de  noir  vt  de  fauve. 

Celte  espèce  est  très  - commune  dans  les  bois  et  sur  le 
hord|  des  marcs  ; on  la  voit  traînant  partout  après  elle 
son  cocon  aplati,  lisse,  tissu  d'une  manière  très -serrée  et 
dé  couleur  noire  verdàirc.  Quand  on  le  lui  enlève  Je  force, 
elle  reste  aux  environs  et  clierche  partout  jusqu'à  ce  qu'elle 
l’ait  reirouté;  alors  elle  se  jette  dessus,. le  rapporte  vers 
l'anus  avec  ses  pattes  de  derrière,  et  s’enfuit  ainsi  avec  sa 
charge  : auparavant  elle  ne  semblait  pas  s'occuper  de  son 
propre  danger.  Scs  petits,  lorsqu’ils  sont  éclos  , montent  sur 
le  corps  de  la  mère,  se  cramponnent  sur  son  ventre,  qii’ils 
cachent  entièrement.  On  les' trouve  à la  mi- Juin,  avec 
leurs  œufs  prêts  à éclore. 

4 

Q.)  16.'  Section,  f 'oyageusas , 'Viatoriæ. 

Caract.  génér.  Yeux  inégaux,  disposés  ainsi , quatre  en 
00  ' . 

avant:  * * ; corselet  aussi  large  que  l'abdomen , aplati 

et  carré  en  dc.ssous,  coupé  perpendiculairement  et  en 
carré  sur  le  devant  et  les  côtés;  abdomen  ovale,  Va- 
riable; pattes  filiformes,  la  quatrième  paire  plus  longue. 

'Vagabondes , sautant  peu  et  mal.  Cocon  de  soie  blanche , 
ovo'ide,  sous  les  pierres , dans  le  creux  des  arbres,  dans 
des  feuilles  sèches,  roulées  naturellement. 

/|8.  Araignée  fourmi,  Aranea  formicaria. 

' Dégéer,  tom.  7,  p.  îg3 , n.*  ag,  pl.  18,  6g.  1 et  a. 

Caract.  Rousse  , à corselet  noir  en  devant  ; abdomen  à deux 
taches  blanches  et  bandes  noires. 

Elle-  rejscmble  d’abord  à une  fourmi  par  la  couleur  et  la 
forme  générale,  car  l'abdomen  est  conique  aux  deux  bouts 
et  petiolé,  et  scs  mandibules  sont  plates,  dirigées  en  avant. 
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£lle  marche  en  «ondant  le  terrain  d’intervalle  a autre, 
avec  les  pattes  de  devant* 

4^.  Akaign^e  festonnée,  ^ra?iea  enearpata. 

Cüraet.  Noire  ; abdomen  entouré  d'une  bande  festonnée , 
-Manche;  pattes, annelées. 

5o.'  Abaicnée  aflatie,  Aranea  depressa. 

Caraet.  Abdomen  ovale  aplati , -tronqué  vers  l'anus , coupe 
verticalement  'à  la  base  ; deux  lignes  brunes  formant  le 
crochet  vers  la"  base. 

Elle  ressemble  à une  punaise  par  ses  couleurs  et  sa  forme 
plate. 

' H.)  17.®  Section.  Sauteuses,  Saltatoriæ. 

Çsraol.  gén.  Yeux  inégaux,  placés  ainsi,  quatre  en  avant; 

^ ; corselet  presqu'aussi  large  que  l’abdomen,  carré 

, et  aplnti  en  dessus  et  en  devant  ; abdomen  ovale  aplati , 
pubescent  ; pattes  grosses,  courtes,  velues,  égales;  yeux 
et  mandibules  souvent  métalliques. 

Vagabondes,  sautant,  mais  toujours  attachées  à un  hl 
par  l’anus.  Elles  vivent  et  se  retirent  dans  les  trous  pour 
changer  de  peau  et  pondre.'  Elles  s’élèvent  sur  les  pattes 
‘ pour  voir  plus  loin  et  en  tous  sens. 

'Si.  Araignée  tardigrade,  Arattea  tardigrada.  ^ 
Caracl.  Abdomen  ovale , très-oblong  , avec  une  bande  laté- 
raie,  blanche,  deUtée- 

5a.  Araignée  iardinière,  Arenes  pomatia.  , 

Caracl.  Abdomen  ovale,  très-oblong,  vert,  cntoùré  de 
ronge,  ainsi  que  le  côrselet. 

S3-.  Araignée  d’acirr,  Aranea  chaJ^b^a. 

Çaraet.  Corps  entièrement  couleur  d’acier  poli. 

54-  Araignée  taréé,  Aranea  seeniea. 

Dégéer,  tom.  7,  p.  a87 , n.*  a-j , tab.  17,  fig.  7,JS,.9- 
Caraet,  Noire , abdomen  à trois  chevrons  transversaux , 
blancs. 
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On  la  trouve  très -souvent  sur  les  murailles  exposées  au 
midi,  et  sur  les  vitres.  Elle  marche  comme  par  secousses. 
Elle  saute  en  tous  sens , mais  après  avoir  regardé , en  se 
haussant  sur  les  pattes  de  devant,  l'endroH  où  elle  veut 
diriger  sa  chute  pour  saisir  sa  proie.  Elle  ne  court  ja- 
mais sur  sa  victime;  mais  après  s’en,  être  lentement  ap- 
prochée , elle  saute  et  tombe  sur  elle  presque  verticale- 
ment . ' _ ^ . 

55.  AxAicnéE  bicolore,  Aranea  iicolor. 

Caraet.  Corselet  et  pattes  noires  ventre  à dos  d'un  rouge 
de  brique. 

La  couleur  du  dos  parott  due  à des  poils,  car  elle  dis- 
parott  (^uand  on  touche  l’araignée.  C'est  une  grosse  espèce 
dans  cette  section.  ' 

.56.  AaAi.CNéE  lettrée  Aranea  UUerala. 

Caraet.  Corselet  k un  ou  deux  V l’un  dans  l'autre  ; ab- 
domen 'à  ligne  dorsale  de  points  alternativement  noirs 
et  blancs. 


18.®  Secxiok.  Chercheuses,  Erratioa?. 

Caraet.  ge’n.  Yeux  disposés  ainsi,-'  quatre  en  travers,  iné- 
, O O 

ganx';  O O ; corselet  épais,  presque  aussi  large  que 

O O 

l'abdomen,  de  figure  rhomboïdale;  abdomen  ovale,  dé- 
primé .en  dessus , pubescent  ou  velu  ; pattes  grosses , 
-courtes , propres  au  saut  ; la  quatrième  paire  plus  longue. 

57.  AxAiCNiE  ciKABHE,  Aranea  cinnaberina. 

Villers,  Entom.  Enrop.  tom.  4>  P*  >a8,  n.°  119.  Aranea  mont- 
Itgera.  PI.  11,  fig.  8. 

Caraet  Noire , pattes  postérieures  rouges  ; abdomen  à dos 
. rouge  , et  quatre  taches,  noires , rondes , ën  quadrille. 

Cette  espèce  est  rare  aux  environs  de  Paris.  On  la  trouve 
en  Juin  à Mépil-le-montant. 

I 

• • 
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ESPÈCES  ÉTRANGÈRES, 

Curieuses  par  leurs  habitudes  ou  singulières  par  leur 
forrtie, 

58.  Araignée  a brosses,  Aranea.  clavipes. 

Drgécr , Mrm.  tom.  7,  p.  3 16,  pl.  19,  fig.  i. 

Caracl.  Abdooicn  allongé,  plus  large  à la  base  ; -à  jambes 
çn  massue , très  - velues , celles  de  la  troisième  paire 
exceptées. 

L’insecte  que  nous  décrivons  parolt  appartenir  à la  sec- 
tion des  orbitèles;  il  est  surtout  remarquable  par  la  forme 
des  jambes,  qui  sont  renflées  et  couvertes  de  poils  roides, 
dirigés  vers  le  tarse.  Op  la  trouve  a Caïenne,^  la  Ja- 
maïque, à Surinam.  Elle  fait  une  toile  verticale  régulière. 
Elle  est  assez  commune  dans  les  collections  d’insectes,  parce 
que  sa  forme  est  très- remarquable. 

5g.  Araignée  fastueuse,  Aranea  fastuosa, 

Oliv.  Encyclop.  p.  302,  n.°  i5. 

Caracl.  Corselet  argenté  brillant;  abdomen  jaune,  à taches 
et.  cerceaux  d'argent. 

Cette  belle  espèce  est  de  la  même  famille  que  la  précé- 
dente ; son  ventre  est  noir  en  dessous  < avec  deux  lignes 
jaunes,  chargées  de  points  d’argent.  Ses  pattes  sont  pâles, 
avec  des  aqneaux  bruns,  et  ses  palpes  d’un  jaune  clair.  On 
la  trouve  à la  Guadeloupe.  Sa  toile  est  verticale,  à réseau 
circulaire.  > . ■ / . _ ' > - • ■ 

60.  Araignée  a aiguillons,  Aranea  aeuleata. 
Dcgéer,  loin.  7,'p.  331,  n.°  6,  pi.  39,  6g*.  g et  10. 

Caracl.  Abdomen  presque  triangulaire  en  dessus  , à six 
épines,  dont  deux  à la  base  sont  horizontales,  deux 
Vers  l’anus,  divergentes,  et  deux  en  dessous,  verticales. 

Isi  forme  de  l’abdomen  de  cette  araignée  est  très-remar- 
quable. Elle  appartient , parla  disposition  des  yeux  , a cette 
même  famille  des  orbitèles.  I..a  troisième  paire  de  pattes 
est  la  plus  courte.  Le.  corselet  est  plus  étroit  que  l’abdome^n. 
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Celui-ci  est  triangulaire  -,  sa  'base  est  moins  large  q_ue  le 
c61é  (le  l’anus,  où  les  deux  grandes  épines  sont  rougeâtres 
au  milieu  , noires  à l'extrémité. 

Cette  espèce  et  quelques  autres  voisines  ne  sont  pas  rares 
dans  les  cabinets  des  curieux,  ^>uus  avons  reçu  des  Indes 
celle  que  nous  vêlions  de  décrire.  11  paro'ft  qu'elle  se  trouve 
aussi  à Caïenne  et  à Surinain. 

6i.  Aa.viCNÉE  TARENTULE  , Aranta  tûrentula.  • 
Albio.  Arau.  64  > pi-  38.  BagKvi,  Dissertât.  Tarent. 
Caract.  Brune,  à bords  cendrés;  abdomen  à ligne  dorsale 
de  taches  triangulaires  roncées  ; pattes  tachetées  de  brun 
en  dessous. 

Cette  araignée  célèbre  semble  avoir  emprunté  sqn  nom 
de  la  ville  de  Tnrente  en  Italie  , où  l’on  dit  qu'elle  est  plus 
commune.  Elle  paroit  appartenir  à la  section  des  chasseuses 
par  la  disposition  des  yeux  , la  forme  du  corps  et  la  ma- 
nière de  vivre.  Cependant  dans  le  temps  de  la  ponte  elle 
se  choisit  une  retraite  dans  un  terrain  sec.  Ordinairement 
ce  trou  est  vertical  ; il  a quelques  ponces  de  profondeur  et 
quatre  à huit  lignes  de  diamètre.  Elle  en  consolide  les  pa- 
rais en  y filant  une  toile  très-làehe,  et  elle  se  place  à son 
ouverture.  C’est  de  h'i  qu’elle  s’élance  sur  les  insectes  qui 
s'approchent  de  sa  demeure  ? elle  les  entraîne  au  fond  de 
son  trou  et  les  y dévore  presqut  eptièrbment.  Ses  œufs  sont 
entraînés  partout  avec’clle,  comme  par  l'araignée  à sac;  et 
lorsque  les  petits  sont  éclos,  ils  géimpent  sur  le  dos  de  leur 
mère,  ce  qui  la  rend  difforine  ét  abscîluqicnt  méconnois- 
sable  au  premier  abord.  L’hiver  elle  se  retire  dans  sa  pe- 
tite tannière,  dont  elle  a lâ  précaution  de  boucher  l'entrée. 
Elle  y meurt,  ou  s’y  engourdit  et  n'en  sort  que  dans  les 
beaux  jours  du  premier  printemps. 

On  a beaucoup  écrit  sur  le  prétendu  venin  de  l.t  taren- 
tule, qui  occasionne  , dit  - on  , une  affection  inorbifique 
que  l'on  a nommée  tarentisme,  et  dont  la  guérison  né  peut 
être  produite  qu’autant  que  la  personne  qui  a été  mordue 
par  l’araignée , excitée  à la  danse  par  les  sons  de  la 
musique,  saute  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  épuisée  par  la 
fatigue  et  la  sueur.  Celle  prétendue  maladie  est  un 
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con(f  populaire  en  Italie,  et  aucun  , médecin  vivant  n’a 
indiqué  de  pareils  cHets  de  la  piqûre  de  cet  insQcte,  quoi- 
qu'on ait  prétendu  que  ses  symptômes  étoient  des  chants 
on  des  ris  immodérés , des  pleurs  ou  des  ris  sans  îftolifs , 
ou  enfin  un  sommeil  presque  léthargique.  Quelques  charla- 
tans s’annoncent  encore  comme  possédant  des  secrets  et  des 
pouc^res  qui  guérissent  cette  maladie,  mais  ce  sont  de  vrais 
empyriques.  ' 

On  trouve  cet  insecte  dans  presque  toute  Tltalic  et  dans 
lap'artie  méridionale  de  la  France;  mais  on  a confondu  avec 
plusieurs  autres  espèces  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Kous  traiterons  au  niot  Mygale  de  l'araignée  aviculaire , 
des  araignées  maçonnes  et  de  plusieurs  autres  espèces  très- 
curieuses  par  leurs  mœurs , que  nous  rangeons  dans  cc 
genre.  ( C.  D.  ) 

ARAIGNÉE  DF.  rilER , esp.  Voye?  Ptésocèse. 

ARAKA-PUDA,  nom  malabare  du.rossolis  de  llnde, 
drosera  indica  , L.  (J.  ) 

ARAK',  Rak,  noms  arabes  d’une  espèce  de  cissus,  sui- 
vant lÂppi  et  Forskal.  ( J.  ) 

ARALDA.  Suivant  Bauhin,  la  grande  digitale  est  ainsi 
nommée  aux  environs  de  Bologne.  (J.) 

ARALIACÉES,  famille -de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales , à étamines  insérées  sur  l'ovaire.  Toptes  celles  qui 
sont  ainsi  caractérisées , pi^rroient  former  un  seul  assem- 
blage sous,  le  nom  de  plantes  ombellifères , dont  les  fleurs 
sont  toujours  disposées  en  ombelle  ou  parasol ,.  c’est-à-dire  , 
portées  sur  des  pédoncules  propres,  partant  du  même  point 
de  la  tige  ou  d’uii  pédoncule  commun.  Toutes  ont  de  plus 
un  calice  raonophylle  adhérent  à l’ovaire,  cin^  ou  six  pé- 
tales et  un  nombre  égal  ou  double  d’étamines,  un  ovaire 
inférieur  adhérent  au  calice,  surmonté  de  deux  ou  plusieurs 
styles,  et  couronué  d’un' corps  glanduleux  qui  les  entoure 
et  porte  dans  son  contour  les  étamines  .et  les  pétales.  l,e 
fruit  est  composé  de  semcèçes  en  nombre  égal  à celui  des 
styles  ; elles  sont  nues  et  seulement  au  nombre  de  deux, 
appliquées  l’une  contre  l’autre , dans  le  plus  grand  nombre 
des  genres  de  cette  série , qui  sont  les  ombellifères  proipre- 
mcntditesr  Voyes  Ombellipères. 
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Quelques  genres,  réunis*  sous  lé  nom  d'araliacées,  se  dis- 
tirtgfaent  des  précédeus  par  le  fruit,  qui  est  une  baie  ou 
une  capsule  à plusieurs  luges  monospermes,  dont  le  nombre 
est  toujours  déterminé  par  celai  des  styles  ; tels  sont  la 
gastone  , le  polyscias  , le  schutflera  , l’aralie  , le  scioda* 
phylle  , la  cussone  et  le  ginseiig.  Ces  genres  ont  de  plus, 
comme  toutes  les  vraies  ombellifères , 1 embryon  trés~petit, 
cylindrique  , placé,  dans  une  petite  cavité  oblongue,  au 
Süiiiinct  d'un  périspernie  cartilagineux  ou  presque  ligneux  j 
les  feuilles  alternes,  engainées  à leur' base;  les  fleurs  dis- 
pijsées , dans  les  uns  en  ombelle  simple  ou  ombellule,  dans 
les  autres  en  ombelle  composée,  c'est^-dire  dans  laquelle 
les  pédoncules  communs  de  plusieurs  ombcllules  sont  eux- 
mêmes  réunis  sur  un  point  commun  de  la  tige.  Ces  om- 
belles et  ombellules  sont  nues  dans  quelques  araliacées  ; 
dans  plusieurs , elles  sont  entourées  à leur  base  de  plu- 
sieurs feuilles  verticillées , ou  écailles,  dont  •l'ensemble 
porte  le  nom  d'involucre.  La  plupart  de  ces  plantes  sont 
des  arbrisseaux  ou  de  petits  arbres j quelques-unes  sont 
berbacées.  (J.) 

ARALIE,  Aralia,  Linn.,  Jus.s.  ^ Lam.  lllust.  pl.  217,  genre 
de  la  famille  des  araliacées , composé  d’environ  huit  espèces 
d’arbrisseaux  et  dénie  ou  trois  espèces  de  plantes  herbacées, 
les  unes  et  les  autres  .originaires  de  l’Amérique  ou  de  l’Inde. 
Quelques-unes  sont  très- estimées  dans  les  pays  où  elles 
croissent,  à cause  de  leurs  propriétés  médicinales  , et  quel- 
ques autres  cultivées  en  Europe , à cause  de  leur  port  qui 
flatte  assez  agréablement  la  vue.  Elles  se  présentent' sous 
des  aspects  très-difiérens  : les  unes  n’ont  qu’un  à deux 
pieds  de  haut,  les  autres  s’élèvent  jusqu’à  deux  ou  trois 
toises.  La  plupart  ont  une  tige  simple,  nue  ou  couronnée  de 
feuilles  et  de  fleurs,  droite  ou  grimpante,  épineuse  ou  sans 
épines  ; quelques-unes  sont  sans  tige.  On  remarque  la  même 
variété  dans  le*  feuilles  ; elles  sont  simples  dans  quelques 
espèces,  lobées  oii  digitées  dans  d'autres,  pennées  ou  deux 
fois  pennées  dans  le  plus  grand  nombre.  Ce  qu’on  retrouve 
dans  toutes,  cesontdes  fIeurS'très-nombreuses,mais  petites 
et  peu  brillantes  , disposées  en  ombelies  rameuses,  ceintes 
d'inyolucres,  et  ayant  cjiacune  un  calice  à cinq  dents,  épa« 
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noui  sur  l'ovaire,  une  corolle  à (ûnq  pétales,  cinq  éta- 
mines, un  ovaire  terminé  par  cinq  styles  et  cinq  stigmates, 
et  devenant  une  haie,  jJivisée  en  cinq  loges,  remplie  par 
cinq  graines  et  couronnée  par  les  dents  <lii  calice.  ' 
Plusieurs  aralies  sont  d’excellens  sudoriHques.  Les  espèces 
qui  croissent  dans  Ja  Cochinchine,  y sont  employées,  selon 
Lourciro,  comme  apéritives  diurétiques,  et  surtout  comme 
des  spécitiques  contre  l’hydropisie  et  la  gale.  L’espéee  la 
plus  remarquable  parmi  celles  qu’on  cultive  dans  les,  jar- 
dins de  l’Europe,  porte, le  nom  d’aralie  épineuse,  àralia. 
tpinosa,  L. , Gommel.  Hart.  Amst;  I,  p.  89,  t 47  , et,  vulgai- 
rement , celui  d'angélique  épineuse.  Elle  est  originaire  de 
l’Amérique  méridionale.  Sa  tige,  grosse  comme  le  bras, 
haute  de  dix  à quinze  pieds,  simple,  marquée  d'inégalités 
transversales,  et  hérissée  d’épines  vers  son  sommet,  est  cou- 
ronnée de  très-grandes  feuilles  trois  fois  pennées,  entre 
lesquelles  s’élève  une  grande  paniciile  très  - rameuse,  qui 
soutient  environ  deuk  cents  ombellules  hémisphériques', 
composées  chacune  d'une  trentaine  de  petites  fleurs  blanches 
et  odoriférantes  , auxquelles  succèdent  des  baies  noires  fort 
recherchées  des  oiseaux.  L’aspect  de  cet  arbrisseau  est  tout- 
à'fait  piMoresque  : on  en  déedre  les  bosquets  d’été  et  d’au- 
tomne. fl  faut  avoir  soin  de  le  plg'cer  dans  une  terre  légère 
et  dans,  un  endroit  frais  un,  peu  ombragé.  ( Mas.  ) ■"* 

ARAMACA.  Ce  nom  est  donné  par  les.  habitons  dii'Brésil 
aiix  pléuronectes  argus  rt  à grandes  écailles.  Voyez  Ptai'- 
bokecte.  ( E.  M.  D. ’)  ' 

ARANA-FANNA,  espèce  de  polypode  de  la  côte  de  Ma- 
labar ( Rheed.  12  , t.  3i  ),  à feuilles  pennées,  qui  a beau- 
coiiji  d’allinité  avec  le  pulypodium-nnitum  , L.  ( J.  ) 

ARANATA.  Quelques  voyageurs  ont  décrit  sOiis  ce  nom 
un  quadrupède  de  l’Inde  qui  grimpe  aux  arbres,  qui  pousse 
des  cris  horribles,  et  qui  a la  taille  d'un  chien  et  la  barbe 
d'un  boué.  Ne  scroit-ce.  pas  le  mandrill  dont  il  est  ici  ques- 
tion ? ( G.  ) ‘. 

ARANÉJDES  ou  Acérés  , c’est'lc  nom  d'une  famille  d’in- 
sectes de  l'ordre  des  aptères.  Cuvier  lui  a 'donné  la  première 
dénomination,  parce' que  c'est  dans  cette  division  que  se 
trouvent  rangéés  les  araignées  et  les  insectes  qui  leur  res- 
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«emblent 'davaiitage.  Ce  nom  est  tiré  de  denX  mois  grecs, 
dont  l'un  , agei^vtiç  ( arachiiès) , signifie  d'araignée  , et  l'autre, 
i/ket  (idea)  ^ forme,  figure.  I.e  nom  d'acères,  qui  veut  dire 
satis  antennes,  a été  donné  ensuite  par  I^treill^  à une  plus 
grande  réunion  de  genres , comme  celui,  d’uné  sous  - classe 
dont  le  premier  ordre  et  la  première  section  correspondent 
à la  famille  que  nous  allons  faire  connoftre  ici 

Lamarck  avoit  donné  le  nom  d'arachnides  à une  plus 
grande  réunion  d’insectes,  dont  il  a fait  une  classe  divisée 
en  deux  ordres , les  palpistes  et  les  antennistes , et  dans 
laquelle  il  a rangé  presque  tous  lés  insectes  aptères,  à 
l'exception  de  la  puce,  qu'il  a laissée  avec  les  insectes,  et 
de  la  forbicine  , ainsi  que  notre  famille  des  polygnathes 
ou  tétraeères , qu’il  a placée  avec  les  crustacés. 

Les  aranéides  ont  poqr  caractère , comme  tous  les  aptères, 
de  ne  point  subir  de  métamorphoses,  d«  n'avoir  jamais 
d'hiles,  et  de  pondre  plusieurs  fois  pendant  leur  vie  ; en 
outre,' jamais  ils  n’ont  d'antennes.  Leur  tète  est  toujours 
confondue  avec  le  corselet  leur  abdomen  est  toujours 
libre,  sans  pattes  : leur  corselet  porte  toujours  huit  pattes. 

Ces  insectes  se  nourrissent  de  matières  animales,  ordi- 
nairement vivantes,  dont  ils  SUcent  les  sués  au  moyen  de 
deux  ouvertures  placées  à l'extrémité  de  deux  crochets 
creusés  par  des  canaux  qui  se  réunissent  en  un  seul  conduit 
ou  en  un  véritÿle  œsophage.  '■  ' ' 

. Nous  divisons  cétte  famille  en  deux  tribus  : daus  la  pre* 
mière',  nous  rangeoni  les  genres  qui  ont  la  mandibule  en 
crochet  avec  un  ongle  mobile  ; dans  la  seconde  sont  placés 
ceux  dont  les  mandibules  sont  en  forme  de  pinces.  Les 
araignées^  les' mygales  j les  téombidies,  sont  dé'la première 
division.  On  distingue  le  dernier  genre,  parce  qü’il  n''a 
pas  rabdomen  pédiculé  et  qu’il  n’a  que  deux  yeux  saillans, 
tandis  que  lès  deux  'autres  ont  toujours  six  à huit  yeux 
lisses.  Les  araignées  diifècent  ensuite  des  mygales>  parce 
qu’elles  ont  les  palpes  insérés  à la  base  des  mâchoires  et 
non  k l’extrémité,  et  les  crochets  des  tarses  dentelés  et  non 
arrondis , lisses.  Quant  aux  aranéides  qui  ont  les  mandibales' 
en  forme  de  pinces,  ou  ib  ont  une  queue  à l’extrémité  de 
l'abdomen , comme  les  scorpions , ou  ils  n’en  ont  pas , comme 
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les  pinces,  les  phrynïs,  les  faucheurs  et  les  galéodes.  Parmi 
ceux  - ci  les  deux  premiers  genres  ont  les  palpes  en  forme 
de  pince,  tandis  que  daqs  le  dernier  ils  sont  simples  , com- 
posés de  ptusieurs  articles.  Les  pinces  diffèrent  ensuite  des 
phrynes, 'parce  que  ceux-ci  ont  toujours  au  moins  huit  yeux, 
ce  qui  n’existe  pas  dans  les  pinces. 

Le  tableau,  suivant. présente  au  premier  coup  d 'œil  la  di- 
vision de  cette  famille  et  le  nombre  des  genres  qu’elle  ren- 
ferme. 


Famille  de*  Aranéide*  ou  Acérés.  , 
Caract,  Point  d’antennes  , tête  et  corselet  réunis,  portant 
huit  pattes. 

. Muile  : SeoK  jeot  njlUiia  ....  Vlll.  TtoaiiDii. 

en  crocheu  : i abdomen  . . . < pédicnU:  ait  à boti  jeux  : i denteUs.  . I.  Akatotiâa* 
I ‘ . . II. 

aTec  onc  ^ueve  artlenlde,  temîac*  par  nat  pointe  . IV.  Sceanotr. 


V. 


^ 1 en  pidcei  t a 


S] 


ajMUaien 


I uns  quene  : ■ i 
palpe*  . . 


pince  ! 1 yanx 
a anmbre  de  , 


quatre  an  plna.  . . V.  Pinen. 
boit  av  neiat.  . 111,  Paatni^ 


f pin*  eoariei  que  la  moi* 

iîliforMM  : à 1 lid  du  ceipa  . . VII.  Fancntnm 
jBandibnlea  1 p|n*  lonçuea  qonla  mei- 

^ liédneerp*.  ...  VI.  Giaieni. 


Voyei  le»  articles  de  chacun  de  ces  genres.  (C.  D.  ) ' 
ARANÉOLE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  -danS  le  midi  de 
la  France  à la  jeune  vive , espèce  de  poisson  du  genre  ides 
trachines.  Voyes  Tbschines.  (F.  M.  D.) 

ARANGI,  nom  provençal  de  ^l’oranger,,  dérivé  du  root 
italien  aranci  et  du  latin  auranlium  , qui  désignent  le  même 
arbre.  ( J-  ) . • 

ARANGIO.  On  nomme  ainsi  la  vive  à Marseille  et  sur 
les  c6tes  de  Gênes  et  de  Sardaigne.  ' Voyes  Tuachime. 
(F.M.D.)  : ' 

ARANO.  On  appelle  ainsi  la  vive  'en  Espagne..  Voyez 
.Tbachine.  (F.M.D.)  ^ . 

ARAOUAROU,  nom  caraïbe  d’une  espèce  de  courge, 
qui  est  le  calebassicr  rampant  d’Amérique.  (J.) 

■ ARAOUEBARA.  On  nomme  ainsi.,  dans  les  Antilles.,- la 
malnommée  , espèce  d’euphorbe  ou  Uthymale  rampant.,  • 
feuilles  opposées.  (J.) 
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ARAPABACA.  Dans  le  Brésil  on  donne  ce  nom  à la  plante 
connue  dans  les  Antilles  sons  celui  de  brainvilliers , spigelia 
anthelmia,  L.  ( J.  ) , 

ARARA.  Ce  nom,  qui  désigne  un  cotinga  (voyez.AriaA), 
a aussi  été  donné  quelquefois  à l’ara  rouge.  ( Ch.  D:  ) 

J AKARAUNA.  C'est  Para  bleu  de  Buffbn , psitlacus_  ara~ 
rauna,  L.  (Ch.  D.)  > • ' 

ARAR.E,  nom  donné  par  les  Indiens  au  mirobolan  oi- 
trin.  ( J. ) , . • • • 

ARARUNA.  Le  perroquet  aucfuel  Laét  donne  ce  nom  et 
celui  de  machao,  est  l’aYa  noir,  psittacui  aUr,  L.  (Ch.  D.  ) 
ARASSADE.  On  donne  ce  nom  , dans  'plusieurs  parties 
de  ta  France  , au  lacertâ  salamandra  de  Lhmæus.  Voyez  Sa> 
LAMAN  DZE.  (C.) 

ARAT.  L'oiseau  de  la 'grandeur  du  héron  et  à.  plumage 
ronge , que  Thévet  désigne  sous  ce  nom  et  qu’il  dit  être  ed 
grande  vénération  parmi  les  éauvages  de  l’Amérique  , est 
vraisemblablement  le  flammant  ou  phénicoptère.  (Ch.D.  ) 
ARATAR  ATA  - GUACU  , dédomination  que  Marcgrave 
donne  en  général  à la  famille  des  oiseaux>raoucKes,  qu’il 
appelle  aussi  aratica , .guainumbi  et  pegafrol.  (Ch.D.) 
ARAÏIC-A.  Voyez  A RATARATA-^UACU.  - 
ARATICÜ.,  nom  brésilien  de  diverses  espèces  de  coros- 
solier.  (ï.  ) , ■ 

ARAü.  Cet  oiseau  du  Kamtschatka,  qui  se  nomi/te  aussi 
aru,  ou  hara,  est,  dit  l’auteur  de  rHisloire" -générale  des 
voyages, tom.  iq,in-4.°,  p.  370,  plus  gros  que  lé  canard  ; ila 
la  tête  , le  cou  et  le  dos  noirs,  le  v.entrc  bleu,  le  bec  long, 
droit  et  pointu, les  jambes  d'un  noir  rougeâtre  ÿ et  trois 
doigts  unis  par  une  membrane  noire.  Ses  œufs  sont  bons  à 
maqger,  sa  chair  eSt  mauvaise,  et  sa  peau  sert  à faire  des 
fourrures.'  Buflbn  a jugé,  d*apr^  cette  description,  quf  le 
kara  devoit  être  une  espècé  de  ploiigêon.  Sonnini  adopte 
cette  opinion  aii  mot  Arau  du  Nouveau  Dictionnaire  d’his- 
toire, naturelle  ; mais  au  mot  Aru^  noin  donné  par  les 
Russes  au  même,  oiseau  que  les  Kamtschadales  appellent 
lara,  et  qui  est. cité-  comme  synonyme  par  Krasheninicoff, 
tonie  2 de  l’Histoire  du  Kamtschatka,  p.  4 5,, il  suppose 
une  identité  avec  le  macareux  du  Kamtschatka , alca  cir- 
2 a3 
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rhala'L.,  cf  il  parolt  y avoir  ici  un  faux  rapproche- 
niciii.  Kii  eflet,  l’indication  de  ^onnini  .e-U  vraisemblable- 
ment tirée  du  cinquième  fascicule  des  Spicilegia  de  Pallas  , 
p.  a : or  l’oiseau  auquel  cet  auteur  rapporte  l'aru  des. Russes 
est  Vaica  lorja , L.  , pingouin  commun  ou  simplement  pin- 
gimin  de  Bufluii  ; et  si- l’on  s'ert  réfère  à la  description  ci- 
dessus,  qui  est  couforHic  à celle  de  Krasheninicoif,  la  cir- 
constance très  - bien  observée  par  Bufl'on  du  bec  droit  et 
pointu  suflit,  malgré  l’autorité  de  Pallas,  pour  séparer  l'a- 
raii  des  macareux;  et  la  citation  du  lomvia  , faite  à son 
sujet  par  KrasbeniftieofT , semble  même  indiquer,  plus  spé- 
cialeptent  que  tout  autre  oiseau,  le  guillemot,  uria  de 
Brisson , colimbua  troïle  de  Linnæus  , et  alca  iomvia  de 
Onner,  Tabl.  élém.  I,a  couleur  bleue  attribuée  au  ventre 
du  kara  dans  l’Histoire  générale  des  voyages,  et  dont  il 
n'est  pus  fait  mention  dans  l'Histoire  du  Kamtschatka,  est 
très-probablement  une  faute  d'impression  ; en  y substituant 
llancUe^  la  description  est  d'autant  plus  convenable  au 
guillemot  qu'il  n'y  est  question  ,quc  de  trois  doigts,  tandis 
que  les  plongeons ,,  avec  lesquels  BulTon  trouvoit  une  ana- 
logie d’ailleurs  assez  juste,  en  ont  quatre.  (Ck.D.  ) 

A R AU.  ( Agrictillure,  ) On  donne,  dans  beaucoup  de 
pays,  ce  nom  à l’espèce  de-  charrue  simple^  salis  roue, 
mieux  désignée-  sous  celui. d'ârère.  (T.)  ' 

ARAUCAIRE  , Araucaria.  L'arbre  auquel  Jussieu  a 
donné  Ce  nom,  l’a  reçu  comme  croissant  dans  les  parties 
du  Chili  habitée*  par  les  Araucans.  .11  fut  d’abord_  nounué 
pin  du  Chili  ; il  est  en  effet,  dans  l'ordre  des  Conifères  , 
le  genre  le  plus  voisin  de  celui  des  pins.  CTcst  un  grand 
arbre  dont  les  rameaux  nombreux,  ordinairement  quu- 
terneSj.sont  couverts  d’écaillcs  triangulaires,  larges  à la 
base  et  terminées  en  pointe,  qui  se  recouvrent  mutuelle- 
ment et  sont  disposées  sur  plusieurs  rangs. 

lUavoit  été  désigné  comme  un  pin  par  Molina  ; et  les 
échantillons  sur  lesquels  le  Caractère  en  a pu  être  déter- 
miné ayant  été  rapportés  par  lé  voyageur  Dombey,  Lamarck 
lui  donna  le  nom  de  dombej-a.  , 

- Cet  arbre  , qui  est  probablement  dio'ique  , est  haut  et 
résineux,  et  a quelques  rapports  extérieurs  avec  le  protia. 
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Scs  chatons  mAIes  ont  la  disposition  d’une  tête  de  dipsaciis; 
de  nonibreascs  écailles,  ou  filets  élargis  à l'extrémité  et 
tcrriiiiiés  én  crochet,  sont  chargées  des  deux  côtés  de  plu- 
sieurs anthères  allongée»  et  parallèles^  lesquelles,  réunies 
au  sommet  , s’écartent  par  le  bas , lorsqu’elles  ont  'ré- 
pandu leur  pollen.  Dans  les  fleurs  femelles ,' des  ovaires 
nombreux  sont  disposés  en  un  grand  cône,  ovale  : ib  de- 
viennent autant  de  capsulés  corincées  à une  loge,  ne  con- 
tenant ' qu’une  graine  en  forme  d’amande,  et  élargies  par 
le  haut  en  deux  écailles,  qu'on  peut  soupçonner  avoiè 
composé  le  stigmate  : l’écaille  inférieure  est  étroite , courte 
et  ongiiiforme  ; l’autre,  infiniment  plus  grande,  est  recour- 
bée. 11  se  trouve  toujours'  entremêlé  dans  le  cône  quelques 
ovaires  stériles,  réduits  à l'état  dé  simples  écailles.  Les 
graines  sont  bonnes  à manger. 

* Les  fruits  de  l’araucaire  consistant  chacun  en  une  graine 
renfermée  dans  une  capsule,  tandis  que  dans  le  pin  les 
graines  sont,  au  nombre  de  deux,  à nu  sur  la  grande  écaille 
qui  les  porte , on  peut  s’étonner  que,-  malgré  cette  différence 
et  celle  • de  la  forme  et  de  la  disposition  des  feuilles , 
on  ait  pu  persister  à les  regarder  comme  du  même  genre. 
(D.  deK.) 

ARAUNA.  Daubenton  a placé  ce  poisson  de  l’océan 
Indien  parmi  les  chétodons;  Bloch  a fait  de  même  dans' 
son  ouvrage,  et  l’a  nommé  bandoulière  à trois- bandes;  mais 
Lacépède  l’a  reporté  parmi  les  lutjans.  Voyez  Lutian. 

( F.  M.  D.  ) , 

ARAWEREROA,  nom  que  les  habitans  des  îles  de  la 
Société  donnent  au  coucou  brun  varié  de-  noir,  cuculus 
tahitius,  Gmel.  (Ch.D.)* 

ARBALÉTRIER,  nom  que  por^  près  d’Avignon  lé,mar- 
tinef  noir  , hirundo  apus,  L.  ('Ch.  D.  ) ' 

ARBENNE.  En  Savoie  et  chez  le»  Grisons  on  appelle 
ainsi  le  lagopède,  tttrao  lagopus,  L. , qui  est  connu  dans 
les  Alpes  sous  le  nom  d’orbâine.  (Ch. D.  ) 

ARBORISATION.  (Minér.)  On  nomme  arborisations -ou 
dendrites,  des  dessins  naturels,  ordinairement  noirs,  qui 
représentent  des  végétations  très-ramibées  et  assez  sembla- 
bles par  leurs  articuHitions  nombreuses  à celles  des  bruyères. 
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Ces  ramifications  sont  produites  par  des  substances  suscep- 
.tibles  de  cristalliser,  qui  sont  infiltrées  dans  les  fissures 
étroites  de  certaines  pierres. 

On  remarque  que  toutes  les  substances  qui  composent  les 
arborisations,  cristqllisent  en  octaèdre  ; tels  sont  le  fer  oxi- 
dulé,  l’or,  l’argent,  le  cUivre  natif,  Ic  sulfure  de  fer,  le 
cuivra,  etc.  En  examinant  avec  attention  ces  arborisations , 
en  observe  qu’ellés  sont  composées  de  petits  octaèdres  itn- 
plantés  les -uns  au-dessus  des  autres  : c’est  la  séparation  des 
octaèdres  qui  les  fait  paroftre  articulées. 

Lorsque  la  fissure  dans  laquelle  s’est  formée  l’arborisation 
ne  reçoit  point  elle-même  de  fissure  latérale,  lès  rameaux 
de  l’arborisatiOn  sont  disposés  dans  Un  même  plan  ; lorsqu’on 
ouvre  la  pierre  dans  le  sétas  de  la  fissure,  chaque  face  de 
la  fente  présente  une  arborisation  , qui  est  la  contre-épreuve 
éxacte  de  celle  de  la  face  opposée.  Cette  arborisation  est 
Superficielle;  elle  ne  pénètre  point  dans  la  pierre. 

Mais  lorsque  la  pierre  est  fendillée  ou  a été  'fendillée 
dans  plusieurs  directions,  les  rameaux  de  l’arborisation, 
remplissant  toutes  ces  fendilles , sont  disposés  dans  plusieurs 
plans;  ils  semblent  pénétrer  là  pierre,  et  s’offrent  sous  des 
formes  différentes  si  on  scie  la  pierre  dans  diverses  direc- 
tions. 

Les  arborisations  que  l’on  remarque  en  hiver'sur.  les  vitres 
sont  dues  à l’eau  qui  étoit  tenue  en  dissolution  dans  l’air; 
elle  en  a été  séparée  par  le  froid ^ elle  s’est  gelée  et  a cris- 
tallisé sur  ces  vitres.  Ces,  petits  cristaux,  en  s’implantant  les 
.uns  au-dessus  des  autres,  forment  des  al'borrsations  abso- 
lument analogues  à celles  que  l’on  trouve  dans  les  pierres. 

Plusieurs  dissolutions  salines’ déposent,  sur  les  parois  des 
vases  qui  les  contiennent,  le  sel  qu’elles  renferment.  On 
voit  monter  ce  sel  en  petits  cristaux  le  long  des  parois 
gagner  les  bords  du  vase, et  y former  des  houpes  soyeuses 
et  des  ramifications  d’une  figure  élégante.  Ce  fait  est  encore 
analogue,  à celui  des  arborisations  pierreuses. 

Cette'  analogie  dans  les  formes  suppose  qu’une  même 
cause  produit  ces  jolis  phénomènes;  mais,  je  ne  sache  pas 
qu’on  l’ait  encore  aperçue,  et  qu'on  ait  découvert  quelle 
force  soliieitoft  les  molécules  intégrantes  de  ces  sels  à se 
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dUposer  en  rameaux  diiliés  et  étendus,  plutôt  qu'en  sphère  , 
en 'masse  ^ en  lames,  etc. 

Les  arborisations  se  trouvent  dans  toutes  sortes  de  pierres, 
pourvu  que  ces  pierres  aient  line  consistance  convenable. 
Les  silex-agathes  sont  celles  qui  rcnrerinent  les  plus  belles 
et  les  plus  estimées.  Celles  qui  viennent  d’Orient  s’appel- 
lent pierres  de  Moka.  On  en  voit  dans  lu  chaux  earbonatée 
compacte,  dans  les  schistes,  dans  les  4irdoises  et  dans  la 
plupart  des  pierres  fissiles.  On  en  trouve  de  très-jolies  dans 
une  marne  calcaire  asseï  dure,  qui  recouvre  les  bancs  de 
pierre  à plâtre  à Montmartre  et  à Menil-le-montanI  : ces  ar- 
borisations sont  d’un  beau  noir;  elles  sont  très-minces  et 
absolument  superficielles.  Ou  cite  aussi  celles  que  l'on 
trouve  sur  de  la  chaux  earbonatée  compacte , au  lieu  nommé 
le  Cavereau,  à quatre  myriamètres  d'Orléans.  (B.) 

ABBOUblER,  Artutus,geare  d’arbrisseaux  et  arbustes  de 
l'ordre  des  éricinées,  dans  la  section  des  ovaires  non  en- 
gagés. Le  calice  est  très-petit,  la  coi'olle  en  grelot,  et  son 
limbe  a cinq  découpures  courtes,  roulées  au  dehors  ; dix 
étamines  noii  saillantes  : l'ovaire  devient  une  baie  à cinq 
loges,  qui  contiennent  plusieurs  semences  dans  les  vrais 
arbousiers,  et  chacune  une  seule  dans  la  busserole , uvn 
uni  de  Tournefort.  On  en  connoit'  dix  à doute  espèces. 

i.°  Le  Véritable  arbousier,  ou  olonier,  urbutus  des  an- 
ciens , commun  dans  les  bois  arides  dé  l’Europe  australe, 
du  Levant  et  de  l'Irlande,  où  il  fait  preuve 'de  la  tempéra- 
ture adoucie  par  le  voisinage  de  la  mer,  ariulus  untdo,L, 
Voyez  des  figures  dans  Duhamel  et  Muller.  le.  tab.  48. 

Nous  ne  conservons  l’arbousier  que  dans  la  serre,  ou  en 
le  garantissant  comme  le  grenadier.  Son  fruit  rouge,  pen- 
dantethérissé  de  petits  tubercules,  l’a  fait  désigner  en'Alle- 
inagiie  et  en  Angleterée  sous  le  nom  d’arbre  à fraises,  ou  de 
frai.sier  en  arbre.  Les  arbouses  mûrissent  très-lentement,  et 
contrn.stent  avec  le  beau  vert  des  feuilles , à jolies  dentelures , 
et.de  siib.stanre  ferme  et  sèche,  qui  persistent  l’hiver.  Le  port 
de  l'arbousier  est  d'ailleurs  très-agréable.  Ses  rameaux  et  ses 
feuilles  sont  employés  dans  la  Goèce  .pour  tanneries  cuirs; 
aussi  la  décoction  des  feuilles  est-elle  .regardée  comme  ua 
astringent  utile  dans  les  cours  de  ventre. 
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Les  arbousM  sont  assez' fades' et  passent  pour  indigestes  ; 
il  n’y  a guère  que  les  enfans  ou  les  indigebs  qui  en  mang^t. 

Il  y a des  variétés  à Il’eurs  purpurines  et  non  (aunàtres, 
et  d'autres  à fruits  plus  allongés.  On  nomme  ées  dernières 
arbousiers  d’Italie. 

2. °  Une  espèce  peu  dilférepte  est  l’ariutus  laurifolia,  de 
l’Aïnérique  septentrionale.' 

3. °  L’Écluse  et  Tournefort  avoient  déterminé  comme 

l’andrachné  .de  Théophraste  iin  arbousier  du  mont  Ida, 
dont  les  fruits  sont  plus  longs  que  les  arbouses,  à tuber- 
cules aplatis,  terminés  par  un  bec  noirâtre,  d'un  rouge 
orangé' en  dedans',  d’un  goût. plus  Apre  mais  plus  agréable, 
et  dont  les  fleurs  axillaires  forment , avec  les  feuilles  qui 
les  accompagnent,  des'  sortes  de  grappes  élevées  , et  dont  les 
feuilles  sont  plus  larges  et  sans  dentelures  ; l’arbre  est  beau- 
coup plus  fort.ef  plus  haut  que T’arbonsier  véritable.  Cette 
espèce  est  distinguée  par  Lamarck,  sous  le  nom  d’arbousier 
à feuilles  entières,  arhutus'integri/olia.  Jussieu  en  possède 
des  échantillons'  en  herbier,  outre  lé  dessin  rapporté  par 
Tournefort..  , ' 

4. *  force  et  la  beauté  de  l’arbre  et  des  fenilles  saps 

dentelures  convenant  également  k une  autre  espèce,  cela  a 
occasioné  une  méprise  entre  les  deux.  Ce  faux  andrachné, 
qui,  suivant  un  autre  dessin  du  même  recueil,  éroit  dans 
Tile  de  Samos,.  ayant  été'  importé  le'’  preipier,  reçut  de 
l.inn.rus  le  nom  'd'arbütus  andràvhne  f et  c’est  l'aqdrachné 
des  amateurs,  très-multiplié  dans  les  jardins  en  Angleterre, 
inu.is  qui  en  France  n’est  pas  moins  délicat  que  l’arbousier. 
Ses  fleurs , rassemblées  au  noinbi^e  de  vingt-cinq  ou  trente, 
forment  des  panicules  terqyinales,  composées  de  plusieurs 
grappes  sans  mélange  de  feuilles.  C’est  l’arbousier  à pani- 
cules de- Lamarck,  figuré  par  £hret,  en  1767,  dans  les 
Transactions,  t.  87,  pl.  6,  p.  114 

■5.“  Trois  autres  arbousiers , dont  deux  de'  l’Amériquè  sep- 
tentrionale, le.  troisième  observé  par  Commerson  aux  terres 
Magellaiiiques,  sont  encore  des  nouveautés  à observer. 

6-?  Trois  petites' espèces  rampantes,  qui  ont  le  port  des 
cannebei^cs  f et  dont  la  plus  intéressante  est  celle  nommée 
arbousier  des  Alpet,  arbulus  alpina,  JL,  Flor,  Uan.  t.  83, 
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mais  qui  crott  également  dans  les  contrées  du  Nord,  et 
dont  le  fruit  est  la  dernière  jouissance  que  la  nature  végé- 
tale offre  aux  -hommes  qui  se  sont  habitués  aux  tristes  ré- 
gions glaciales.  - 

7.“  Enfin  l’arbousier  trainant,  à feuilles  de  buis,  et 
nommé  pour  cela  busserolc,  auquel  ses  petits  fruits,  aussi 
recherchés  par  les  ours  que  parles  oiseaux,  ont  fait  donner- 
le  nom  de  raisin  d’aiirs , arhutus  uva  ursi , figuré  Flor. 
Dan.  pl.  53.  .. 

Cet  arbuste,  toujours  veqf,  a un  très-joli  port.  Ses  Heurs, 
en  petitès  grappes  inclinées,  sont  blanches-,  légèrement  pur- 
purines au-  soipmet;  les  baies  sphériques  sont  d’un  beau 
rouge  ,-d’un  goût  âpre  et  un  pçu  acide  : on  les  regarde 
comme . diurétiqtics  ; l’infusion  des  feuilles  a surtout  été 
recommandée  contre  le  gravier  dgns  les  reins.  Ce  petit 
arbousier  n’est  pas  moins  propre  que  le  commun  au  binage 
des  cuirs;  et  Villars,dan8  sa  Flore  du  Dauphiné,  l'indique 
comme  asses  abondant  pour,  concourir  à cet  usage  avec 
l’éepree  du  chénp.  ( D.  de  K.) 

ARBOUSSE,  nommée  aussi  par  corruption  Arbouste  et 
aussi  Arbogse,  fVuit  de  la  nature  des  courges,  que  l'ua 
cultive  abondamment  aux  environs  d’Astracait,  d’où  on  a 
soin,  dit-on  , d’en  tirer  la  graine  pour  le  reste  de  la  Russie. 
On  a voulu  y .reconnoltre  un  pastisson  et  une  courge  mus- 
quée-; mais  à sa  grosseur,  à sa  graine  noirâtre  , à sa  pulpe 
fondante  et  agréable,  à l'usage  qu'on- en  fait  à Moscou  dans 
les  fièvres  ardentes,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  une 
Pastique  ou  Melon^  d'eau.  Voyez  ces  mots  dans  l’article 
.CoiÎbce.  ( D.  de  V.)  . . , . 

ARBRE.  ‘ {Physiol.  vdg.)  Toute  plante  ligneuse  et  vivace, 
dont  la  tige  est  épaisse,  élevée,  nue  à sp  base,  couronnée 
de  branches  çt  de  feuilles  à,  son  sommet,  est  un  arbre. 
Les  arbres  portent  des  Boutons,  ordinairement  couverts 
d'écaillus  dans  les  climats  tempérés,  et  nus  dans  le^  pays 
chauds.  ^ ' 


I.  Voyez,  pour  le  développement  cct  article  g tous  COUl  indiqu4l 
par  des  mots  imprimé^  eu  petites  capitales. 
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Il  seroit  impossible  de  fixer  d’une  maoière  précise  les 
dimensions  que  doit  avoir  un  végétal  pour  être,  compté 
parmi  les  arbres;  et  cependant  la  difTérence  établie  entre 
l’arbre  et  l’arbrisseau  est  presque  uniquement  fondée  sur 
l’épaisseur  et  l'élévation  de  la  tige.  .Toutefois , il  est  rare 
que  les  botanistes  n«  tombent  pas  d’accord  sur  la  dénomi- 
nation qu’il  convient  d'assigner  à un  végétal,  parce  que 
l'œil  accoutumé  à observer  sait  discerner  les  nuances  les 
plus  légères.  On  voit  quelquefois  des  arbres  très -bas  et 
des  arbrisseaux  très-élevés  ; mjis  les  premiers  ont  pour 
tige  un  tronc  épais,  revêtu  d’une  grosse  écorce  presque  tou- 
jours raboteuse  et  crevassée,  .tandis  que  les  arbrisseaux, 
quelque  élevés  qu’ils  puissent  être,  ont  ^es  tiges  grêles, 
flexibles,  recouvertes  d’une  écorce  ordinairement  très- 
mince.  Dans  1 arbre,  le  sommet  d.u  tronc  est  couronné  .d’une 
cime  plus  ou  moins  vaste;  dans  l'arbrisseau,  les  tiges,  par- 
tant souvent  plusieurs  ensemble  de  la  racine  même,  forment 
en  quelque  façon  une;cime  placée  à la  surface  de  la  terre  ^ 
en  sorte  qu’on  pourrOit  en  ce  .cas  envisagçr  les  arbrisseaux 
comme  des  arbres  qui  seroient  privés  de  tronc. 

Cependant  la  plupart  des  arbres  surpassent  de  beaucoup 
les  arbrisseaux  en  élévation  : il  en  est  qui  s'élèvent  à 
des  hauteurs  prodigieuses.  On 'a  vu  des  cèdres  et  des  chênes 
de  cent  trente  pieds,  des  sapins  et  des  mélèses  de  cent 
vingt,  'des  palmiers  de  cent. 

L’épaisseur  à laquelle  parviennent  certains  arbres  n’est 
pas  moins  remarquable,  témoins  ces  fameux  baobabs  du 
Sénégal,  qui,  au  rapport  d'Adanson,  voyageur  très- éclairé 
et  très-véridique , ontijusqu’à  trente.,  pieds  de  diamètre, 
cc  qui  donne  quatre-vingt-dix  pieds  de  circonférence. 

Considérons  ces  grands  végétaux  sous  le  double  rapport 
de  leur  organisation  et  de  ,leur,  développement;  et  pour 
répandre  plus  de  clarté  sur  ce  sujet,  remontons  à quel- 
ques jdées  principales,  s^ns  lesquelles  il.  seroit  impossible 
de  concevoir  l’enschible  des  faits. 

Il  existe  deux  clsss.es  d'arbres  que  nous  ne  devons  pas 
confondre  : ces  classes  ne  sont  que  des  por.tlons  de  deux 
divisions  beaucoup  plus  considérables,  puisqu’elles  renfer- 
ment dans  leurs  limites  toutes  les  plantes,  suit  hcibacées. 


A R B 


5r>i 

soit  ligneuses,  dont  la  graine  laisse  apercevoir  aux  regards 
des  observateurs  une  Plantule  et  un  ou  plusieurs  Coty- 
lédons. La  plantule  est  composée  d’une  petite  racine  et 
d’une  petite  tige  ; les  cotylédons  sont  des  appendices  tantôt 
très-épais,  tantôt  tninccs  comme  des  feuilles,  attachés 
au  point  d’union  de  la  racine  et  de  la  tige  de  la  plantule. 
^ous  prouverons  en  son  lieu  <fue  les  cotylédons  ne  sont 
autre  chose  que  les  premières  feuilles  de  l’embryon  ; mais 
pour  Je  moment  il  nous  suQira  d’en  avoir  fait  recpnnoitre 
l'existence.  Partant  de  ce  fait,  nous  observerons  qu'un 
grand  nombre  de  végétaux  produisent  des  graines  dont  la 
plantule  n’a  qu’un  cotylédon  ; qu’un  plus  grand  nombre 
produisent  des  graines  à deux  cotylédons;  que  quelques- tins 
eniin  offrent  trois,  quatre,  cinq,  six  et  sept  cotylédons: 
de  là  trois  divisions;  les  plantes  Momocotylédones-,  Di- 
cotylédones et  PoLYCOTYLÉDONES.  . • 

Poussant  plus  loin  nos  observatioyis , nous  remarquerons 
que  la  première  division  est  très -distincte  des  deux  autres; 
que  non-seulement  la  graine)  mais  encore  la  tige,  les  feuilles, 
les  fleurs.,  • l’organisation  intérieure  et  les  développemens, 
sont  différens.  » ■ », 

Quant_  aux  plantes  dicotylédones  et  policotylédones , il 
nous  sera  facile  de  vbir  qu’elles  ne  diffèrent  essentielle- 
ment que  par.  le  nombre  des  cotylédons  : et  comme  notre 
but  n’est  point.de  faire  un  système,  mais  bien  de  classer 
les  êtres  comme  là  nature  semble  l’indiquer  elle -même, 
nous  ne  séparerons,  point  ges  plantes  ; .taous  les  réunirons 
en  un  seul  et  même  groupe.  Voilà  donc  les  trois  classes 
réduites  à deux,  savoir,,  les  plantes  monocotylédones  d’une 
part , et  les  dicotylédones  et  polycotylédones  de  l'autre. 
La  connoissance  de  ces  deux  divisions  si  claires,  si  simples 
et  si  vraies,  est  .le  résultat  des  savantes  recherches  de  Ber- 
nard et  de  Laurent  de  Jussieu,  de  Daubenton  et  de  Des- 
fontaines. . • 

Or,  i|  est  des  arbres  à un,  à deux  et  à plusieurs  cotylé- 
dons; et  comme  le  premier  groupe  ne  ressemble  pas  aux 
deux  autres,  nous  allons  en  traiter  séparénient 

• ' . • • 
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Det  arbres  monocotylédons. 

Considérations  générales. 

t 

Les  arbres  k un  cotylédon,  plus  simples  dans  leur  organi- 
sation, et  dans  leur  développement,  se  présentent  d’abord  j 
ilf  forment  un  groupe  peu  nombreux.  Nés  pour  habiter  les 
pays  chauds,  ils  ne  végètent  avec  vigueur  qu'entre  les  deux 
tropiques  : aucune  espèce  ne  croit  spontanément  dansMes 
pays  du  (lord,  et  ce  n’est  souvent  que  par  des  soins  multi- 
pliés que  l’honlme  parvient  à en  conserver  quelques  indi- 
vidus dans  les  climats  tempérés.  D'ordinaire  les  arbres  mo- 
nocotylédons n’ont  point  de  branches;  leur  tige  cylindrique 
et  régulière,  connue  soui  le  nom  de  stipe,  se  soutient,  de 
même  qu’un.é  colonne , dans  une  direction  verticale , et 
leur  cime  est  couronnée  d’un  vaste  faisceau  de  feuilles,  du 
milieu  desquelles  naissent  les  fleurs.  Telestlesang-de-dragon 
et  quelques  espèces  d’aloès , d’yucas  et  d’agavés,  qui  portent 
des  feuilles  façonnées  en'  glaives  aigus  : tels  sont  aussi  ces 
végétaux' de  la  belle  'famille  des  palmiers,  lesagoutier,  dont 
la  tige  corrtient  une  fécufe  nourrissante;  le  dattier,  célébré 
dans  les  saintes  écritures  et  dans  les  livres  profanes',  consacré 
par  les  poè'tes  à la  gloire  des  héros,  et  non  moins  remar- 
quable par  son  utilité  que  par  sa  fordie  majestueuse;  l'aréca , 
dont  le  fruit  entre  dans  la  composition  dn  bétel  ; le  coco- 
tier, qui  fournit  à des  peuplades  nombreuses  nn  aliment 
sain,  une  liqueur  agréable,  des  menbles  et  des  vêtemens; 
le  chamœrops,  qui  .porte  des  feuilles  plissées  en  éventail;- 
le  corypha , dont  le  tronc  s’élève  à-  la  hauteur  de  soixante- 
dix  pieds,  et  dont  le  sqmmet  se  couronne  de  huit  à dix 
feuilles  de  quarante  pieds  de  diamètre  ; le  bactris  et  le 
nipa,  qui  donnent  une  boisson  utile  ; le  lontar,qui  produit 
eés  fameux  cocos  des  Maldives,  si  remarquables  leur 
yolumé  et  par  leur  formé  singulière  ; le  licuala,  le  tripax.  Je 
latanier  et  quelques  autres' espèces,  ou  moins  remarqua- 
bles, ou  moins,  connues.-.  •.  t - 

> Tous  les  observateurs  qui-  ont  parcouru  les  pays  chauds 
de  l’Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ont  remarqué  avec 
surprise  ces  arbres  si  dilférens  du  reste  de  la  végétation. 
En  elTct,  qu’on. se  transporte  en  idée  tous  la  tune  torride; 
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qu’on  se  représente  ces  palmiers  sur  leur  terre  natale,  soit 
qu'ils  habitent  des  sables  arides,  ou  des  plages  maritimes, 
ou  le  'sommet  dès  montagnes,  ou  le  fond  des  vallées  : par- 
tout leur  aspect  a.  quelque  chose  de  simple  et  de  grand, 
qui  étonne  et  qui  frappe  l'imagination.  11  semble , à leur 
forme  régulière  si  peu  commune. dans  le  règne  végétal, 
que  l'art  ait  tracé  le  plan  que  la  nature  a suivi,  et  lepr 
uniformité  même  ajouté  encore.,  une  variété  auxTsebea 
tableaux  de  l'univers.  ^ . 

Organisation  et  développement  des  arbres  monocol^lédons. 

L’embryon  du  palmier  est  un  petit  corps  cylindrique  on 
conique  , plus  ou  moins  renflé  à -son  sommet.  On  n’y 
aperçoit  d’abord  ni  la  plantulç  ni  le  cotylédon;  mais  ces 
organes  se  développent  lors  de  la  germination.  A cette  époque 
l'embryon  perce  la  graine,  et  restant  toujours  engagé  dans 
les  tégumens  par  l'une  de  ses  extrémités,  il  se  prolonge 
par  l'autre  en  un  filet  qui  n'est  autre  chose  que  la  base  dé- 
veloppée du  cotylédon , dont  le  sommet  plonge  dans  la 
graine.  Cette  basé  du  cotylédon  recèle  la  petite  racine  et 
la  petite  tige,  qui  bientôt  se  développent.  L’une  et  l’autre 
ont  la  forme'  d’un  petit  cône;  mais  celui  de  la  racine  pointe 
vers  le  centre  de  la  terre,  et  celui  de  la  tige  vers  le  ciel  ; le 
premier  présente  une  masse  solide;  le  second,  au  contraire, 
estforméde  gaines  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  tés  antres. 
Chaque  gaine  est  une  feuille;  la  plus  extérieure  sert  d'étui 
à la  seconde,  celle-ci  à la  troisième,  la  troisième  à la 
quatrième,  et  ainsi  dés'autres  : le  cotylédon  lui-même  n’est 
autre  chose  que  la  première  feuille,  qui  les  enveloppe  toutes. 
Insensiblement  les  feuilles  intérieures  prennent  plus  d’ex- 
tension ; elles  repoussent  celles  qui  les  environnent,  et  les 
forcent  à se  pencjier  vers  la  terre:  elles  sont  repoussées  à 
leur  tour  par  celles  qui  naissent  daqs  le  centre,  et  sont 
contraintes  de  s'incliner  vers  les  premières.  Les  feuilles  se 
multiplient  et  se  succcèdent  dans,  le  même  ordre.  Elles 
forment  à la  surface  de  la  terre  un  faisceau,  dont  toutes 
les  branches  sont  étroitement  unies  par  leur  base  , et  c’est 
cette  base  solide  qui  est  l’oMgine  ^u  stipe-des  palmiers; 
car  les  feuilles  extérieures  ne  tardent  pas  à se  détacher: 
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mais  leur  pârtie  Jnrërirure,  plus  durable^  forme  un  anneau 
compacte,  du  centre  duquel  s’élèvent  de  aouvelles  feuilles, 
qui  à leur  tour  sont  repoussées  à la  circonférence,  «t, 
venant  à sc  détacher,  laissent  à leur  base  un  second  anneau 
éftal  au  premier  et  placé  au-dessus  de  lui.  Ce  second  anneau 
est  bienlât  surmonté  d'un  troisième,  ce  troisième  d’im  qua- 
trième, et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que,  la  vieillesse  ou 
quelque  autre  cause  arrêtant  la  végétation  , 'l'arbre  cesse 
de  produire  de  nouvelles  feuilles  et  par  conséquent  de 
s'élever.  11  résulte  de  ce  mode  de  développement,  qu’un 
arbre  monocutylédon  qesse  de  croître  en  épaisseur  long- 
temps avant  que  sa  croissance  en  hauteur  suit  terminée. 
Cela  est  évident,  puisque  tous  les  anneaux  formés  par  la 
base  des  feuilles  et  superposés  les  uns  aux  autres  , ont  un 
diamètre  égal,  et  que  le  premier  de  ces  anneaux,  celui 
qui  sert  pour  ainsi  dire  de  soubassement  à la  colonne, 
a pris  en  épaisseur  toute  la  croissance  dont  il  étuit  suscep- 
tible, dès  les  premiers  temps  du  développement  du  végétal. 

Les  cicatrices  que  les  palmiers,  les  dracena,  etc.,  portent 
à leur  superficie,  indiquent  les  places  cfoù  les  feuilles  se 
sont  détachées,  et  sont  des  preuves  toujours  subsistantes  du 
mode  de  développement  auquel  la  nature  a soumis  les 
arbres  pourvus  d’un  seul  cotylédon.  On  croit  communément 
que  Liiinæus  fut  le  premier  qui  considéra  le  stipe  des  pal- 
miers comme  étant  formé  par  la  base  des  feuilles;  c’est 
une  erreur  : ce  fait  avoit  déjà  été  remarqué  dans  les  lies 
de  l’Amérique,  à la  lin  du  dix-septième  siècle,  par  le  père 
i.abat,  dont  les  ouvrages  écrits  d’un  style  lourd  et  prolixe 
renferment  cependant  nombre  d’observations  qui  ne  sont 
point  à néglige'r. 

L’organisation  intérieure  des  arbres  àtin  cotylédon  n’est 
pas  moins  digne  d’attention  que  leur  développement.  Si 
nous  coupons  transversalement  le  tronc  d’un  arbre  à deux 
cotylédons,  comme  sont  les  chênes,  les  saules,  les  peupliers, 
les  tilleuls,  les  frênes,  etc.,  nous  apercevons  sur  celte  coupe 
un  point  central  et  une  multitude  de  zones  concentriques, 
qui  forment  des  cercles  d'autant  plus  grands  qu'ils  ap- 
prochent davantage  lo  oirconférence  ? la  dernière  de 
ces  zones  est  l'écorce.  Si  nous  coupons  la  lige  d'oin  palmier 
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«U  d'un  (Iracena,  nons  ne  remarquons  ni  point  central  dé- 
teptniné,  ni  zones  concentriques,  mais  un  tissu  plus  ou 
moins  lâche,  dans  lequel  se  montrent  une  mqltitude  de 
nœuds  compactes,  d'autant  plus  rapprochés  entre  eux  qu'ils 
sont  plus  voisins  de  la  circonférence.  Ce  n’est  pus  la  seule 
ditiereiice  d’organisation  que  présentent  les  grands  végétaux 
à un  et  à deux  cot>lédoiis  : ^mais  nous  ne  poursuivrons  pas 
ce  parallèle,  qui  maintenant  nous  éloigneroit  de  notre  su- 
jet ; nous  y reviendrons  avant  de  terminer  cet  article. 

I.a  coupe  transversale  du  tronc  des  arbres  mnnocotylé- 
dons  oifre  donc  un  tissu  lâche  et  des  nœuds  d’un  tissu  plus 
serré;  la  coupe  verticale  nous  prouve  que  les  nœuds- ne 
sont  que  l'extrémité  de  longs  filets  durs,  plus  nombreux  vers 
la  circourérence.  Ces  filets  parcourent  la  tige  dans  sa  lon- 
gueur; ils  se  réunissent  quelquefois  un  h un,  ou  Se  divisent 
de  distance  en  distance,  et  ils  sont  environnés  du  tissu 
mou  dont  nous  avons  parlé.  Cest  cette  organisation  qui  fait 
que,  quoiqu’il  soit  souvent  très-difficile  de  couper  un  pal- 
mier à coups  de  hache  ou  avec  une  scie,  on  parviendroit 
facilement  à le  rompre  si  l’on  brisoit  les  uns  après  les 
autres  les  filets  qui  font  la  solidité  de  sa  tige. 

On  a donné  au  tissu  lüche  dont  ces  filets  sont  entourés, 
le  nom  de  Moelle  : cependant  il  est  certain  que  cet  organe 
n’a  aucun  rapport  avec  la  moelle  renfermée  dans  les  cavi- 
tés des  os  ; l’observation  microscopique  nous  a prouvé  que 
c’est  un  tissu  cellulaire  semblable  à celiri  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  feuilles,  les  fruits,  les  cotylédons.  • 

' Les  filets  longitudinaux  constituent  le  Bois  ou  Coars 
LIGNEUX  des  arbres  monocotylédpns  ; ces  filets  ont  en 
effet  la  dureté,  la  ténacité,  l’élasticité  du  bois’  des  autres 
végétaux,  et  ils  sont,  comme  lui,  formés  par  une  infinité  de 
tubes  ou  vaisseaux  plus  ou  moins  grands,  placés  parallèlement 
les  uns  à côté  des  autres.  ,,  , 

Cette  organisation  interne  s’explique  par  le  mode  de  dé- 
veloppement. I^ous  avons  vu  les  feuilles,  en  s’unissant  par 
leur  base,  donner  naissance  au  stipc’  : mais  chacune  de  ces 
feuilles  est  ellermême  formée  d’une  multitude  de  filéts 
liés  par  le  tissu  cellulaire  ; et  c’est  la  réunion  de  tous  ers 
faisceaux  particuliers  qui  constitue  le  faisceau  général.  Si 
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les  filets  sont  plus  nombreux  à la  circonférence,  c'est  que 
les  feuilles  anciennes , pressées  par  celles  qui  naissent  dans 
le  centre,  sontsans  cesse  repoussées  vers  la  circonférence,  et 
forment  par  conséquent  un  tissu  plus  compacte.  Passons 
maintenant  à l’examen  des  arbres  pourvus  de  deux  cotylé- 
dons. ■ 

* • » 

Des  arbres  dicolylédons. 

Considérations  générales. 

On  peut  les  distinguer,  au  premier  coup  dfoerl,  des  végé- 
taux que  nous  venons  d’examiner.  Leur  tige,  au  lieu  d’étre 
également  épaisse  dans*  toute  sa  longueur,  va  presque 
toujours  en  s’amincissant  de  la  base  au  sommet;  ainsi  le 
diamètre  du  tronc  d’un  chêne  est  plus  graild  au  niveau  du 
terrain  qu’à  la  naissance  dé  ses  branches.  II  en  est  de 
même  du  châtaignier,  du  tilleul,  du  sapin,  etc.  La  cime 
de  ces  arbres  est  couronnée  d’une  multitude  de  branches 
divLsées  et  subdivisées  en  rameaux.  Ces  ramifications  se 
portent  irrégulièrement  de  tous  cotés,  et  les  jeux  de  la 
nature  sont  tels  à cet  égard , que  la  plupart  des  arbres  de 
même  espèce,  et  à plus  forte  raison  d’espèces  différentes, 
que  la  main  dè  l’homme  n’a  point  assen-is  à des  formes  dé- 
terminées, diffèrent  absolument  par  l’aspeot  et  les  dimen- 
sions. Il  est  rare  aussi  que  la  tige'  soit  parfaitement  droite, 
cylindrique  et  régulière.  Quant  aux  Feuilles,  elles  sont  atta- 
chées çà  et  là  sur  les  branches,  et  semblent  à la  première 
vue  avoir  été  semées  au  hasard;  il  n’rti  est  cependant  pas 
ainsi,  comme  on  peut  le  voir  à l’article  où  nous  traitoni 
de  cet  organe. 

Les  arbres  dicotylédoiis  croissent  sur  toute  la  terre  ; ils 
composent  des  races  on  des  familles  particulières,  qui  se 
sont  en  quelque  sorte  partagé  la  surface  du  globe.  Les  uns, 
tels  que  l’acacia,  qui  produit  la  gonrme  arabique,  ne  pro.s- 
pèrent  que  sous  un  ciel  de  feu  et  dans  un  sol  aride:  d’autres, 
eonime  les  sapins,  les  pins,  les  mélèses  et  tous  les  arbres 
résineux,  dont  les  fruits  coniques  sont  formés' d’écailles  su- 
perposées les  unes  aux  autres,  ne  végètent  avec  vigueur 
que  dans  les  climats  froids,  et  sur  les  hautes  montagnes 
dont  la  cime  est  surchargée  de  glaces  et  de  neiges  éternelles^ 
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d'sutres,  comme  notre  pommier,  ne  supportent  ni  les  cha- 
leurs trop  vives  ni  les  froids  excessifs,  mais  se  plaisent 
dans  les  climats  doux  et  tempérés.  La  même  qualité  de  sol 
ne  convient  pas  indifféremment  à toutes  les  espèces.  L'aman- 
dier veut  une  terre  légère  et  sablonneuse  j les  chênes  de 
l’Lurope  et  de  l’Amérique,  une  terre  franche,  argileuse 
et  des  pays  de  plaines;  le  cèdre  se  plaît  sur  les  montagnes; 
le  bouleau,  le  peuplier,  le  saule,  aiment  le  bord  des  ruis- 
seaux, des  fleuves,  et  les  terres  humides;  les  mangles  et 
les  palétuviers  naissent  sur  le  rivage  de  la  mer  et  plongent 
leurs  longues  racines  dans  les  eaux  salées. 

Organisation  tl  dcreloppement  des  arkrès  dicoljlédons. 

Pour  faire  concevoir  nettement  l’organisation  de  la  fige 
des  arbres  monocotylédons,  noys  avons  d’abord  tracé  l'his- 
toire de  son  développement,  parce  qu’en  effet  l'organisation 
du  stipe  est  le  résultat  du  développement  des  feuilles  et  de 
l'union  de  leur  base;  mais  maintenant  nous  devons  suivre 
une  marche  inverse,  et  parler-de  la  structure  interne  du 
tronc,  avant  de  dire  comment  il  croît  ctse  développe,  parce 
que  cette  organisation  date  de  l’origine  de  la  plante,  que 
nous  en  trouvons  déjà  l’indice  dans  l'embryon,  et  que  c'est 
elle  qui  détermine  le  mode  de  développement  et  de  crois- 
sance. 

La  tige  des  arbres  dicotylédons  est  composée  de  trois 
parties  distinctes,-  savoir  : I’Écorce  , placée  à l’extérieur;  la 
Moell'e  , qui  occupe  le  centre;  le  Corps  ligneux,  qui  est 
intermédiaire  : on  aperçoit  facilement  ces  trois  parties  en 
coupant  un  jeune' arbre  verticalement  ou  transversalement. 

L’écorce  forme  une  enveloppe  plus  ou  moins  épaisse  à 
la  superficie.  Cette  enveloppe  est  composée  elle -même  du 
Tissu  herbacé,  qui.  est  la  couche  la  plus  extérieure , des 
Cou  CH  ES  corticales  , qui  viennent  ensuite,  et  du  Liber  , qui 
est  appliqué  iinmédiatenient  sur  le  corps  ligneux.  Il  est 
facile  de  séparer  l’écorce  du  reste  du  végétal. 

J.e  corps  ligneux  présente  deux  couches  principales,  dont 
l’une  est  extérieure  et  l'autre  intérieure  : la  première  est 
I'Aubier,  la  seconde  est  le  Bois;  l’une  et  l’autre  sont  tra- 
versées d’une  multitude  de  lignes  ou  rayons  médullaires, 
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s’étendant  du  centre  à la  circonférence,  et  que  l'on  a 
comparées  aux  lignes  horaires  d’un  cadran. 

La  moelle,  placée  au  centre  du  végétal,  le  parcourt  dans 
toute  sa  longueur;  elle  offre  à l’anatomiste  I'Etui  tubu- 
lai  nE  à la  circonférence,  et  le  Tissu  medu  llai  be  au  centre. 

Reprenons  maintenant  toutes  ces  parties  et  examinons-les 
successivement,  en  nous  éclairant  des  observations  micros- 
copiques. 

A la  superficie  de  la  coupe  transversale  nous  trouvons  le 
tissu  herbacé  : c’est  une  couche  assex  lâche,  toujours  im- 
bibée d’une  substance  résineuse,  ordinairement  verte,  quel- 
quefois brune,  ji^ihe,  rouge,  etc.  Cette  enveloppe  est  for- 
mée d’un  tissu  celliflaire  dont  les  parois  les  plus  extérieures 
sont  connues  sous  le  nom  d’ËriDEBME.  Le  tissu  herbacé  a 
ordinairement  une  couleur  très- intense  à la  superficie; 
mais  cette  couleur  s’afibiblit  dans  l’intérieur.  ' 

Sous  celte  première  couche  sont  les  couches  corticales  ; 
elles  sont  composées  d’une  multitude  de  tubes  formant  de 
petits  faisceaux,  se  séparant  et  se  réunissant  alternativement, 
de  manière  à composer  des  réseaux  dont  les  mailles  s'al- 
longent dans  la  longueur  de  la  tige.  On  parvient  à diviser 
en  plusieurs  lames  les  couches  corticales  par  un  procédé 
très -simple,  qui  consiste  à les  tenir  plongées  dans  l'eau 
jusqu’à  ce  que  le  fluide  ait  dissous  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  les  différens  réseaux  et  qui  remplit  leurs  mailles. 
C’est,  pour  le  dire  en  passant,  ce  fait  qui,  mal  expliqué 
par  le  savant  Duhamel,  lui  fit  croire  que  les  couches  ou 
feuillets  concentriques  des  tiges  étoient  véritablement  dis- 
tincts et  séparés. 

Vient  ensuite  le  liber;  il  offre,  comme  les  couches  corti- 
cales, diff'érens  ré.seaux  superposés  les  uns  aux  autres,  et  dont 
les  mailles  sont  remplies  par  le  tissu  cellulaire  ; mais  le 
liber  a moins  de  consistance.  On  peut  également  le  sépa- 
rer en  feuillets  distincts,  en  le  faisant  macérer  dans  l’eau. 
Sa  couleur  tire,  toujours  plus  ou  moins  sur  le  vert 

L’aubier,  que  l’on  trouve  sous  le  liber,  est  une  suite 
de  couches  ou  de  réseaux  placés  les  uns  sur  les  autres,  sem- 
blables encore  par  l'organisation  à ceux  que  nous  venons 
de  décrire,  mais  dont  les  mailles  sont  plus  allongées,  les 
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faisceaux  rie  tubes  ^ilus  droits,  le  tissu  cellulaire  moins 
abondant,  et  qui  forment  par  conséquent  une  masse  plus 
compacte,  plus  dure  et  plus  pesante.  L’aubier,  comme  l’in- 
dique  son  nom,  dont  l’étymologie  est  latine,  aune  couleur 
blanchâtre. 

I.a  même  organisation  se  présente  encore  dans  le  bois; 
niais  ou  remarque  entre  cette  partie  et  l’aubier  la  dilTé- 
rence  que  nous  venons  d’établir  entre  l’aubier  et  le  liber, 
cest-à-dire,  que  les  tubes  qui  composent  les  réseaux 
ligneux  sont  plus  droits,  que  les  mailles  sont  plus  longues 
et  plus  étroites,  et  què  le  tissu  cellulaire  est  en  moin- 
dre quantité;  d’où  il  résulte  que  le  bois  est  nécessairement 
d’un  tissu  plus  serré,  et  que  sa  dureté  et  sa  pesanteur  spé- 
cilique  sont  plus  grandes.  La  couleur  du  bois  varie,-  mais 
ou  observe  communément  qu’elle  est  rembrunie  en  com- 
paraison de  celle  de  l’aubier. 

Les  couches  corticales,  le  liber,  l’aubier  et  le  bois,  ne 
diirèreut  donc  pas  par  la  nature  des  élémcns  organiques 
qui  les  composent,  mais  seulement  par  la  quantité  pro- 
portionnelle de  ces  élémens.  L’observation  microscopique 
nous  a prouvé  en  effet  que  ces  quatre  parties  contenoient 
les  Petits  tubes,  les  Gbands  tubes,  et  le  Tissu  cellu- 
EAias,  disposés  à peu  prés  de  la  même  manière,  mais  dans 
des  proportions  inégales;  et  l’œil,  sans  le  secours  des 
verres,  aperçoit  très-bien  sur  la  coupe  transversale  d’un, 
tronc  de  tilleul,  de  chêne,  etc.,  les  zones  concentriques 
qui  composent  ces  diverses  parties,  et  qui  font  voir  par  leur 
uniformité  la  simplicité  du  plan  de  la  nature. 

Les  rayons  que  l’on  voit  sur  la  coupe  transversale,  et  que 
nous  avons  comparés  aux  lignes  horaires  d’un  cadran,  sont 
formes  par  le  tissu  cellulaire  qui  remplit  les  mailles  des 
couches  concentriques;  et  comme  ces  mailles  sont  souvent 
placées  les  unes  vis-à-vis  les  autres,  il  suit  de  là  que  les 
rayons  doivent  se  prolonger  et  se  prolongent  en  effet 
sans  déviation,  du  centre  à la  circonférence.  ' 

Le  bois,  quand  l’arbre  est  très-jeune,  offre  un  canal 
longitudinal  à son  centre  ; c’est  le  canal  médullaire.  La 
paroi  de  ce  canal  est  tapissée  de  grands  Tubes  pobeux,  de 
Gbands  tubes  siufies,  de  Trachées  et  de  Fausses  tri- 
a 


S 


A R B 


070 

CHIÎF.9,  qui  composent  ce  que  nous  avons  désigné  sous  le 
nom  d’élui  tubulaire;  c’est  dans  cet  étui  qu'est  placée  la 
moelle. 

La  moelle  est  formée  d'un  tissu  cellulaire  lâche,  qui  ne 
contient  d'ordinaire  qu'un  fluide  limpide  et  sans  couleur. 
Ce  tissu  ne  se  rencontre  que  dans  les  tiges  très-jeunes,  ou 
dans  les  branches  nouvellement  développées. 

Il  est  certain  que  toutes  ces  parties  ne  forment  qu'un 
seul  et  même  tissu;  et  cette  vérité,  qui  d'après  son  simple 
énoncé  ne  parottra  peut-être  pas  d'uile  haute  importance, 
jette  cependant  un  si  grand  jour  sur  les  végétaux,  qu'elle 
explique  tout  le  mystère  de  leur  organisation.  Nous  devons 
ajouter  que  c’est  à l'ignorance  de  ce  fait  qu’il  faut  attri- 
buer la  plupart  des  erreurs  introduites  dans  l'anatomie  vé- 
gétale. 

Les  Bb.snches  et  les  R.sme.sux  ont  la  même  organisation 
^ue  le  tronc;  mais  les  K.\cinf.s  offrent  quelques  diSTérences. 
La  moelle  n'existe  qu’au  sommet  de  leurs  ramifications 
principales  ; on  n’en  trobve  aucune  trace  dans  les  rameaux 
inférieurs.  L’écorce  est  plus' tendre,  plus  succulente  et  plus 
épaisse  que  dans  le  tronc;  le  liber,  l’aubier  et  le  bois , se 
confondent  davantage  ; d’ailleurs  on  y retrouve  les  couches 
concentriques  et  les  rayons  médullaires. 

Les  couches  concentriques  du  tronc,  des  branches  et  des 
• racines,  n’ont  pas  toujours  existé.  Le  chêne  qui  végète  de- 
puis deux  ou  trois  siècles  en  offre  un  bien  plus  grand 
nombre  que  le  chêne  de  dix  ans,  et  le  chêne  de  l’année 
en  a deux  ou  trois  au  plus.  Ces  couches  se  forment  donc 
successivement.  Observons  le  végétal  dès  son  origine,  et 
suivons-le  jusqu’au  moment  où  il  est  parvenu  au  terme  de 
sa  croissance;  nous  parviendrons  ainsi  à connoftre  comment 
la  nature  opère  ses  développemens. 

Dans  l’origine,  l’arbre  est  renfermé  sous  les  enveloppes 
étroites  d’une  graine.  Ces  énormes  baobabs,  dont  la  masse 
surpasse  de  beaucoup  celle  des  autres  espèces  du  règne  or- 
ganisé, puisque  leur  tronc  acquiert  jusqu’à  trente  pieds  de 
diamètre  et  leurs  branches  soixante  pieds  de  longueur,  ont 
été  dans  les  premiers  jours  de  leur  développement  aussi 
foiblcs  que  l'herbe  la  plus  chétive.  L’embryon  d'un  chêne 
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n'a  pas  deux  lignes  de  long  sur  une  demi-ligne  de  dia- 
mètre : sa  tige  est  renfermée  entre  deux  cotylédons  épais 
et  charnus;  sa  racine  paroit  à l’extérieur  sous  la  forme  d'un 
chne.  Si  l'on  fait  l'anatomie  de  cette  petite  plante,  on  voit 
au  rentre  un  filet  de  moelle,  à la  circonférence  le  tissu 
herbacé,  et,  entre  l'un  et  l'autre  tissu,  une  série  de  tubes 
qui  constituent  l'étui  tubulaire  ; il  n'y  a point  encore 
de  liber,  d’aubier  ni  de  bois.  A peine  les  fluides  de  la 
terre  développent  cette  plante  délicate,  qu’il  se  dépose  une 
couche  de  liber  entre  le  tissu  herbacé  et  l’étui  tubulaire. 
Ce  liber,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  est  un  réseau  de 
tubes  dont  les  mailles  sont  remplies  par  le  tissu  cellulaire. 
Cependant  les  tubes  s'allongent  et  se  redressent,  les  mailles 
deviennent  plus  étroites,  et  le  tissu  cellulaire  qu'elles  ren- 
ferment est  comprimé;  il  en  résulte  insensiblement  la  mé- 
tamorphose du  liber  en  aubier  : mais  ce  tissu,  à mesure 
qu’il  s’allonge , perd  de  son  épaisseur;  il  se  détache  du  tissu 
herbacé,  et  laisse  un  vide  que  vient  remplir  une  autre 
couche  de  liber.  Cette  couche  est  à son  tour  convertie 
en  aubier  et  recouverte  d’un  nouveau  liber,  tandis  que 
l’ancien  aubier  se  change  en  bois.  I..a  jeune  tige,  parvenue 
à cette  époque , présente  trois  couches  qui  n'existoient  pas 
dans  l’embryon.  La  plus  intérieure  est  en  même  temps  la 
plus  anciennement  formée,  la  plus  solide,  la  plus  comp.acte; 
elle  forme  le  bois  : celle  qui  la  recouvre  est  moins  ancienne 
et  moins  dure  ; elle  forme  l'aubier:  la  plus  récente  et  la  plus 
extérieure  est  molle  et  verte  ; c’est  elle  qui  constitue  le  liber. 
A mesure  que  les  couches  du  bois  se  multiplient,  celles  de 
l’aubier  et  du  liber  se  renouvellent,  et  l’épaisseur  de  la  tige 
augmente.  Ce  sont  ces  couches  successives  qui  forment  les 
zones  concentriques  que  l'on  observe  sur  la  coupe  trans- 
versale des  troncs  des  arbres  dicotylédons , et  qui  sont  si 
nombreuses  dans  les  individus  dont  la  naissance  remonte 
à plusieurs  siècles.  Quant  aux  rayons  médullaires,  on  con- 
çoit facilement  leur  formation  ; les  mailles  des  réseaux  su- 
perposés les  uns  aux  autres  se  correspondent  et  sont  com- 
blés par  le  tissu  cellulaire,  qui  se  prolonge  par  conséquent 
du  centre  à la  circonférence,  et  communique  d'un  c6té  avec 
l’étui  tubulaire  et  de  l’autre  avec  le  tissu  herbacé. 
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Mais  cominDiit  ca  vcg(*l.nix  croissent- ils  en  longueur? 
Cette  i]uestion  ii'est  pas  dlllicile  à résoudre.  La  tige  des 
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arbres  dicotylédons  a toujours  une  forme  plus  ou  moins 

conique  : si  ce  caractère  s’altère  et  même  s'efface  pres- 
que entièrement  dans  un  grand  nombre  d’espèces,  il  sc 
montre  dans  d'autres  d'une  manière  bien  frappante  ; té- 
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moins  les  peupliers,  les  sapins,  les  thuyas,  etc.,  dont  lu 
lige  verticale  s’élève  comme  une  pyramide  conique  très- 

\ \' 

allongée.  La  différence  de  longueur  dans  le  diamètre  du 
tronc  mesuré  à différentes  hauteurs,  s'explique  par  l’examen 
de  la  coupe  transversale,  qui  offre  un  plus  grand  nombre 
de  zones  concentriques  à la  base  du  végétal  qu’à  son  som- 
met; d'où  il  faut  conclure  que  les  couches  ne  s’étendent 
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pas  également  dans  toute  la  longueur  de  la  tige.  Ln  effet, 
si  l'on  coupe  un  tronc  verticalement  en  suivant  l’axe  de 
l'arbre,  on  remarque  à la  superficie  de  chaque  plan  formé 
par  la  section,  que  les  lignes  des  couches  s’inclinent  les 
unes  vers  les  autres,  et  font  des  angles  dont  le  sommet  re- 
garde le  ciel.  Ces  angles  sont  placés  les  uns  dans  les  autres. 
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de  telle  sorte  que  l'extrémité  de  leurs  c6tés  repose  sur  la 
racine,  et  que  leurs  sommets,  qui  aboutissent  a l’axe  de 
l’arbre,  sont  d'autant  plus  élevés  que  les  angles  sont  plus 
extérieurs.  11  est  évident  d’après  cela  que  chaque  couche 
représente  un  cône,  et  que  tous  les  cônes  sont,  de  même 
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que  les  angles,  placés  les  uns  dans  les  autres.  Pour  con. 
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cevuir  maintenant  par  quel  moyen  1a  tige  s’élève,  il  faut 
examiner  comment  sc  produisent  ces  cônes  concentriques. 

i 

Revenons  donc  sur  nos  pas,  et  considérons  de  nouveau 
l’arbre  à l’époque  de  la  germination.  Le  premier  feuillet 
de  liber,  formé  entre  l'étui  tubulaire  et  le  tissu  herbacé,, 
s'étend  depuis  la  base  de  la  petite  tige  jusqu’à  son  sommet, 
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qui  est  surmonté  d’un  Bouton  : ce  bouton  s'épanouit  et 
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s’allonge  ; la  couche  de  liber  s’allonge  également,  et  se 
change  en  un  cône  ligneux.  Arrivée  à ce  point  de  dévelop- 
pement, elle  cesse  de  croître;  mais  la  couche  nouvellement 
formée,  qui  revêt  toute  sa  superficie,  et  qui  par  conséquent  a 
déjà  la  même  hauteur  qu'elle,  produit  un  second  bouton  et 
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ne  tarde  pas  à s’élever  avec  lui  : cette' couche,  transformée 
à son  tour  en  cône  ligneux,  est  bientôt  recouverte  et  dé- 
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passée  par  une  troisième  couche.  Une  quatrième  surmonte 
celle-ci,  et  sert  d’appui  à une  cinquième.  Il  se  forme  ainsi 
une  multitude  de  couches  coniques  et  concentriques  dont 
la  base  repose  sur  la  racine,  et  dont  la  hauteur  est  d’autant 
plus  grande  qu’elles  sont  plus  extérieures.  Ces  couches  se 
déposent  quelquefois  pendant  plusieurs  siècles,  et  le  végétal 
prend  des  dimensions  prodigieuses.  Les  arbres  des  forêts 
antiques  en  fournissent  une  multitude  d’exemples.  Ces 
énormes  végétaux  doivent  être  de  vieux  habitans  de  la 
terre;  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  l'ima- 
gination ose  à peine  calculer  leur  durée.  Qui  nous  dira 
combien  de  siècles  se  seront  écoulés  avant  qu’un  baobab  ail 
acquis  quatre-vingt-dix  pieds  de  circonférence? 

Ixs  branches  ont  absolument  la  même  organisation  que 
la  tige  ; les  différentes  couches  de  leur  tissu  forment  aussi 
des  cônes  concentriques.  Les  branches  nai.ssciit  à l'extré- 
mité des  rayons  médullaires,  et  peuvent  être  considérées 
comme  des  végétaux  dont  la  racine  seroit  placée  dans  un 
sol  ligneux. 

Les  racines  croissent  comme  la  tige  ; elles  se  ramifient 
comme  elle  , et  présentent  également  un  certain  nombre  de 
cônes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  : elles  ont  quelque 
rapport  avec  les  branches  ; mais  elles  en  diffèrent  par  la 
propriété  de  se  diviser  et  subdiviser  en  ramifications  qui 
tendent  toujours  à se  terminer  en  filets  déliés,  tandis  que 
les  branches  et  les  rameaux  tendent  au  contraire  à s’élar- 
gir en  lames.  Le  chevelu  est  le  terme  de  la  division  des 
racines  , les  feuilles  sont  celui  de  la  division  des  branches. 
La  situation  de  ces  organes  répond  parfaitement  au  but 
que  la  nature  se  propose.  Les  filamens  multipliés  qui  ter- 
minent les  racines,  plongés  dans  un  milieu  épais  et  dense, 
s’introduisent  entre  les  molécules  de  la  terre,  pénètrent 
dans  les  moindres  vides,  et  pompent,  par  le  moyen  des 
tubes  dont  ils  sont  composés,  les  fluides  nécessaires  à la 
nutrition  du  végétal;  et  les  feuilles  dispersées  sur  les  bran- 
ches, présentant  à la  lumière  une  grande  surface  , rejet- 
tent par  leurs  pores  nombreux  des  miasmes  nuisibles  à 
la  végétation,  et  absorbent  des  vapeurs  qui  vont  augmenter 
la  masse  des  fluides  nourriciers.  Si  d’une  part  cet  accord 
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ailmirahle  entre  les  besoins  du  végétal  et  la  nature  de 
scs  organes,  s’explique  aux  yeux  du  philosophe  moraliste 

‘i 

par  les  grandes  considérations  d’ordre  et  d’harmonie  gc- 
'nérale  ; d’autre  part,  le  naturaliste  studieux  doit  penser 
que  ces  lois  de  la  végétation  sont  subordonnées  à des  . 
causes  physiques  qu’il  seroit  important  de  connoftre  , et 
que  l’étude  et  l’expérience  pourront  un  jour  révéler  à 
l’homme.  Comment  la  nature  du  milieu  dans  lequel  plonge 
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line  partie  d’un  végétal , modifie-t-elle  cette  partie  au  point 
de  faire  naître  à sa  superficie,  ou  des  racines  chargées  de- 
chevelu,  ou  des  branches  couvertes  de  feuilles?  Voilà  la 
question  qu’il  s’agit  de  résoudre  et  sur  laquelle  les  natu- 
ralistes n’ont  encore  aucune  donnée. 
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Parallèle  entre  les  arbres  monocotylédons  et  dico~ 
tylédons. 

On  voit  par  tout  ce  qui  précède  qu'il  y a une  différence 
marquée  entre  les  arbres  dicotylédons  et  inonocotylédons  : 
nous  allons  établir  un  parallèle  qui  fera  encore  mieux  sentir 
ce  contraste. 

Les  arbres  monocotylédons  ont  une  lige  cylindrique, 
formée  de  petits  filets  ligneux  enveloppés  de  tissu  cellu- 
laire. 

Les  arbres  dicotylédons  ont  une  tige  conique,  formée,  i.® 
d’un  filet  de  tissu  cellulaire  placé  au  centre;  a.®  de  cou- 
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ches  ligneuses,  superposées  les  unes  aux  autres  et  recou- 
vrant l’axe  de  l’arbre  ; 3 ° d’une  couche  extérieure  de  tissu 
cellulaire. 
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Le  tissu  cellulaire,  les  tubes,  les  trachées,  les  fausses 
trachées,  en  un  mot,  tout  l’appareil  vasculaire  des  mo- 
nocotylédons, s'allongent  dans  la  même  direction  que  la 
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plante  suit  .en  s’élevant. 

L’appareil  vasculaire  des  dicotylédons  .suit  deux  direc- 
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tions  dans  son  développement.  Une  partie  se  dirige  vers  le 
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sommet  des  tiges  comme  dans  les  monocotylédons  ; tels 
sont  les  tubes  qui  forment  les  couches  concentriques  : une 
autre  partie  s’étend  du  centre  à la  circonférence  ; telles 
sont  les  cellules  qui  forment  les  rayons  médullaires. 
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Dans  les  monocotylédons,  le  centre  estUche,  et  la  cir- 
conférence présente  un  bois  dur  et  compacte. 

Dans  les  dicotylédons,  la  circonférence  a peu  de  con- 
sistance ; mais  l’intérieur  offre  un  tissu  ligneux  d’autant 
plus  dur  qu’il  est  plus  voisin  de  l’axe  de  la  tige. 

Ceux-ci  se  couronnent  de  branches  et  de  rameaux , le  long 
desquels  naissent  les  feuilles. 

Ceux-là  ne  portent  ordinairement  à leur  rime  ni  bran- 
ches ni  rameaux,  mais  seulement  une  touffe  de  feuilles 
qui  s’épanouit  en  rosette. 

Les  premiers  croissent  en  hauteur  par  l’allongement  des 
feuillets  concentriques  les  plus  extérieurs  , et  ils  croissent 
en  épaisseur  par  la  multiplication  de  ces  mêmes  feuillets. 

1-es  seconds  s’élèvent  par  le  moyen  des  filets  ligneux 
du  centre,  qui  produisent  un  nouveau  bourgeon  de  feuilles 
au  sommet  de  l'arbre,  et  ils  s’épaississent  par  l’écartement 
de  ces  mêmes  feuilles. 

Le  diamètre  des  uns  ne  s’accrott  qu’avec  lenteur  : le 
diamètre  des  autres  est  fixé  dès  les  premiers  temps  de 
la  vie  du  végétal. 

*Voici  les  différences  les  plus  apparentes  ; il  en  est  d’au- 
tres encore  sur  lesquelles  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  nous  étendre,  parce  qu’elles  résultent  de  celles 
que  nous  venons  d’indiquer,  et  que  le  lecteur  attentif  les 
devinera  facilement  ; d’ailleurs  nous  aurons  occasion  de 
revenir  plusieurs  fois  sur  ce  sujet , dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.  Le  parallèle  que  nous  venons  de  présenter  suffit 
pour  tracer  une  ligne  de  séparation  entre  les  arbres  mono- 
culylédons  et  dicotylédons. 

Mort  des  arbres. 

La  vie  des  arbres  a un  terme , comme  celle  de  tous  les 
êtres  organisés.  Les  chênes,  les  sapins,  les  cèdres,  les  pal- 
miers et  les  autres  grands  végétaux,  témoins  pendant  une 
longue  suite  d’années  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  tant 
de  races  éphémères,  succombent  enfin.  De  jeunes  rejetons 
leur  succèdent  ; ceux-ci  passeront  à leur  tour;  car  ce  qui 
fait  que  l'individu  croît  et  se  fortifie,  devient  tê^  ou  tard 
une  inévitable  cause  de  mort.  11  est  aussi  des  causes  accU 


dentelles  qui  hâtent  In  fîn  des  individus;  elles  engendrent 
les  maladies,  les  maladies  amènent  la  mort.  Les  espèces 
les  plus  robustes  ne  sont  pas  a l'abri  de  ces  coups  im- 
prévus. On  voit  souvent  de  grands  arbres,  rongés  par  des 
chancres  et  des  ulcères,  périr  avant  le  temps  ; les  froids  ex- 
cessifs, les  chaleurs  ardentes,  les  vents  violens,  les  brouil- 
lards chargés  de  vapeurs  méphitiques , les  longues  séche- 
resses, les  temps  humides,  la  présence  de  légions  d’insectes 
dévoruns,  les  attaques  réitérées  des  quadrupèdes,  sont  au- 
tant de  causes  de  maladies, et  de  destruction. 

Lorsqu’un  arbre  échappg'  à ces  accidens  et  qu'il  arrive 
paisiblement  à la  vieillesse,  dilférens  symptbmes  précèdent 
et  annoncent  sa  fin.  Vers  de  temps  la  végétation  se  ralen- 
tit, l'arbre  cesse  de  croître  et  de  se  développer.  Le  tronc 
et  les  branches  des  dicotylëdons  ne  produisent  plus  alors 
de  nouvelles  conches  de  liber;  leur  écorce,  desséchée  et 
fendue,  se  détache  par  morceaux  ; leurs  derniers  rameaux, 
ne  recevant  plus  de  lluides  nourriciers,  se  flétrissent  aux 
approches  de  l'hiver,  de  même  que  les  tiges  des  plantes 
annuelles  : à peine  voit-on  çà  et  là  sur  les  branches  quel- 
ques boutons  tardifs,  qui  périssent  bientbt.  A cette  même 
époque,  les  stipes  des  dicotylédons  ne  se  chargent  plus  de 
nouvelles  couronnes  de  feuilles  ; les  faisceaux  de  tulies 
qui  partent  de  leur  base  et  s’élèvent  jusqu'à  leur  cime, 
cessent  de  s’allonger  et  de  charrier  la  liqueur  nourricière  ; 
il  ne  se  développe  plus  de  faisceaux  de  tubes  au  centre 
du  végétal  ; la  moelle  placée  entre  les  anciens  faisceaux, 
se  dessèche  et  se  réduit  en  poudre  ; l'union  entre  toutes 
les  parties  est  détruite  ; mille  causes  de  destruction  jus- 
qu’alors impuissantes  agissent  sur  ces  vieux  arbres  ruinés 
par  le  temps  : ils  tombent  de  toutes  parts  et  se  changent 
enfin,  après  bien  des  altérations  successives,  en-  humus 
végétal. 

Relations  des  arbres  avec  le  reste  des  êtres. 

Considérations  générales. 

Les  arbres  jouent  un  grand  rble  dans  la  nature;  ils 
entretiennent  à la  surface  de  la  terre  l'humidité  et  la  fraî- 
cheur, et  tempèrent  les  chaleurs  dévorantes  des  étés.  Far 
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eux,  l’homme  peut,  à son  gré,  refroidip  ou  réchaufler 
l'atmosphère  -,  mais,  on  ne  voit  point  jusqu’ici  qu'il  ait 
tiré  un  grand  parti  de  son  pouvoir,  et  le  hasard  plutôt 
que  l'usage  réfléchi  en  a prouvé  l'étendue.  • Jadis  l'Italie 
étoit  beaucoup  plus  froide  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  ; 
mais  alors  la  Germanie,  couverte  de  bois,  tempéroit  la 
chaleur  naturelle  du  climat.  Au  sein  des  immenses  forêts 
situées  sous  la  zone  torride  , on  retrouve  la  température 
glacée  des  pays  du  Nord.  A la  Guiane  , la  chaleur  est  ex- 
cessive dans  les  lieux  découverts;  mais  le  voyageur  qui 
pénètre  dans  les  forêts  de  l'intérieur  des  terres,  est  sou- 
vent obligé  de  faire  du  feu  pendant  la  nuit  pour  .se  mettre 
à l’abri  de  la  rigueur  du  froid.  Une  multitude  d'obsena* 
lions  prouvent  que  les  arbres  rassemblés  en  grand  nombre 
attirent  les  nuages  et  déterminent  la  chute  des  eaux  du 
ciel,  et  que  leurs  feuilles  frappées  par  les  rayons  du  so- 
leil répandent  des  vapeurs  aqueuses  dans  l'atmosphère  ; on 
sait  d'ailleurs  que  l'humidité  se  conscrs'c  sous  leur  om- 
brage. L’homme  pourroit  donc  en  tirer  un  grand  parti, 
tantôt  en  resserrant  les  forêts  dans  des  bornes  plus  étroites, 
tantôt  en  les  étendant,  en  les  multipliant,  en  les  distri- 
buant avec  art  11  existe  dans  l’Amérique  et  dans  l’Afrique 
4es  pays  immenses,  noyés  par  les  pluies,  les  brouillards 
et  les  eaux  des  fleuves  débordés.  Ces  terres  basses,  couvertes 
de  grands  arbres  et  de  lianes  épaisses,  ne  sont  jamais  ex- 
posées à la  chaleur  du  soleil  et  ne  peuvent  perdre  l’humi- 
dilé  par  l'évaporation.  Si  l'on  parvenoit  à les  découvrir , la 
chaleur  du  climat  ne  tarderait  pas  à consolider  ces  fonds 
marécageux,  et  ce  scroit  une  conquête  pour  l'espèce  hu- 
maine. 11  faut  ajouter  encore  qu'en  diminuant  l'étendue 
des  forêts,  les  grands  fleuves,  recevant  des  pluies  moins 
abondantes,  auraient  un  cours  plus  paisible  et  n’inonde- 
roient  plus  les  pays  'qui  les  avoisinent  , comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  ces  climats  où  l'hominc  paresseux  et  im- 
prévoyant ignore  les  ressources  de  son  génie  et  ne  sait  ni 
combattre  ni  soumettre  la  nature. 

Dans  d’autres  circonstances  il  conviendroit  de  multiplier 
les  arbres  pour  humecter  un  sol  aride.  Quelques  forêts  pla- 
cées convenablement  pourroient  peutrêtre  un  jour  rendre  les 
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sables  de  l’Afrique  habitables  ; elles  altireroient  les  nuages, 
qui  verseroient  sur  ce  sol  brûlé  une  humidité  fécondante,  et 
les  débris  des  végétaux,  accumulés  par  la  suite  des  temps, 
fnrmeroicnt  lui  humus  sur  lequel  de  nouvelles  plantes  pour- 
roient  se  développer  : mais  pour  que  l’homme  se  rendît 
ainsi  maître  de  la  terre  , il  faudrait  un  concours  de  force 
et  d’industrie  dont  les  nations  les  plus  policées  sont  à peine 
capables. 

Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  l’air  que  nous  respi- 
rons, et  dont  nous  ne  saurions  nous  passer,  n’est  point  un 
corps  simple  ; qu'il  est  composé  de  deux  principes  , le  gaz 
azote  et  le  gaz  oxigène.  Le  premier  de  ces  principes,  dans 
son  état  de  pureté,  est  mortel  pour  les  animaux  ; le  second  , 
étant  un  des  agens  les  plus  actifs  de  la  combustion,  ne  tar- 
deroit  pas  à détruire  les  corps  organisés  , s’il  n’étoit  tem- 
péré par  son  mélange  avec  le  gaz  azote  : mais  l’oxigène  est 
absorbé  par  une  quantité  de  corps  auxquels  il  s’unit,  et  le 
gaz  azote  scroit  bientôt  mis  à nu  , si  la  prévoyante  nature 
n’avoit  confié  au.x  végétaux  le  soin  de  reproduire  sans 
ees.se  l’oxigène  indispensable  à la  vie  de  l’homme  et  des 
animaux,  et  d’entretenir  par  ce  moyen  un  juste  équilibre 
entre  deux  principes,  nuisibles  séparément,  mais  qui  par 
leur  union  constituent  l’air  atmosphérique.  Ce  dégage- 
ment d’oxigène  s'opère  probablement  par  la  décomposition 
de  l’eau  dans  les  parties  vertes  des  plantes  exposées  à la 
lumière  ; et  l’on  eonçolt  que  les  arbres  , étant  de  tous  les 
végétaux  ceux  qui  présentent  le  plus  de  surface  et  qui 
sont  le  plus  communément  expo.sés  aux  rayons  du  soleil, 
sont  les  principaux  agens  que  la  nature  emploie  pour  pro- 
duire l’oxigène  de  l’air.  Sous  ce  nouveau  point  de  vue, 
l’homme  peut  encore  se  servir  des  grands  végétaux  pour 
augmenter  la  quantité  de  ce  gaz,  sans  lequel  il  ne  semble 
pas  qu’aucun  être  organisé  pût  vivre. 

Les  arbres  sont  les  plus  belles  et  les  plus  majestueuses 
productions  du  règne  végétal  : ils  sont  1a  parure  du  globe; 
ils  couvrent  de  leur  ombre  les  animaux  de  la  terre  et  de 
l’air;  ils  leur  offrent  des  fruits  abondans  et  suaves.  L’homme 
a trouvé  dans  le  bois,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  squelette 
des  grands  végétaux  , un  instrument  puissant  dont  il  s’est 
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servi  pour  sa  conservation,  sa  grandeur  et  ses  plaisirs. 
Sans  cette  substance  solide  et  tenace,  mais  cependant  lé- 
gère , élastique  et  facile  à travailler , comment  eùt-il  pu 
élever  des  édifices,  façonner  des  meubles,  construire  des 
navires  ? ( B.  M.) 

ARBKE.  {Agriculture).  Je  divise  cet  article  en  quatre 
paragraphes  : dans  le  premier,  je  traite  des  difl’érens  modes 
de  reproduction  des  arbres;  le  second  a pour  but  leur  édu- 
cation; dans  le  troisième  sont  exposés  les  principes  de  la 
faille  et  du  palissage;  enfin  le  quatrième  est  consaeré  à des 
considérations  générales  sur  leurs  maladies. 

PABACRAPHE  PREMIER. 

Des  dijférens  modes  de  reproduction  des  arbres. 

Outre  la  faculté  commune  à toutes  les  plantes  de  se  repro- 
duire par  graines,  la  plupart  des  arbres  et  beanenup  d’autres 
végétaux  ont  en  outre  celle  de  se  multiplier  par  drageons, 
par  œilletons,  par  racines,  par  marcottes,  par  boutures  et 
enfin  par  greffes.  La  reprofluction  par  graine  , qui  est  la 
plus  naturelle,  a été  traitée  physiologiquement  dans  un  ar- 
ticle précédent,  et  sera  considérée  sous  le  rapport  de  l'éco- 
nomie rurale  au  mot  Skmis.  Nous  allons  nous  occuper  ici 
des  autres  modes  de  reproduction,  dans  l’ordre  suivant 
lequel  nous  venons  de  les  énoncer. 

Des  drageons. 

Les  drageons,  ou  surgeons,  on  rejets,  stolones,  sont  des 
branches  qui  s'élèvent  des  racines  d'un  grand  nombre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux , et  même  de  plusieurs  plantes  herbacées, 
telles  que  les /ragaria , la  viola  odorata , l'ajuga  replans. 

Lorsque  les  drageons  ont  poussé  des  racines  iiidépcndanfes 
de  celles  qui  les  ont  produits,  on  les  appelle  plants  on 
drageons  enracinés,  que  l'on  sépare  des  racines  mères  lors- 
qu'on les  juge  munis  d’une  sulli.sante  quantité  de  chevelu 
pour  végéter  sans  leur  seeniirs.  Les  drageons  étant  sevrés, 
c’est-à-dire  isolés,  on  les  plante  dans  un  terrain  convenable  , 
en  observant,  relativement  à la  température,  les  précau- 
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lions  qu’cxigcnf  cfrJains  végétaux  des  pays  méridionaux. 
Cette  opération  se  pratique  après  la  chute  des  feuilles. 

Si  un  arbre  qui  de  sa  nature  devroit  donner  des  dra- 
geons n'en  fournissoit  pas,  on  pourrait , pour  l'engager  à en 
produire,  chercher  celle  de  ses  racines  qui  seroit  la  plu» 
voisine  de  la  superficie  de  la  terre,  et  y faire  une  plaie  que 
l’on  recouvrirait  d’une  très -mince  couche  de  terre  légère; 
par  cette  pratique  on  a ordinairement  la  satisfaction  d’y 
voir  paroitre  des  jets. 

Plusieurs  auteurs  ont  avancé  que  les  arbres  obtenus  de 
drageons,  manquant  de  pivots,  ont  moins  de  vigueur  et 
PC  parviennent  jamais  à une  taille  aussi  élevée  que  ceux 
qui  proviennent  de  semences  ; mais  si  l'on  fait  attention 
que  le  pivot  se  trouve  toujours  dans  une  terre  extrêmement 
sèche,  sous  un  grand  évasement  de  la  tige  et  des  racines,, 
qui  ne  permet  pas  à l'eau  des  pluies  d’y  pénétrer,  on  con- 
viendra que  la  racine  pivotante  ne  peut  pas  tirer,  ni  fournir 
à l'arbre , beaucoup  de  substance.  Si  on  se  rappelle  ce  fait 
reconnu  en  physiologie  végétale,  savoir  que,  quand  un 
arbre  a plusieurs  étages  de  racines,  celui  qui  est  le  plu» 
élevé  prend  beaucoup  de  force,  pendant  que  les  racines 
qui  sont  les  plus  enfoncées  en  terre  languissent,  on  con- 
viendra que  les  racines  qui  partiront  du  pivot  seront  très- 
foibles  en  comparaison  de  celles  qui  sortiront  du  collet; 
il  y aura  donc  peu  de  suçoirs  dans  les  racines  qui  sorti- 
ront de  la  partie  basse  du  pivot , et  ces  racines  , qui  s'éten- 
dent peu,  ne  se  portant  point  dans  une  terre  neuve  , ne 
pourront  faire  d’amples  récoltes  de  sève.  D’ailleurs,  n’a-t-on 
pas  vu  des  maronniers,  des  ch&taigniers , des  hêtres,  des 
chênes,  des  frênes,  des  ormes,  des  noyers,  après  avoir’ 
été  tirés  des  pépinières  pour  i-tre  transplantés,  circonstance 
qui  ne  leur  permettoit  pas  d'avoir  de  pivot,  faire  néan- 
moins des  arbres  de  la  plus  grande  taille  ? Le  raisonne- 
ment et  l’observation  prouvent  donc  que  la  racine  pivo- 
tante qui  sort  de  la  semence  contribue  beaucoup  moins 
oue  les  racines  dont  la  direction  est  horizontale,  à fournir 
de  la  nourriture  aux  arbres  et  à les  faire  devenir  fort  grands. 
Mais  l'expérience  suivante  de  Duhamel-Dumonceau  ne  laisse 
sur  ce  point  aucune  incertitude. 
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Cêt  auteur  ayaut  fait  un  semis  de  chéiîes  en  quinconce  dans 
^ne  bonne  terre,  fit  couper,  la  troisième  année  après,  la 
racine  pivotante  de  la  moitié  de  ces  chênes,  sans  les  arra- 
cher,j de  manière  que  dans  toute  l’étendue  de  ce  champ 
il  y avoit  alternativement  un  pied  de  chêne  pourvu  de  son 
pivot,  et  un  autre  pied  auquel  on  l’avoit  retranché.  Il  ne 
survint  aucune  différence  entre  les  uns  et  les  autres  : tous 
sont  venus  également  bien  et  ont  formé  un  fort  joli  bois  de 
chênes  qui , à l’époque  où  Duhamel  rapporta  cette  expé- 
rience, avoient  plus  de  vingt-cinq  pieds  de  hauteur. 

Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  que  la  multiplication 
des  arbres  par  drageons  ne  porte  aucune  atteinte  à la  vi- 
gueur de  leur  végétation,  et  ne  les  empêche  nullement  de 
parvenir  au  même  degré  de  hauteur  que  ceux  qui  ont  été 
obtenus  de  semences  : le  seul  avantage  que  ces  derniers 
présentent , c’est  qu’ils  ne  peuvent  guères  être  renversés 
par  l'action  des  vents. 

Des  œilletons. 

t)n  donne  le  nom  d’œilletons  à des  bourgeons  de  forme 
arrondie  ou  ovalaire , semblables  à des  caïeux  qui  naissent 
des  racines  de  l’artichaut  et  de  quelques  autres  plantes, 
telles  que  l’ananas,  etc.  On  préfère  ceux  dont  le  talon  est 
garni  d’un  peu  de  chevelu;  cependant  la  plupart,  séparés 
des  racines  mères,  reprennent  sans  celte  condition,  pourvu 
qu’ils  soient  d’une  certaine  grosseur.  Les  œilletons  peuvent 
être  assimilés  aux  drageons  lorsqu’ils  ont  donné  naissance 
à une  jeune  tige. 

De  la  multiplication  par  les  racines.  * 

On  peut  multiplier  certaines  espèces  d’arbres  en  arra- 
chant des  portions  de  leurs  racines,  et  les  eonfiant  à la 
terre  de  manière  à en  faire  sortir  le  gros  bout.  Duhamel- 
Dumonceau  se  servit  avec  avantage  de  ce  moyen  pour  mul- 
tiplier un  eyonjrmoïdes  dont  il  ne  pouvoit  avoir  de  rejets. 

Des  marcottes. 

On  appelle  marcotte  une  branche  quelconque  tenant  au 
tronc , que  l’on  confie  à la  terre  afin  qu’elle  y prenne 
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racine.  Toute  la  théorie  des  marcottes  repose  sur  un  fait 
démontré  parles  belles  expériences  de  Haies,  de  Duhaïuel- 
Dumonceau  et  de  plusieurs  autres  auteurs,  savoir  que  les 
branches  des  végétaux  ligneux  peuvent  être  converties  en 
racines,  et  que  celles-ci  peuvent  l'étre  à leur  tour  en  bran- 
ches , et  donner  par  conséquent  naissance  à des  feuilles  , 
des  Heurs,  etc. 

Les  branches  de  la  majeure  partie  des  arbres  , couchées 
dans  une  fosse  et  recouvertes  de  terre,  prennent  racine  , 
parce  que  leur  écorce  est  parsemée  de  mamelons  disposés 
à produire  des  boutons  ou  des  racines  suivant  qu’elles  sont 
placées  dans  les  circonstances  convenables  à l'ane  ou  ù 
l’autre  de  ces  productions. 

Quand  on  veut  avoir  beaucoup  de  marcottes  d’un  même 
arbre,  on  fait  ce  que  les  jardiniers  appellent  des  mères, 
c’est-à-dire  qu’on  coupe  un  gros  arbre  jusqu’au  ras  de  terre. 
Le  tronc  coupé  pousse,  au  printemps  suivant,  une  grande 
quantité  de  branches.  Les  arbres  qu'on  destine  à faire  des 
mères  doivent  être  plantés  au  fond  d’une  excavation  : si 
l’arbre  étoit  précédemment  planté , on  décoroble  la  terre 
tout  au  tour,  afin  que  les  branches  poussent  fort  bas  et 
qu’elles  puissent  être  plus  aisément  recouvertes  de  terre. 

Quand  les  souches  ont  produit  des  branches  de  deux 
pieds  et  demi  ou  trois  pieds  de  longueur , cc  qui  arrive 
ordinairement  dès  la  première  année  , alors  on  butte  , 
c’est-à-dire  qu’on  recouvre  de  terre  la  souche , ainsi  que 
la  naissance  de  toutes  les  branches.  Il  faut  choisir  pour 
cela  une  terre  grasse,  aGn  qu’elle  puisse  facilement  s'im- 
prégner d’humidité  et  qu’elle  la  conserve  long-temps.  Cette 
opéruti'on  se  pratique  à la  Gn  de  l’hiver.  On  aura  soin, 
pendant  l’été  suivant,  d’arroser  de  temps  en  temps  les  mar- 
cottes. 

Après  avoir  ainsi  resté  un  an  en  terre  , elles  sont  ordi- 
naireuient  pourvues  d’assez  bonnes  racines  pour  être  sépa- 
rées de  la  souche  et  être  mises  en  pépinière  ; et  comme-, 
à mesure  que  Ton  décharge  la  souche  des  branches  enraci- 
nées, elle  en  produit  de  nouvelles,  une  mère  bien  ménagée 
fournit  tous  les  deux  ans  du  plantasses  abondamment , pen- 
dant douze  à quinze  ans.  Dans  l’espèce  de  marcotte  domt 
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)C  viens  de  parler,  et  qui  est  la  plus  simple,  on  conserve 
aux  branches  leur  direction  perpendiculaire;  mais  souvent, 
au  lieu  de  les  laisser  dans  celte  direction  et  de  les  butter, 
on  les  courbe  en  terre  de  manière  qu’il  n’en  sorte  que 
l’extrémité.  On  a recours  à ce  mode  de  multiplication 
pour  regarnir  les  clairières  qui  n’ont  pas  beaucoup  d'éten- 
due, et  il  est  inliniment  préféruble  aux  plantations  : car  si 
l’on  remplit  les  espaces  vides  par  des  plantations,  les  racines 
des  arbres  voisins,  s'étendant  sans  cesse,  occupent  bientôt 
le  sol  de  la  clairière  ; attirées  peu  à peu  par  la  terre  fraî- 
chement fouillée,  elles  s’en  emparent  avec  force  au  détri- 
ment des  foibles  racines  des  nouveaux  plants  , les  atl'anient 
et  les  font  périr.  Il  n’en  est  pas  ainsi  lorsqu’on  repeuple 
par  les  marcottes.  Elles  disputent  le  terrain  aux  racines 
parasites,  parce  qu’elles  reçoivent  de  la  mère  ou  tronc  la 
nourriture  pendant  tout  le  temps  qu’elles  en  ont  besoin  , 
et  dans  cet  intervalle  leurs  nouvelles  racines  acquièrent 
une  force  proportionnée  à celle  du  tronc  et  k leur  étendue. 
Or,  pour  regarnir  les  clairières  par  ce  moyen,  voici  com- 
ment il  faut  procéder. 

On  coupe  au  niveau  du  sol  les  pieds  d'arbres  qui  se 
trouvent  dahs  les  endroits  à regarnir,  et  on  charge  de 
terre,  à la  hauteur  d’un  k deux  pouces,  la  partie  du  tronc 
qu’on  laisse  végéter,  afin  que  l’endroit  coupé  de  l’écorce 
n’étant  point  exposé  à l’air,  la  cicatrice  ou  bourrelet  soit 
plutôt  formée.  Dans  les  provinces  du  Nord  cette  opération 
doit  être  faite  aussitôt  qu’on  ne  craint  plus  les  grosses 
gelées  ; et  dans  celles  du  Midi , dans  le  courant  de  No- 
vembre, lorsque  les  arbres  sont  dépouillés  de  leurs 
feuilles.  Dans  l’un  comme  dans  l'autre  climat  on  ne  doit 
couper  aucun  des  bourgeons  qui  poussent  au  printemps  sui- 
vant, et  on  doit  laisser  le  tronc  pousser  tous  les  rameaux 
auxquels  ces  bourgeons  donnent  naissance.  Lorsque  les 
feuilles  sont  tombées,  et  aux  époques  qui  ont  été  indiquées, 
c’est  alors  qu'il  faut  éclaircir,  supprimer  les  tiges  surnumé- 
raires et  n’en  laisser  que  la  quantité  convenable  ; cependant 
on  peut  en  conserver  quelques-unes  de  plus,  afin  de  rem- 
placer celles  qui  travailleront  mal  à la  seconde  année  ou 
qui  périront. 
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Lorsque  la  totalité  des  branches  est  asse*  torle  pour  être 
marcottée,  ce  qui  a lieu  après  la  seconde  ou  la  troisième 
année,  on  ouvrira  des  tranchées  proportionnées  à leur 
longueur  sur  une  profondeur  de  douze  à dix-huit  pouces, 
et  maniant  doucement  ces  branches,  de  peur  de  les  faire 
éclater  près  du  tronc;  on  les  couchera  dans  les  tranchées, 
que  l'on  remplira  de  terre,  en  commençant  près  du  tronc, 
atin  d'enipécher  leur  redressement  et  les  maintenir  dans  la 
direction  qu'on  leur  destine.  On  redressera  l’extrémité  de 
la  marcotte  pour  la  faire  sortir  de  terre  à la  hauteur  de 
quatre  à cinq  pouces , et  on  en  rognera  un  petit  bout  après 
avoir  comblé  la  tranchée.  Il  est  bon  de  conserver  à part 
le  gazon  qui  couvroit  la  place  des  tranchées  et  d'en  gar- 
nir le  fond  à mesure  qu'on  y étend  les  branches.  Cette 
herbe  pourrit  et  se  réduit  en  terreau,  et  les  jeunes  racines 
protitent  de  cet  cngrai.s.  Une  autre  bonne  précaution  à 
prendre , c’est  de  charger  de  terre  , à la  hauteur  d'un  pied 
environ,  le  tronc  nourricier.  Cette  terre  maintiendra  la 
fraîcheur,  fera  couler  l'eau  pluviale  sur  les  marcottes,  et 
empêchera  surtout  qu’il  ne  s’élance  du  tronc  quelques  nou- 
velles pousses  qui  alTameroient  ces  dernières,  la  sève  cir- 
culant avec  plus  de  facilité  dans  les  branches  verticales 
^ que  dans  celles  qui  ont  une  direction  inclinée  ou  hori- 
zontale. 

Lorsque  ces  marcottes  sont  reprises  et  suflisamment  en- 
racinées, ce  qui  n'a  souvent  lieu  qu'au  bout  de  deux  ans, 
on  les  isole  de  la  souche  mère  et  on  dégage  celle-ci  de  la 
terre  dont  on  l'avoit  couverte. 

Le  marcottage  dont  je  viens  de  m’occuper  n’est  pas  seu- 
lement convenable  pour  regarnir  les  clairières  ; on  peut  aus,si 
multiplier  par  la  même  voie  un  grand  nombre  d’arbres 
fruitiers  ou  d’agrément,  et  notamment  ceux  qui  sont  exo- 
tiques et  qui  par  cela  même  ne  peuvent  se  propager  dans 
nos  climats  par  le  moyen  des  graines.  Mais  on  pratique 
surtout  cette  espèce  de  marcottage  dans  les  vignes,  soit 
pour  remplacer  des  ceps,  soit  pour  substituer  un  bon  plant 
à un  mauvais  ; et  c’est  à cette  opération  qu’on  a spéciale- 
ment aifecté  le  mot  provigner,  de  même  qu’on  a appelé 
provins  les  jeunes  plduts  qui  en  sont  les  produits.  Comme 
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le  mode  de  marcottage  dont  il  est  ici  question  ne  varie 
pus  essentiellement  dans  les  diflférena  cas  oîi  on  y a recours, 
je  n’ajouterai  rien  à la  description  que  j’en  ai  donnée. 

A l’égard  des  arbres  et  arbustes  qui  ne  peuvent  se  repro- 
duire par  les  deux  modes  de  marcottage  ci-dessus  indiqués, 
on  H recours  à des  opérations  auxiliaires,  telles  que  l'inci- 
sion ou  la  ligature.  On  peut  donner  à l’incision  la  forme 
d’un  T renversé  (j.)  , ou  bien  la  forme  annulaire.  Le  marcot- 
tage avec  incision  en  T renversé  convient  particulièrement 
aux  plantes  à tiges  articulées,  telles  que  les  05illets,  les  ro- 
seaux, etc.,  parce  que  le  bourrelet  qui  se  trouve  à leur 
articulation  favorise  la  sortie  et  l'extension  des  racines. 
Mais  on  peut  aussi  multiplier  un  grand  nombre  d’arbres 
et  d’arbustes  par  la  même  opération.  Elle  se  pratique  de  la 
manière  suivante.  On  choisit  un  rameau  d’un  an  et,  au 
moyen  d’un  canif  ou  d'un  autre  instrument  tranchant, 
bien  aiguisé,  on  fait  une  incision  horizontale  à l’endroit 
qui  réunit  l’extrémité  de  ce  rameau  avec  la  base  de  la  der- 
nière pousse.  Cette  incision  doit  couper  la  branche  jusque 
vers  le  milieu  de  son  diamètre.  Ensuite  on  fait  une  inci- 
sion perpendiculaire,  de  dix  à douze  lignes  de  long',  qui 
aboutit  par  sa  partie  inférieure  au  milieu  de  l’incision  hori- 
zontale. Ces  deux  incisions  faites,  on  courbe  la  branche  en 
haut,  ce  qui,  en  écartant  les  parties  incisées,  donne  à 
l’espace  vide  qui  les  sépare  la  forme  d’un  triangle  dont  la 
base  est  en  bas.  Afin  de  maintenir  ces  parties  dans  l’écar- 
tement, on  place  dans  l’espace  intermédiaire  un  peu  de 
terre  ou  un  petit  caillou.  La  marcotte  ainsi  préparée,  ou 
l’enfonce,  suivant  sa  position,  en  pleine  terre,  ou  on  la 
place  dans  un  pot  à marcotte  ou  en  entonnoir,  que  l’on 
retdplit  de  terre  et  que  l’on  fixe  dans  la  place  qui  lui  con- 
vient j la  branche  qui  en  sort  est  maintenue  dans  une  di- 
rection perpendiculaire  par  un  tuteur.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu’à  plomber  la  terre  avec  la  main,  à arroser  le  tout  et  à 
le  tenir  à l’ombre  pendant  quelques  jours. 

C'est  une  coutume  assez  générale,. lorsque  ces  marcottes 
sont  faites,  de  couper  leurs  feuilles.  L’expérience  a prouvé 
que  cette  suppression  ne  leur  est  pas  nuisible,  mais  elle 
n’est  pas  absolument  nécessaire. 
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La  terre  que  Ton  emploie  pour  crtte  opération  doit  être 
iine,  légère,  substuncielle  ; elle  doit  s'imprégner  facilement 
d’humidité  : pour  la  garantir  des  rayons  du  soleil  'et  entre- 
tenir sa  fraîcheur , il  faut  eu  couvrir  la  surface  d’une  couche 
de  mousse.  Duhamel -Dumonceau  a imaginé  d’entretenir 
l'humidité  de  la  terre  des  marcottes  placées  dans  des  pots, 
des  caisses,  des  entonnoirs,  etc.,  en  plaçant  un  vase  plein 
d'eau  au-dessus  de  celui  qui  contenoit  la  marcotte,  dans 
lequel  passoit  de  l’eau  au  moyen  d'une  lisière  de  drap 
qui  faisoit  l’offioe  de  siphon  : ce  moyen  est  aussi  utile  qu'in- 
génieux. 

La  saison  la  plus  favorable  au  succès  de  cette  espèce  de 
marcottes,  est  le  printemps.  11  n’y  a point  d’époque  générale 
et  fixe  pour  le  temps  de  les  séparer  des  vieux  pieds  j l’opé- 
tion  dépend  de  l’état  des  racines  qu’elles  ont  poussées.  11 
vaut  mieux  attendre  à les  sevrer  après  l'hiver  que  de  trop 
se  hâter.  Lorsqu’on  les  a sevrées  , il  faut  les  placer  à l’ombre 
et  leur  donner  tous  les  soins  qu’exigent  les  jeunes  plants 
dont  la  reprise  présente  quelque  intérêt. 

Le  marcottage  avec  incision  annulaire  se  pratique  de  la 
manière  suivante. 

On  choisit  une  branche  gourmande  et  bien  nourrie,  et  à 
quelques  pouces  au-dessus  de  sa  naissance  on  fait,  avec  un 
instrument  bien  tranchant,  deux  incisions  circulaires  et 
parallèles , de  la  largeur  de  quelques  lignes.'  Entre  ces  deux 
incisions  on  en  pratique  une  troisième  qui,  en  se  portant 
perpendiculairement  de  l’une  à l’autre,  fournit  le  moyen 
d’enlever  la  bande  d'écorce  qui  les  sépare.  Il  est  essentiel 
que  l’aubier  soit  mis  entièrement  à nu",  et  par  conséquent 
que  lés  feuillets  les  plus  intérieurs  de  l'écorce,  auxquels  on 
U donné  le  nom  de  liber,  soient  enlevés  entre  les  d’eux 
incisions  circulaires. 

Le  témps  le  plus  favorable  pour  cette  opération  est  celui 
qui  précède  l’époque  de  la  sève  descendante.  A l’approche 
de  l'hiver,  ce  liquide  trouve  un  obstacle  insurmontable  à 
la  lèvre  supérieure  de  la  plaie  et  s’y  arrête  : il  en  résulte 
la  formation  d'un  bourrelet  qui  commence  à se  manifester 
entre  l’aubier  et  le  liber,  prend  un  accroissement  rapide, 
et  produit  des  mamelons  qui,  en  se 'prolongeant,  se  conver- 


^Qiqiti_  ■ by  Goople 


A R B 


537 


tissent  en  racines.  Cette  partie  de  la  branche  doit  être 
reiircrmée  dans  un  pot  ou  entonnoir  que  l’on  remplit  d’une 
terre  convenable. 

Le  marcottage  avec  ligature  est  fondé,  comme  le  précé- 
dent, sur  la  production  d'un  bourrelet,  et  n’en  diffère 
qu'en  ce  que,  au  lieu  de  pratiquer  une  plaie  annulaire  à la 
branche  que  l’on  veut  marcotter,  on  se  contente  d’y  faire 
une  ligature  au  moyen  d’une  ficelle  ou  d’un  61  de  fer.  Cette 
ligature  doit  être  médiocrement  serrée  : on  peut  lui  donner 
une  forme  circulaire  et  la  borner  à trois  ou  quatre  tours 
de  fils  appliqués  tous  sur  la  même  portion  de  l’écorce , et 
alors  elle  n’occupe  pour  ainsi  dire  qu’une  ligne  de  la  cir- 
conférence de  la  branche i ou  bien  on  la  fuit  en  spirale,  en 
la  fixant  néanmoins  à la  partie  inférieure  et  à la  partie 
supérieure  par  deux  ou  trois  tours  circulaires,  et  dans  ce 
cas  elle  embrasse  en  hauteur  plusieurs  pouces  de  la  branche. 
Cette  seconde  ligatures  sur  la  première  cet  avantage,  qu’elle 
empêche  le  bourrelet  qui  se  forme  supérieurement  de  dé- 
passer les  tours  de  fil  et  de  se  souder  au-dessous  , ce  qui 
rendroit  la  ligature  inutile.  On  conçoit  qu’on  préviendroit 
aussi  ce  dernier  inconvénient  en  multipliant  les  tours  de 
la  ligature  circulaire  et  lui  donnant  ainsi  une  largeur  de 
deux  à trois  pouces. 

La  ligature  étant  pratiquée,  on  place  la  partie  de  la 
branche  qu’elle  embrasse  dans  un  pot  à marcotte,  qu’on 
remplit  de  terre  et  qu’on  recouvre  de  mousse.  Les  soins 
qu’exigent  les  deux  dernières  espèces  de  marcottes  sont 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  doit  donner  à la  marcotte  avec 
incision  en  T renversé. 

Des  houtures. 

t 

On  appelle  bouture  la  branche  d’un  arbre  ou  d’une 
plante  vivace,  que  l’on  sépare  delà  tige,  et  que  l’on  confie 
à la  terre  à dessein  de  lui  faire  prendre.racine  et  d’en  former 
un  nouvel  individu. 

l.a  bouture  ne  diffère  de  la  marcotte  qu’en  ce  qu’elle  est 
entièrement  séparée  du  tronc  lorsqu’on  la  met  en  terre. 

Les  branches  dont  on  veut  faire  des  boutures  doivent 
être  saines,  vigoureuses,  garnies  de  «boutons,  verticalel 
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plutôt  qu’horîïontales  ; suiviiiit  Duhamel-Dunionccau , d'üiie 
t'corce  vive  et  unie,  d'un,  de  deux  on  de  trois  ans.  Avant 
de  les  planter  on  doit  enlever  avec  l'ongle  les  boutons 
qui  SC  trouvent  sur  la  partie  qui  doit  être  enterrée,  raais 
avec  la  préeaution  de  ménager  les  bourrelets  qui  leur  servent 
de  supports;  c’est  de  ces  bourrelets  que  sortent  ordinai,* 
renient  les  racines.  On  h proposé  de  fendre  le  bas  de  la 
bouture,  d’y  introduire  un  grain  de  blé,  de  faire  des  en- 
tailles à l'écorce,  etc.';  mais  ces  opérations  sont  plutôt  nui- 
sibles qu’avantageuses,  pui$qu’elles.détruisent  l’organisation 
et  peuvent  par  cela  même  déterminer  lu  mort  de  la  bou- 
ture. . 

La  saison  la  plus  convenable  pour  f^re  des  boutures  > 
c’est  le  printemps , lorsque  la  sève  est  dans  toute  sa  forcei 
Cependant,  dans  les  provinces  méridionales,  telles  que  la 
Provence  et  le  Languedoc  et  quelques  provinces  adjacentes, 
on  peut  aussitôt  après  la  chute  des  feuilles  faire  des  bou- 
tures de  certains  arbres,  par  exemple,  des  saules,  des 
peupliers  , etc. , parce  que , la  douceur  des  hivers  conserve  , 
un  reste  de  sève,  et  permet  à une  nouvelle  sève  de  monter 
dans  la  tige.  Lc^  boutures  veulent  une  terre  meuble,  légère  , 
un  lieu  ombragé  , et  autant  que  possible  une  humidité  uui- 
forme  : de  trop  grandes  variations  leur  sont  nuisibles. 

Les  boutures  des  arbres  étrangers  doivent  être  placées 
sous  des  couches  couvertes  où  la  chaleur  se  conserve  uni- 
forme ; mais  il  faut  les  garantir  de  l’action  immédiate  du 
soleiL  Ce  mode  de  multiplication  des  plantes  r.ires  est 
d’autant  plus  intéressant  que  beaucoup  d’espèces  ne  viennent 
pas  à fruits  dans  nos  serres. 

‘Bclalivement  à la  manière  dont  on  prépare  les  boutures, 
on  en  distingue  sept  espèces. 

Pa RM  1ÈRE  ESPÈCE.  Boulurc  en  plançon  ou  plantard.  C’est 
une  branche  de  huit  à dix  pieds  de  longueur  et  de  sept  à 
huit  pouces  de  grosseur  par  le  gros  bout,  ‘qu’on  appointit 
au  moyen  d'une  serpette  bien  tranchante,  avec  la  précaution 
de  n’entamer  le  bois  que  d’un  côté  scniement,  abn  qu’il  reste 
de  , l’écorce  jusqu’à  la  pointe.  Ob  l’enfoiiCe  en  terre  dans  un 
trou  ,d’un  pied  et  demi  de  profondeur,  fait  avec  une  che- 
ville pointue  de  bois,  dur  ou  de  fer.  Cette  espèce  de  bou- 
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ture  est  propi'e  à la  multiplication  des  saules,  de  certains 
peupliers,  etc.  ; mais  il  faut  remarquer  qu’on  doit  ëteter 
les  plançoTis  des  saules  , et  qu'on  laisse  au  contraire  d<'<»$ 
toute  leur  longueur  ceux  des  peupliers  qui  doivent  former  des 
arbres  de  haute  tige.  On  se  eontentc  d'émonder  ces  derniers , 
vu  ménage  le  bouton  qui  termine  lu  tige  principale  , et  on 
lui  permet  par  là  de  s’élever  en  futaie. 

Seconde  estèce.  Bouture  en  rameaux.  C’est  une  branche 
garnie  de  ses  rameaux,  que  l'on  plante  de  manière  que  la 
terre  les  recouvre  entièrement,  et  que  le  tronc  qui  leur 
donne  naissance  soit  seul  au-dessus  du  sol,  dirigé  en  l’air 
par  sa  base.  11  faut  avoir  soin  d’étendre  les  rameaux  dans 
le  fosÿé  où  on  les  plante  , comme  si  on  vouloit  disposer  des 
racines.  Les  grenadiers,  l’aubépine,  les  groseilliers , etc., 
se  multiplient  fort  bien  de  cette  manière. 

Troisiè.mb  espèce.  Bouture  luirizonlfile. . Lorqu'on  veut 
garnir  des  berges  de  rivières,  4e  marais,-  etc.,  dn  plante 
dans  une  direction  horizontale  de  grandes  branches  de 
saules,  de  peupliers,  etc.,  garnies  de  tous  leurs  rameaux, 
avec  la  précaution  de  faire  saillir  hors  de  terre  l'extrémité 
de  ceux-ci,  de  trois  ou  quatre  pouces.  Le  cftté  inférieur  de 
ces  grandes  branches  plantées  horizontalement  produit  des 
racines,  et  les  rameaux,  partant  de  leur  c6té  supériéur, 
deviennent  très  - vigoureux.  ^ 

' Quatrième  espèce.  Bouture  en  fagots.  Elle  consiste  à 
réunir  en  fagots  de  huit  à dix  pouces  de  longueur  de  jeunes 
branehes  flexibles  de  la  dernière  'et  de  l’avant-dernière 
pousses,  et  à enterrer  ces  fagots  dé  manière  qu’ils  n’èxcè- 
dent  le  sol  que  d'un  ou  de  deux  pouces.  On  a recours  à 
ce  mode  de  multiplication  dans  les  endroits  où  l'on  craint 
les  inondations,  non  pour  former  des  arbres,  mais  pour 
avoir  beaucoup  de  broussailles , qui  empêchent  que  les  berges 
ne  soient  envahies  par  les  eaux. 

Cinquième  ESPÈCE.  Bouture  en crossette.  Cest  une  branche 
formée  d'une  pousse  de  l'année  et  d’une  portion  de  bois 
de  l’année  précédente.  Le  nom  de  crossette  lui  vient  de  la 
forme  de  petite  crosse  que  présente  cette  portion  de  l’an- 
cien bois.  La  longueur  de  la  crossette  doit  être  de  douze  à 
quinze  pouces.  En  taillant  les  arbres  sur  la  fin  de  l’hiver 


Sqo  a R b 

on  fait  choix,  des  crossetles.  On  doit  les  çouper  le  plus 
près  possible  de  la  tige,  afin  d’emporter  avec  elles  le  bour- 
relet qui  les  unit  à cette  dernière.  On  en  fait  de. petits 
fiigots>  que  l'on  cgnsçrs'e  enfoncés  dans  la  terre  et  à l’abri 
du  froid  jusqu’à  la  fin  des  gelées.  Alors  qn  les  plante  dans 
une  terre  bien  meuble.  Le  bourrelet  ne  tarde  pas  à pousser 
des  racines.  On  multiplie  la  vigne  de  cette  manière. 

Sixième  espèce.  Bouturf  avec  bourrelet  par  ligature.  C’est 
Une  branche  sur  laquelle  on  a déterminé  la  formation  d’on 
bourrelet  en  faisant  autour  de  sa  circonférence,  pendant  la 
sève  du  printemps  précédent,  une  ou  plusieurs  circonvo- 
lutions de  lil  de  fer,  de  ficelle,  ou  d'autre  lien  Solide, 
afin,  de  presser  fortement  toute  la  portion  d’écorce  que 
ce  lien  recouvre  contré  la  portion  du  corps  ligneux  qu’elle 
revêt.  , 

SErrrÈME  espèce.  Bouture  avec  bourrelet  par  incision  an- 
nulaire. Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à la  précédente , 
et. n’en  diffère  qu’en  ce  que  l’inçision  remplace  la  ligature 
pour  déterminer  la  formation  du  bourrelet.  Cette  iucision 
doit  enlever  un  anneau  entier  d’écorce , et  ne  laisser  sur 
le  bois  aucune  parcelle  du  liber. 

Les  boutures  avec  bourrelets,  soit  par  ligature,  soit  paf 
incision,  sont  très-fàvorables  à la  multiplication  de 'l’oli- 
vier, de  l’orange’r  et  d’un  grand  nombre  d’arbres  plus  ou 
moins  précieux,  qui  ne  se  reproduiroient  qu’avec  beaucoup 
de  difiiculté  par  les  autres  espèces  de  boutures. 

Des  greffes. 

lai  greffe  est  un  mode  de  reproduction  des  végétaux 
ligneux,  qui  consiste  à faire  adopter  par  un  individu  une 
branche  ou  les  rudimens  d’une  branche  d’un  autre  individu. 
C’est  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  les  espèces  ou 
variétés  précieuses,  et  de  les  rendre  plus  propres  à la 
jouissance  de  l’homme  sans  porter,  aucune  atteinte  à leur 
nature.  • 

On  ne  connolt  pas  l’inventeur  de  la  greffe.  Cet  art  paroît 
avoir  été  ignoré  des  Égyptiens , des  Juifs  et  des  Grecs.  Vir- 
gile est  le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé:  il  décrit,  dans 
le  second  livre  de  ses  Géorgiques,  la  greffe  en  fente  et  la 
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greffe  en  écusson,  k-s  deux  seules  espèces  qui  semblent 
avoir  été  connues  de  ses  contemporains  ; niais  depuis  les 
Ronlaiiis  on  a beaucoup  multiplié  les  manières  de  greffer. 

L’arbre  sur  lequel  on  pratique  la  greffe,  s’appelle  sujet; 
c’est  ordinairement  un  sauvageon.  l.a  branché,  ou  les  nidi- 
mens  de  la  branche  qu’on  lui  fait  adopter,  a reçu  le  nom 
de  greffe.  L’arbre  qui  la  fournit  est  presque  toujours  d'une, 
espèce  franche.  Greffer  sur  un  sujet  de  même  famille  et 
dé  même  nom  que  la  greffe,  c’est  greffer  sur  franc. 

La  partie  physiologique  de  cette  opération  sera  traitée  au 
mot  Gseffe.  Je  me  bornerai  ici  aux  considérations  pratiques 
qu'elle  présente.  ' , • 

Sun  succès  dépend  des  qualités  du  sujet , de  celles  de  la 
greffe,  et  de  la  manière  dont  on  la  pratique. 

Qualités  des  sujets  en  général.  > • . 

Les  sujets  doivéntêtrfekains,  vigoureux’,  d'une  écorce  vive, 
claire,  unie,  et  sans  cicatrice  dans  l’endroit  où  l'on  applj*. 
que  la  greffe  : on  ne  peut  espérer  de  réussir  en  greffant  sur  des 
sujets  foibles,  languissons,  chancreux,  rabougris  , etc.  Ils 
doivent  encore  être  analogues  aux  greffes  ; car  l’union  de  la 
greffe  avec  le  sujet  est  d’autant  .plus  facile  et  plus  ferme 
qu’il  y a entre  eux  plus  de  rapports  pour  la  quantité,  les 
qualités  et  le  temps  de  la  sève.  Un  poirier  très-vigoureux  ^ 
comme  l’anibrettc,  réussira  mal  sur  le  coignassier  à petite 
feuille,  et  même  médiocrement  sur  le  coignassier  de  Por- 
tugal, qui,  quoiqu’il  ait  une  sève  beaucoup  plus  abon- 
dante, n’en. a pas  encore  asserpource  poÿrier,qtii  ne  réussit 
bien  que  sur  franc.  La  greffe  du  cerisier  ne  se  consolidera 
pas  surnn  merisier  sauvage  à petit  fruit  noir,  dont  la  sève, 
apparemment  trop  âcre  , est  presque  insociable.  Un  prunier 
ne  s’accomitiodera  pas  de  l’amandier,  qui  est  en  pleine  fleur 
lorsqu’à  peine  la  sève  des  pruniers  commence  à se  mettre 
en  mouvement.  • ' ■ 

Pendant  l’automne  on  dégage  les  sujets  de  toutes  bran- 
ches au-dessous  de  l’endroit  où  l’on  doit  placer  les  greffes 
au  printemps  suivant.  Ce  retranchement  se-  fait  au  prin- 
temps sur  ceux  qui  ne  doivent  être  greffés  qu’au  déclin  dq^ 
la  seconde  sève.  , . , 
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• , _ Qualités  des  greffes.  ' 

11.  faut  prendre  les  greffes  sur  des  arbres  formés,  ni 
trop  Jeunes  ni  trop  vieux,  en  plein  rapport,  sains,  et  dont 
l’espèce  soit  bien  franche  et  vraie.  Cette  dernière  qualité 
mérite  attention  , surtout  pour  les  arbres  qu’on  multiplie 
quelquefois  de  semences,  qui  font  ordinairement  varier  et 
presque  toujours  dégénérer  1,'espccç, 

I.es  rameaux  destinés  à faire  des  greffes  en  fente  et  en 
couronne  doivent,  autant  qu’il  est  possible,  être  droite, 
d'une  belle  écorce  , garnis  de  beaux  yeux  peu  éloignés  les 
iins  des  autres  , contenir  dü  bois  de  la  dernière  et  de  l'a. 
vant-dernière  année,  être  d'une  vigueur  moyenne.  Il  faut 
les  cueillir  avant  le  premier  mouvement  de  la  sève  du  prin> 
temps,  c’est-à-dire,  en  Décembre,  Janvier,  Février;  les 
enterrer  par  le  gros  bout,  à deux  ou  trois  pouces  de  pro-‘ 
fondeur , dans  un  lieiLCxposé  au  nord  et  à couvert  du  soleil, 
afin  qu’ils  ne  soient  pas  en  sève  dans  le  temps  où  ils  doivent 
être  employés,  et  fes  couvrir  pendant  les  fortes  gelées.  On 
pourroit  se  servir'de  bourgeons  de  la  dernièèc  année  seu- 
lement ; mais  comme  ils  sont  tendres  et  qu’ils  transpirent 
facilement,  il  est  à craindre  que  leur  dessèchement  ne 
prévienne  leur  union  avec  le  sujet, 

Les  écussons  et  les  greffes , destinés  à l’espece  par  juxta- 
position, se  prennent  sur  des  bourgeons  de  la  dernière 
sève,  bien  conditionnés,  bien  garnis  de  bons  yeux,  ef  d’une 
force  moyenne.  11  faut  rejeter  les  branches  chiffonnes  et 
trcs-foibles  , et  les  branches  gourmandes.  Lorsque  ces  greffes 
sont  coupées , il  faut  les  envélopper  de  mousse  hunûde , 
d’herbe  fraîche  ou  d’un  linge  mouillé. 

On  choisit  pour  placer  la  greffe' un  endroit  du  sujet  qui 
soit  uni,  sans  nœuds,  sans  cicatrice. 

, Différentes  manières  de  greffer. 

On  com'ptc  quatre  espèces  de  greffes  : i.*  la  greffe  par 
approche;  a.*  fa  greffe  en  fente;  5.°  la  greffe  par  juxta- 
position ; 4.”  la  greffe  en  écusson.  I>es  considérations  géné- 
rales que  j’ai  données  relativement  aux  qualités  des  sujets 
‘ et  des  greffes,  né  sont  guères  applicables  qu’aux  trois  der- 
lyères  espèces,  qui  sont  d’ailleurs  les  plus  usitées. 


Les  iostrumcns  nécessaires  à ces  différentes  opérations 
sont  une  petite  scie  a lîiain , une  serpette,  un  couteau 
nommé  greffoir quelques  petits  coins  en  bois  'dur,  un  pet^t 
maillet  en  bois.  • • , 

PsEMiKRE  E.ipÈCE.  Greffe  faT  appTocht . Cette  espèce  pré- 
sente deux  yariétés  , . la  greffe  par  approche  simple  et  la 
greffe  par  approche  compliquée.  '' 

A.)  Greffe  par  approche  simple.  C’est  la  réunion  ou  incor- 
poration de  deux  troncs  ou  de  deux  branches  par  un  ^oii 
plusieurs  points  de  contact.  Cette  réunion  peut  avoir  lieu 
spontanément  : on  on  rencontre  souvent  des  exemples  en 
parcourant  les  forêts.  Les  troncs  de  deux  arbres  asSez  vbi- 
sins  l'un  de  l'autre  et  plus  ou  moins  coiirirés  se  touchent, 
en  grossissant,  par  les  points  les  plus  saillans,de  leur  cour- 
bure , qui  se  pressent  mutuellement  De  celte  pression  tou- 
jonrs  agissante  il  résulte  un  amincissebient  de  l'écorce,  qui 
finit  par  se  détruire  sur  les  deux  portions  des  branches 
ou  des  troncs  en  contact,  et  laisse  enfin  L’aubier  à nu. 

11 ‘se  développe  un  bourrelet  aux  lèvres  de  chaipie  plaie,  et 
Içs  deux  bourrelets,  se  rencontrant,  s'identifient  tellement 
que  les  troncs  auxquels  ils  appartiennent  ne  forment  plus 
qu'un  même  arbre.  La  preuve  en  est  que,  si  l’on  coupe  au- 
dessous  des  adhérences  l'un  des  deux  pieds,  les  parties  su- 
périeures continueront  à végéter  et  suivront  le  cours  des 
saisons.  Il  faut  convenir  cependant  que  la  végétation  des 
deux  têtes  ne  sera  pas  aussi  forte  que  si  leurs  pieds  fub- 
Sistoient , parce  que  les  racines  du  tronc  coupé  ou  supprimé 
ne  porteront  plus  la  sève  à leur  ancienne  partie  supérieure, 
et  qu'il  faudra  que  la  quantité  de  ce  liquide  provenant  du 
tronc  qui  subsiste  se’  divise  dans  les  deux  têtes  ; mais  in- 
sensiblement l’équilibre  se  rétablira  par  la  distribution 
égale  de  la  sève. 

Lorsque  l’on  pratique-  artificiellement  la  greffe'  par  ap- 
proche simple,  voici  comment  .on  procède. 

Il  est  à remarquer  qu'il  s’agit  ici  de  remplacer  le  tronc. 
Vieux,  et  menaçant  ruine,  d'un' arbre  franc,  parle  tronc 
vigoureux  d’un  sauvageon  qui  se  trouve  dans  le  .voisinage  : 
ob  approche  pour  cela  les  deux  troncs  au  point  de  les 
mettre  en  contact  dans  une  partie  ;'oir  fait  une  incision 


semblable  i chàque  tronc,  et  on  fait  coïncider  exactement 
les  lèvres  de  ces  incisions.  On  les  maintient  dan^  eette  si- 
tuation par  nue  ligature;  on  met  par-ijessus  un  iifélange 
d'argile  et  de  bouze  de  vache ce  qui  constitue  l’onguent 
de  S.  fiacre.  Après  la  reprise  on  coupe  la  tête -du  sauva- 
geon. Il  est  iodifTércut  d'enlever  ou  de-  laisser  la  souche 
de  l’arbre  franc. 

y ' 

On  conçoit  que  l’on  peut  réunir  par  le  même  procédé 
deux  branches  de  deulc  arbres  voisin;. 

B.)  Grejfi  par  approche  compliquée.  Elle  se  fait  de  diffé- 
rentes maniérés,  qui.  constituent  pour  ainsi  dire  autant  de 
s'oiis.variétés  de  la  greffe  par  approche.  . 

La  première  de  ces  sous-variétés  sfc  pratique  entre  deux 
arbres  voisins , mais  dont  l'un  est  étêtév  Je  suppose,  paè 
exemple,  que  le  tronc  de  celui-ci  ait  été  cassé  par  un  coup 
de  vent  et  qu'on  ne  veuille  pas  le  laisser  perdre  après 
avoir  enlevé  par  un  trait  de  sejt  transversal  les  inégalités 
de  la  plaie,  un  pratique  sur  un  de  ses  cbtés  uns  cavité 
proportionnée  a la  grosseur  du  second  arbre  qui  se  sera 
trouvé  nat&rellenient  près  du  premier,  ou  qu'on  y Mura 
planté  à dessein  quelque  temps  avant  l'opération.  On  en- 
lève l'écorcé  à la  tige  de  ce  dernier,  dans  l'endroit  qui  doit 
s'unir  au  tronc  de  l'arbre  étété  ; on  incline  cette  même 
tige  et  on  la  fait  entrer  avec  un  peu  de  force  dans  la  ca- 
vité dont  j'ai  fait  mention.  On  maintient  les  deux  arbres 
en  contact  par  une  ligature,  et  on  couvre  le  tout  d’un  em- 
plâtre d’onguent  de  S.  Fiacre.  Ou  enlève  la  tige  du  no^vel 
arbre,’  lorsque  sa  ^tête  est  bien  soiidée  sur  le  tronc  de 
l'ancien. 

Ce  qu’on  appelle  greffe  par  cnfourchcment.cst  une  autre 
manière  de  pratiquer  la  greffe  par  approche  compliquée. 
Elle  a pour  but  de  multiplier  les  bouches  absorbantes  d'un 
arbre  âgé  et  débile  auquel  on  s’intéresse.  Elle  consiste  à 
faire  une  fente  oblique  de  bas  en  haut  sur  la  tige  de  cet 
arbre,  à tailler  en  formé  de  coin  le  tronc  d'un  jeûné  arbre 
planté  dans  le  plus  prochain  voisinage , et  à insérer  l'extré- 
mité de  ce  tronc  ainsi  taillé  dans  la  fente  du  vieux  arbre. 
11  faut  avoir  soin  de  faire  coïncider  exactement  les  écorces 
.ensemble.  On  peut  pratiquer  la  même  opération  du  côté 


opposé;  l'arbre  sera  l>ar  ce  moyen-  étayé  deirx  fois.  Dans’ 
l’un  et  l'autre  cas  on  maintient  le  contact  des  parties  réu- 
nies, par  uné  ligature,  et  on  la -recouvre^  d'un  emplâtre 
d’onguent  de  S.  Fiacre.  ' . / 

Lorsqu’on  veut  réunir  ensemble  un  certain  nonil>re'd.e 
branches  d’arbustes,  afin  de  donner  de  la  solidité  aux  haies, 
*on  a recours  une  sorte  de  greffe  par  approche  compliquée', 
que  certains  auteurs  ont  appelée  greffe  en  lozange , à cause 
de  la  forme  que  prend  ha  lïaie  par  l’entre- croisement  des 
hr^mehes.  Cette  sorte  de  greffe,  à part  la  forme  de  lo- 
zange, n’est  que  la  greffe  par  approche  simple,  multipliée 
un  grand  nombre  de  fois.  On  entaille  les  branches  ù 
chiiqoe  point  de  contact,  et  on  les  tient  réunies  avec  des 
ligatures  d'osier.  Cette  opération  se  répète  tous  les  prin-  ■ 
temps  à fur  et  à mesure  que  les  branches  prennent  de  l'ac- 
croissement, et  jusqu'à  ce  que  la  haie  soit  parvenue  à une 
hauteur  convenable. 

Les  différentes  variétés  de  greffe  par  approche  tjue  je 
viens  de  décrire,  se  pratiquent  au  printemps  ou  en  été. 

line  autre  manière  de  pratiquer  la  greffe  par  approche 
compliquée,  est  celle  que  décrit  Cabanis  dans  son  ouvrage 
intitulé  Essais  sur  les  principes  de  la  greffe.  "Voici  comme 
il  s’e^iplique  : « On  choisit  sur  un  arbre  "de  bonne  espèce 
« une  branche  vigodreuse , de  la  même  grosseur  que  le 
« sujet  à greffer;  on  la  coupe  à un  pied  et  demi  ou  deux 
« pieds  de  longueur,  et  on  la  plante  au  pied  du  sauvageon, 

« assez  près  pour  qu'on  puisse  les  unir  ensemble.  Il  est  boa 
« qu’aie  entre  de  sept  à huit  pouces  dans  une  bonne.terre 
« franche,  meuble,  mêlée  de  bbaterreauiOn  faitensuite,  tant 
« au  sauvagèon  qu’à  la  branche  fichée^en  terre,  une  entaille 
« oblongue  qui  va  jusqu’au  ccenr  ; on  y joint  les  deux 
« plaies , ébmme  pour  la  première  méthode  de  greffer  par 
« approche  : cela  fait,  et  l’appareil  bien 'assujetti , oh  abat 
« la  sommité  de  la  greffe,  ne  laissant  que  trois  ou  quatre 
« boutons  au-dessus  des  points  . d'union  , et ‘en  même 
« temps  on  enlève  un  anneau  de  l’écorce  du  sauvageon  quL. 
« surmonte;  par  ce  moyen  la  sève  du  sujet  se  porte  avec 
« plus  cTe  force  vers- la  plaie,  et  le  calus  se  fait  plug" 
« promptement.  . ' 
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« Après  l'opération  ainsi  faite,  il  faut  arroser  abon<lain- 
« ment  le  sauvageon  et  la  partie  de  la  greffe  fichée  en 
« terre,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  supposé  qu'on 
« ne  soit  pas  dispensé  de  ce  soin  par  les  pluies,  afin  que 
« l'humidité  de  la  terre  procure  à fun  ou  à l'autre  une 
« nourriture  suffisante  et  ‘capable  de  faciliter  et  d'assurer 
« leur  union.  Au  bout  de  ce  temps  , ou  pour  mieux  dire 
« lorsque  l'union  est  bien  évidente,  on  abat  tout-à-fait  la 
« sommité  du  sauvageon  , immédiatement  au-dessus  de  la 
« greffe,  afin  que  celle-ci  reçoive  toute  la  sève  ; mais  on 
« laisse  subsi.ster  la  partie  fichée  en  terre  jusqu'à' l’année 
« suivante:  elle  ne  inanque  guères  d'y  prendre  racine , pour 
« peu  qu’elle  y ait  de  disposition.  On  a par  te  moyen  deux 
r;  arbres  greffés-  au  lieu  d'un,  lorsqu’on  vienf  à séparér 
«•cette  bouture  enracinée  du  sujet  greffé.  Cettp  méthode. 
« se  pratique  au  printemps,  un  peu  avant  l’explosion  des 
« premiers  bourgeons.  Si  l'on  avoit  cependant  des  arbres 
« précieux  dans  des  pots,  on  pourroit  les  greffer  de  cette 
« sorte  dans  te  temps  même  de  l'hivér,  en  observant  de 
^ les' tenir  dans  un  endroit  tempéré  pour  y entretenir  un 
«^peu  la  circulation  de  la  sève.  * 

, Enfin  Rozi'cr  parle  d’une  manière  de  greffer  par  approche 
qui  consiste  dans  la  réunion  de  plusieurs  liges  : voici  lè 
fait  qu’il  rapporte  à cet  égard.  ’ • .s  • 

, Un  particulier  sema  des  pépins  de  raisin  de  quatre  va- 
riétés différentes.  I.es  pépins  furent  mis  dans  un  pot  et 
dans  le  même  trou  au  milieu  du  pot,  mais  chaque  variété 
de  son  rAté.  Presque  tons  levèrent;  un  grand  nombre 'fut 
supprimé,  et  il  laissa  deux  pieds  de  chaque  variété.' A la 
seconde  année  il  fit  passer  les  jeunes  tiges  par  un  cylipdre 
de  fer-blanc  de  six  pouces  de  hauteur,  et  qu’elles  remplis- 
soiént  pfesqu’en  entier.  Elles  se'  collèrent  les  unes  contre 
les’ autres.  La  soudure  de  fer-blanc- commençoit  déjà  à- 
cédyr  à leurs  efforts  il  fallut  environner  le  cylindre  avec 
• du  fil  de  fer.  Enfin,  à l’entrée  de  l'iiiver  suivant  il  s’étoit 
formé  un  bourrelet  au  hiiut  du  cylindre,  et  toutes  ces  tiges 
ne- faisoient  plus  qu'un  eorps  en  dessous;  plusieurs' même 
gardaient  leur  anastomose  au-dessus  du  bourrelet  ; mais 
cller  SC  séparoient.  enspite  .en  plusieurs  branches.  A la 
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troisième  année  le  pied  fut  dépoté  et  mis  eu  (erre  jusqu'à 
la  naissance  du  boUrrcIct.  b>atureliement  on  aurait  dû 
compter  huit  tiges  dilTérentes',  puisqu’il  en  étpit  entré  au- 
tai>t  dans  le  cylindre;  tuais  à la  sortie  on  n’en  comptoit 
plus  que  cinq.  Que  devinrent  les  autres  i*  se  sont-elles  con- 
fondues avec  la  masse  ont -elles  péH  ? Cest  ce  qu’il  a 
été  impossible  de  sav.oir.  Koiier  assure  qu’après  la  qua- 
trième année  il  distingua  très -bien  sur  ^dilTércns  tar- 
mens  . les  feuilles  du  muscat,  ordinaire , du  chasselas,  du 
raisin  appelé  meunier  en  Bourgogne  et  en  Champagne  , et 
du  pineau  de  ces  deux  provinces;  mais  il  n’a  pas  eu  la 
satisfaction  de  voir  les  espèces  de  raisin  produites  par  cètte 
vigne.  L’année, suivante  le  cultivateur  mourut;  son  jardin 
fut  livré  au  pillage.,  et  l'emplacement  vendu  'pour  bâtir 
des  maisons.  Cette  expérience  mérite  certainement  d!étéc 
répétée.  . . r . 

DeuxièuE  ESPÈCE.  Greffe  en  fente.  Elle  consistp  à insérer 
une  petite  branche  garnie  de  deux  ou  trois  boutons,  dans 
une  fente. quelconque  pra'tiquée,  sur  une  branche  fbrte  ou, 
sur  le  tronc  d’un  arbre.  Cett;e  espèce  de  greffe  se  pratique 
de  cinq  manières  différentes  , qui  ont  reçu  des  noms  par- 
ticuliers, savoir  A,' en  poupée;  B,  .en  croix;  Ç,  en  cou- 
ronne; D,  en  couronne  à l’anglaise;  £,.en  couronne' à 
oranger.  Ces  deux  dernières,  d’invention  moderne,  son fen- 
'core  peu.  Connues  et  ne  se  trouvent  décrites  ^ue  dans  les 
ouvrages  les  plus  récens.  ’ ' , 

A.)  Greffe ^en  fente  en  poupée.  Elle  se  fait  sur  dè|S  sujets 
qui  sont  au  moins  gros  comme  le  pouce,  avant. le  premier 
mouvement  de  la  sèyc  du  printemps , lorsque  l’écoree.  des 
arbres  est  très-adhérente,  c’est-à-dire,  vers  la  mi-Février  ou 
plus  t6t  r en  voici  le  procédé.  . . 

.1.°  On  scie  horizontalement  le  sujet  avec  une  serpette 
plane,  ou  un  autre  instrument  bien  tranchant;  on  pare 
la  coupe,  surtout  à l’endroit  où  l’on  veut  insérer  la  greffe. 
On  pose  sur  le  diamètre  de  la  coupe  le  tranchant  d'upe 
aerpettè  j et  frappant  avec  un  maillet  sur  le  dos  de  l’instm-^ 
ment,  on  fend  le  sujet  verticalement  ; on  fait  descendre  la 
fente  à un  pouce  et  demi,  ou  deux  poucçs,  et  si  le  sujet 
est  gros , on.  se  sert  pour  cela  d’un. coin  qu  lieu  de  serpette.. 
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Il  est  ù propos,  alin  d'éviter  L'écalllrmcnt  de  l'écorce.,  de 
la  fendre  d’abord  avec  la  pointe  de  la  serpette  vis-à-vis 
l’endroit  où  on  doit  faire  la  fente.  On  nettoie  et  on  unit 
l'intérieur  de  celle-ci  lorsqu  on  y aperçoit  quelques  tilaniens  : 
on  lé  tient  ouverte  au  moyen  d’un  petit  coin.-'  . , 

On  taille  en  coin  long  d'un  pouce  ou  d’un  pouce  et 
- demi  le  gros  bout  de  la  greffe,  Jont  le  ()ois  doit  être  de 
''  demt  ans.  Le  cbté  qui  répondra  au  cœur  du  suH't  sera 
un  peu  -plus  mince  que  celui  qui  répondra  à l'écorce.  On 
rabat  la  greffe  à deux,  trois  ou  quatre  yeux  ,,  suivant  la 
force  du  sujet,  et  ôn  en  insère  le  coin  dans  la  fente  de 
celui  - ci , de  manière  que  le  liber  de  la  greffe  réponde 
exactement  au  liber  du  sujet  r ce  qui  -ne  suppose  pas  une 
coïncidence  exacte  'des  surfaces  extérieures  des  deux  écor- 
ces'; car  celle-ci  étant  rarement  de  la  même  épaisseur,  la 
coïncidence  des  libers,'  d’où  dépend  le  succès  de  la  greffe  , 
ne  s’ensuit  pas  de  la  coïncidence  des  surfaces  extérieures 
des  écorces.  - ^ 

. La  greffe  éjant  placée,  on  laisse  les  deux  cùtés  de  la 
• fepte  se  rapprocher,  en  ùtant  le  coin-qui  la  tenoit  ouverte. 
Leur  ressort,  si  le  sujet  est  un  peu  gros , serre  sudisam- 
ment  la  greffe  ; s’il  n’en  était  pas  ainsi,  on  l’assuje^tiroit 
avec  un  petit  osier  , dont  oii  lieroit  le  sujet  à l'endroit  de 
l'insertion.  On  enveloppe  le  tout  avec . de  l’onguent  de  S. 
Fiacre,  que  l’on  recouvre  d'un  vieux  linge,  et  que  l’on  assu- 
jettit avec  de  la  paille  on  de  l’osier.  .C’est  de  l’usage  de  ce 
linge , qui  emmaillotte , pour  ainsi  dire , le  tronc  et  le  bas 
' de  la  greffe,  qu’est  dérivée  la  dénomination  de  greffe  en 
'poupée.  Enfin  ^ lorsque  la  plaie  est  bien  consolidée  pqr  le 
temps',  on  détache  les  liens  et  on  enlève  l’appareil.  On 
fera  bien  cependant  de  le  conserver  sur  place  jusqu'à  l’en- 
_ ttée  de  rhiver,  si  le  pays  qu’on  habite  est  sujet  aux  coups 
de  vent.  . , . 

> Quelques  personnes  font  usage  de  poix  résine  fondue , 
dont  ils  enduisent  avec  une  spatule  , pendant,  qu'elle 
1 est  chaude,  inêpie  bonillante,  les  extrémités  des  greffes 
et  les  fentes  du  sujet , pour  empêcher  l’action  du  soleil 
et  celle  de.  la  pluie. 

-Lorsqu’on. opère  sur  un  tronc  de  trois  à quatre  pouces  de- 
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• / , 
diamètre,  on  doit  alors  placer  au  moins  deux  greffes  appo- 
sées l’une  à l’autre.  . 

B ) Greffe  en  fente  et  en  croix.  Si  l’on  place  «juatre- greffes  , 
comme  cela  arrive  quand  le  trcmc  a de' six  à huit  pouces  de 
diamètre,  alors  sou  fuit  itnc  seconde  fente,  qui  cbupe  la 
preiiiière  à angle  droit, et  on  place  les' greffes  aux  extré-  . 
mités  de  chaque  fente  ; c'est  ce  qui  constitue  la  greffe  en 
fente  et  en  croix.  On  termine  l’opération  comme  dans  le  cal 
précédent.  On  conçoit  que,  suivant  la  grandeur  du  diamètre 
du  sujet,  on'peut  multiplier  le  nombre  des  greffes  san^  rien 
changer  au  procédé.  '■  - 

C.)  Greffe  en  fente'  et  en  couronne.'  On  la  pratique  sur 
les  gros  arbres  qui  portent  ou  des  fruits  s'auvageons  bu  de 
qualité  inférieure,  lorsqu’an  veut  les  conserser  à . cap^e  de 
la' beauté  et  de  la  bonté  du  tronc.  Pour  l'opérer,  on  taille  le 
bas  de  la  greffe  en  talus  long  d’un  pouce  ou  d’un  pouce 
et  demi.  On  scie  et  -on  unit  le  sujet  comme  pour  Ja  greffef 
eri  fente.  On  enfonce,  entre  le  bois  et  l’écorce  du  sujet  qui 
est  en  sève,  un  petit  coin  d’os  ou  de  bois  dur,  (je' la  'même 
- forme  que  la  taille  de  la  greffe.  On  retire  ce  coin,  et  à sa 
place  on  insère  la  greffe,  de  soY-te  que  sa  face  taillée  et  les 
bords  de  son  écorce  soient  appliqués  sur  la  surface  ligneuse 
du  sujet,  ayant  attention,,  eu  introduisant  la  greffe  entre  le 
bois  et  l’écorce  du  sujet,  qûe  l’écorce  de  la  greffe  ne  se  sépare 
pas  du  bois; car  il  est  essentiel  ponr  cette  greffe  et  pour  les 
deüx  précédentes,  que  l’écorce  de^  la  greffe  soit  adhérente.* 
On  place  ainsi  un  certain  nombre  de  greffes  autour  de  la 
coupe  du  sujet,  à trois  pouces  les  unes  des  autres. 'Ordinai- 
rement on  ep  met  cinq  et  quelquefois  davantage,  suivant  la 
grosseur  de  la  tige, 

- On  couvre  la  coupe  du  sujet  de  la  même  façon  tpie  les 
greffes  précédentes.  ■ . • 

Si  l’aotion  du  coin  fend  l’éccmce  du  sujet,  la  greffe  n’èn 
réussira  pas  moins.,  pourvu,  'qu’on  l’assujettisse  'avec-  une 
, ligature.  ' ' * ■ 

Cette  greffe,  de  même-,  4^ue  la  précédente,  se  pratique 
pendant  la  sève  du  printemps.  > 

D.)  Greffe  en  fente , en  couronne  à l’angloise.  Elle  ett  en- 
core peu  Connue  ; voici  1^  manière  de  la  pratiquer. 
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On  coupe,-  le  plils  obliquement  possible,  la  tête  d'un 
jeuiiL-  suj-et  de  la  grosseur  de  quatre  à hait  lignes,  et  on 
pratique  une  fente  dans  le  milieu  ^e  cette  coupe.  On  choisit 
sur  un  arbre  franc  une  branche  propre  à la  gretfe  et  de  la 
mf'oie  grosseur  qu^  le  sujet  ; on  donne  à #a  coupe  le  même 
degré  4'obliquité  qu’à  celle  du  sujet  , avec  la  précaution 
de  donner  au  milieu  de  cette  coupe  la  forme  d’un  coin- 
qui  puisse  être  reçu  dans  la  fente  du  sujet.  On  présente  la 
greffe  au  sujet,  et  on  fait  les  Corrections  nécessaires  dans 
sa  coupe  jusqu’à,  ce  qu’elle' s'adapte  bien  à çelle  du  sujet  ; 
on  .dcarte  ensuite  la  fente  lie  celui-ci  avec  la  pointe  dli 
gr^oir,  et  on  y introduit  lé  coin  Ae  la  greCTe  à une  pro-  , 
fondeur  sufiisaiite  pour  que  les  .deux  coupes  soient  dans  le 
contact  le  plus  parfait'  posiîble.'  On  maintient  les  parties 
en  rapport  au  moyen  d^une  ligature. 

Cette,  greffe  çst  très  - avantageuse,  et  mérite  d’être  ré- 
pandue.. _ 

E.)  Greffe  ea  fente  , en^couronnf  à oranger.  L'invention  en 
est  'due  à un  jardinier  de  Pontoise,  prés  dd  Paris,  qui 
l’employà  avec  avantage  ppur  faire  porter  des  Heurs  et  des 
fruits  ^ des  orangers  de  deux  ans.  Voici  le  procédé  de  cette 
opération,  qui  se  pratique,  à la  fin  du  printemps,  sur  des 
sujets  riches-  en  sève.  • ; t ' • . 

Un  fait  sur  un  des  c6tés  de  la  partie  supérieure  du  sujet 
uqe  entaille  oblique,  qui  intéresse  le  tiers  de  1’épais.seùr  de 
la  tige  ; on  choisit  sur  Un  autre  oranger  une  branche  gar- 
nie de  ses  rameaux  marquant  des  fleurs,  et  de  la  grosseur 
du  sujet;  on  fait  à sa  base  une  entaille  en  sens  contraire 
à celle  qui  a été  pratiquée' sur  le  sujet;  on  met  les  deux 
parties  dans  lé  rapport  le  plus  exact  f et  de  manière  que  , 
Igs  écorces  coïncident  parfaitement.  Unè<  ligature  trempée 
dans  l’onguent  de  S.  Fiacre  les  maintient  réunies  ; on  les 
enveloppé  ensuite  d'un  vieux  linge',  comme  dans  la  greffe 
en  fente  en  poupée  et  autres.  Cetle  opération  teéminée, 
on  met  pendant  quelque  temps  le  sujet  à ^'abri  des  rayons 
solaireL  ‘ _ ^ ' ■ . _ » 

•Troisièmk  espèCk.  Greffe parjux{a-position.  Quoique  toutes 
les  greffes  soient  par  juxta-position ,.  cette  dernière  dénomi- 
nation convient  plus  patticulièreinent  à Celle-ci , parer 
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quMl  est  indispensable  que  toutes  les  parties  *se 'touchent 
le  plus  intimement  possible,  et  qu'il  y ait  une  inste  pro- 
portion de  grandeur  et  de  grosseur  entre  la  pièce  gref- 
fante et  le  sujet  à greffer.  Ia  greffe  par  juxta- position  se 
pratique  de  quatre  manières  différentes  , qui,  en  font 
autant  de  variétés,  savoir  : la  greffe  en'  flûtei  -la  greffe' 
en  cheville  ; la  grefie  en  spatule  ; la  greffe  par  inocu- 
lation. 

A.)  Greffe  en  • JlâU , autrement  dite  en  ehatumeau  , en 
canon,  en  tuyau,  en  anneau,  etc.  Klle  se*  fait^  au  commen- 
cement dé  la  première  sève  , sur  des  sujets  et  avec  des 
bourgeons  dont  l'écorce  peut  facilement  se  décoller,  mais 
dont  lès  yeux  ne  sont  pas  encore  ouverts.  Elle  est  propre 
au  figuier  et.au  châtaignier  , mais  on  peut  aussi  la  prati- 
.quer  sur  d'antres  espèces  d’arbres,  pourvu  qu'ils  lie  soient 
ni  gommeux,  ni  résineux.  On  coupe  pour  cela  Une  branche 
bien  arrondie,  unie,  de  la  detnière  pousse,  égale  en  gros- 
seur au  sujet  on  à la  brancjie  du  sujet  qui  doit  recevqir  la 
greffe.  'Trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  de  sa 
base  ou  incise  l'écorce  tout  autour,  en  faisant  tourner  la 
bKahche  sous  le  tfanchant  de  la  serpette;  ensuite,  tordant 
en  sens  contraire  la  partie  qui  est  au-desSus  de  l’incision 
et  celle.qui  est  au-dessous  , oii  fait  sortir  un  tuyau  d'écorce 
garni  d’un  ou  de  deux  yeux.  . ' > , 

* Après  avoir  étété  le  sujet,  on  dépouille  son  extrémité 
d’un  tuyau  d’écorce  de  la  même  longueur;  on  le  rejette  et 
on  lui  substitue  le  précédent  On  couvre  la  'jointure-,  des 
écorces  *et  l’extrémité  du  sujet  avec  de  la  cire,  ou  de  la 
terre  pétrie,  ou  de  l'onguent  de.S.  Fiacre,  pour  empêcher 
que  la  pluie  ne  pénètre  entre  la  greffe  et  lè  sujet.  * ‘ 
'Au  lieu  de  détacher  du  sujet  un  tuyau  d’écorce,  on  peut 
fendre  son  .écorce  verticalement,  la  décoller  par  bandes 
et,  après  avoir  placé  la  greffe , la  recouvrir  avec  ces  bandes, 
.laissant  à découvert  l’œil  de  la  gréffe  ; et  lier  le  tout' Cette 
pratique  est  préférable.  • _ ' 

Si  le  tuyau  de  la  greffe  est  trop  étroit,  on  le  fend  p.ir 
le  cAté  opiposé  à l’œil,  et. on  couvre  le  défaut  avec  une  la- 
nière de  l’écorce  du  sujet  ; s'il  est  trop' large,  on  le  fend 
de  même  et  on  en  retranche  une  bande  verticale.  Dans 
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i’nn  et  l’autre  cas , il  faut  lier  la  greffe'  pour  la  tenir  appli- 
quée immédiatenient  sur  la  surface  ligneuse  du  sujet. 

Lorsque  le  tuyau  est  très-court,  pur  exemple  d’un  pouce 
de  hauteur  ou  à peu  près,  c’est  alors  que  la  greffe  prend 
spécialement  le  nom  de  greffe  en  anneau.  Mais  dans  celle-ci 
l'écorce  du  sujet  ne  se  coupe  pas  en  lanières. 

B.)  'Greffe  enchevitlr.  Klle  est  due  à Roger  de  Schabol.  On 
la -pratique  de  la  manière  suivailtc. 

Avant'  le  premier  mouvement  de  la  sève  du  printemps  , 
on  perce  l’écorce  du  sujet  et  on  y fait,  au  moyen  d’une 
vrille,  un  trou  d’environ  un  pouce  de  profondeur!  puis 
avec  une/gouge  de  menuisier' on  unit  la  plaie,  surtout  à 
l’endroit  de  l’écorce.  On  prend  ensuite  la  mesure  de  la 
profondeur  du  trou,  et  on  coupe  en  forme  de  cheville  ronde 
-une  portion  proportionnée  du  rameau  qu'un  a choisi  pour 
servir  de  greffe  et  qui  doit  avoir  trois  ou  quatre  yeux  ; on 
la  fait  entrer  dans  le  trou  un  peu  à force,  et  on  l'enfonce 
jusqu’au  fond  , en  observant  que  l’écorce  de  la  greffe  et 
celle  du  sujet  se  correspondent  parfaitement!  pu  enduit cct 
endroit  avec  un  peu  d'onguent  de  S.  Fiacre.  > 

C)  'La  greffe  en  spatule  est  du  même  adleur  que  la  précé- 
dente. Pour  la  pratiquer  on  fait  avec  un*ciseau  plat,  fort 
mince  et  large  de  trois  lignes,  une  entaille  profonde  d’un 
demi-pouce  dans  la  tige  du  sujet  ! ensuite  on  amincit  en 
forme  de  spatule  l’extrémité  inférieure  d'un  rameau  propre 
i servir  de,greffe , .et  on  l’enfonce  dans  l'entaille  faite  an 
sujet  11  faut  aussi  observer  que  les  écorce»  de*  la  greffe  et 
du  sujet  soient  dans  un  contact  parfait.  On  recouvre  les 
environs  avec  l’onguent  ci-dessus. 

D.)  Greffe  par  inoculation.  Cest  Cabanis  qui  en  est  l'in- 
venteur. 11  la  décrit  ainsi  > « Cette  greffe  ne  sç  pratique 
« que  sur  les  arbres  et  arbustes  dont  les  boutons  sont  gros, 

« comme  le^matonnier  d’Inde,  la  vigne,  le  cassis,  etc. 
U,  Elle  consiste  à détacher  en  même  temps  un  bouton  sau- 
« vageon  et  un  bouton  de  bonne  espèce  , d’égale  grosseur., 
« de  leurs  bourses  ou  valvules,  et  de  Substituer  celui-ci  à 
«■  l'antre.  On  enduit  le  contour,  des  points  d'union  d’un 
« mélange  de  cire  et  de  térébenthine , pour  contenir  le 
« bouton  transposé  dans  la  nouvelle  loge  et  empêcher  l'eau 
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,(  d’y  *p^n^frer.  Ces  bourgeons  inoculés  reprennent  aisez. 
« facilenicnt.  -Cette'  greffe  ne  se  fait  qu’à  la  première  sève. 

' « On  peut  s’en 'servir  pour  transporter  des  boutons  à fruits 
• « de  certaines  espèces  de  poiriers  qui  les  ont  ,fort  gros  ; 
« mais  On  ne  fait  tam.sis  par  là  que  des  entes  dè> curiosité 
J et  jamais  des  entes  d'e  durées  * • ' ’ • ' * 

QüATP.iÉne  ESPÈCE.  Gréjfe  en  écusson-'  On  appelle  écusson 
un- morceau  d’écorce  garni  d’un  bon  œil  dans  son  milieu, 
taillé  en  pointe  inférieûremépt  ; la  ressemblance'  de  forme 
qu’on  h.i  a trouvée  avec  un  écusson  d’armoi'rie  lui  a mérité 
son  nom. 

La  greffe  en  écusson  se  pratique  au  printemps , en  été 
et  en  automne.  Elle  est  propre  à tous  les  arbres  fruitiers, 
excepté  an  ^guier  et  a'u  chàtaiépier.  Elle  cst'plus  fréquèin- 
ment  employée'qiie  toute  autre  dans  les  pépinières  , non- 
seulement'  parce  qu'elle  ,se  fait  aisément  , mai»  encore 
parce  qu’elle  convient  très-bien  aux  jeunes  arbres.  Elle 
réussil  mal  quand  les  écorces  sont  épaisses.  Voici  en  quai 
elle  consiste. 

Sur  pn  eédroit  bien  uni  du  ÿujet  on  fait  à l’écorce,  avec 
le  tranchant  du^effoir,  une- incision  horizontale  , dont  la 
longueur  soit  fin  peu  plus  grande  que  la  base  de  l’écusson. 
Du  milieu  die  cette  incision  on  en^abaisse  une  seconde  ver- 
ticalement, un  peu  plus  longue  que  l'écusMn.  Ori  incise  'sur. 
un"  rameau  d’arbre  franc  de  la  dernière  pousse  uhe  pièce 
d’écorce  pour  servir  d'écusson,  en  observant  de  lui  donner 
. la  forme  c-t  les  dimensiqns  que  nous  lui  avons  assignées;  on 
la  détache  avec  la  queue  du  greffoir  ou  un  autre  outil , que  Ton 
insinue  entre  Iç  bois  et  l’écorceT  Le  point  important  étant  d^e 
lever  l’éciisSon  avec  son  œil  plein  , et  sans  rompre  ni  endom- 
mager le  liber,  il  est  à propos,  afin  de  ménager  ces  parties,  de 
. lever  l'écusson  avec  un  peu  d’aubier  , qu’on  ôte  ensuite  avec 
la  pointe  de  la  lame  du  greffoir,  avec  la  précaution*  d’en 
.laisser  un  peu  sous  l’œil  sctilement  Quand  toute  la  cavité 
de  l'œil  SC  trouveroit  remplie  d'aubier,  le  succès  de  l’écus- 
son n’en  seroit  pas  moins  assuré  ,.  pourvd  qu’au-dessns  et 
au-dessous  le  liber  fût  appliqué  immédiatement'  sur  l’au- 
bier du  Sujet  i .tandis  què  si  d’on  enlève  tout  l'aiibiér,  la' 
partie  intérieure  dè  l'œil,  qui  constitue  essentiellement 
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lu  greffe,  peut  rester  adhérente. à là  surface  erfçrne  de  ce 
'iiiéine  uuhier,  dans  lequel  cas*  l’écussbn  ne  peut  réussir,  et 
l'oùl  est  ce  qu’on  appelle  vide.  L’écusson  ainsi  préparé  t 
on  décolle  afec  l’ongle  ou  la  queue  du  greffoir  les  deux, 
ptoriiuus  corticales  du  sujet.,  qui  forment  les  lèvres  de  l’in- 
cision verticale,  et  on  insère  l’écusTOn  dans  l’intervalle  qtli 
les  sé|tare  de  l'aubier,  de  manière  que  son  'liber  soit  exac- 
tement appliqué  sur  la  surface  externe  de  ce  dernier , et 
que  sa  base  co'incida  avec  la  lèvre  supérieure  de  l'incision 
horizontale.  On  assujettit  le  tout  par  plusieurs  révolutions 
'de  fil  de  laine,  de  filasse  pu  d’écorce  d'osier, .avec  la  pré- 
caution de  laisser  l’oeil  à découvert  On  peut 'placer  deux 
greffes  sur  lé  même  sujet,  aüx  deux  cbtés  opposés , 'mais 
non  pas  sur  la  même  ligne  ; l’uiie  doit  être  plus  haute  que 
l’autre.  Poursuivre  l’ordre  de  la  nature,  on  fera  très-bien 
d’observét'  entre  les  deux  greffes  le  même  espace  que  la 
nature  conserve  d’un  œil  à l’autre.  , . 

J’ai  ^it  que  la  greffe  en  écusspn  sè  pratique  au  printemps 
et  en  automne.  Lorsqu’un  la  pratique  au  printemps , on 
l’appelle  ail  poussant  Ou  à la  pousse , et  celle  qu’on  pra-  ' 
tique  enétépu  en  automne  se  oqmme  à œil  dormant.  Ces  deux 
variétés  de  la  greffe  en  écusson  ne  diffèrent  aucunement  sous 
le  rapport  du  mécaiiistpe  de  l’opération  ; mais  chacune 
d’eHes,.  relativement  aux  soins. qu’elle  exige,  présente  des 
considérations  particulières  qu'il  ne  m’est  pas  permi;s  d’o- 
mettre. „ 

t 

.'Gfeffe  en  écusson  à ail  poussanL  Entre  la  mi -Février  et' 
le  commencement  de  Mars,  il  faut  recueillir  dbs  bourgeons 
de  la  dernière  pousse  , lés  planter  par  le  gros  bout  à deux 
où  trois  pouces  de  profondeur,  à l’exposition  du  nord , et 
bien  plomber  la  terre.  Lorsque  les  sujets  sont  en  pleine 
sève',  on  lève  les  écussons  sur  ces  bourgeons , qui  ont  alors 
assez'  de  sèl^e  pour  que  leur  écorce  se  décolle. 

Cette  grefl'e  se  faisant  lors  de  Toscension  de  la  sève,.<il 
faut  rabattre  le  sujet  aussitôt  ou  peu  de  'jours  après  , 
afin  que  toute  la  sève  te  porte  sur  la  greffe,  dont  l’oill 
ne  tarde  pas  à s’ouvrir.  On  peut,  jusqu’à  la  mi- Juin 
faire  des  .écussons  à la  pousse,  avec  des  yeux  bien  for- 
més, sur  les  jeunes  bourgeons  de  l’année,  D'è-  dix  à quinze 
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jours  après  l’opération il  faut  visiter  les  écussons  tvtnus 
ceux,  dont  la  queue  est  détachée  sont  bons  4 parce  qu'a- 
lors  l’œil  est  propre  à donner  un  bourgeon  ; de  même 
qu’à  l’automne,  lorsque  les  feuilles  jaunissent  et  tombent, 
les  yeux  des  arbres  sont  nourris,  perfectionnés  ot  capables 
de  faire  dés  productions.  La  queue  des  écussons  tombe 
plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  que  l’œil  en  a besoin  pour 
achever  de  se  nourrir  et  de  s’attacher  au  sujet,  et  suivant 
que  celui-ci  est  én  sève'.  Ordinai|'ement  cette  chute  a lieu 
en  dix  ou  douze  jours.  3i  la  queue  se  fane , se  dessèche  et 
demeure  adhérente  j l’écusson  est  mauvais.  On  rabat  les 
sujets  à cinq  eu  six  lignes  au-dessus  des  écussons,  et  quel- 
que temps  après,  lorsque  les  yeux  commencent  à se  déve- 
lopper, on  lâche  un  peu  la  ligature.  Les  écussons  font  leur 
■ jet,  qui  a le*  temps  de  se  fortifier  avant  l’hiver. 

Greffe  en  écusson  à ail  dormant.  Dans  cette  greffe  l’œil 
'*  demeure  sans  action  et  comme  dormant  jusqu’au  prinleivps 
. suivant  ; de  là  sun  nom.  Dans  le  mois  d’Août,  à l’instant 
où  l’on  veutgreffer,  ou  peu  de  temps  auparavant , on  coupc, 
sur'des  arbres  sains  et  d’eâpècc  franche,,  des  pousses  du 
printemps  précédent,  garnies  de  bons  yeux. 'On  abat  Tex- 
tréinité  des  pousses  et  on  coupe  les  feuilles  au  milieu  dé 
lu  queue  ; car,,  si  .l’on  conservoit  ces  parties  qui  transpi- 
rent beaucoup,  les  branches  auraient  bientôt  perdu  leur 
seve. 

Il  faut  surJe-champ  les  envelopper  d’herbe  verte  ou  d’un 
linge  humide,  et  ne  les  en  tirer  qye  lorsqu’on  applique 
l’écusson.  • 

.*  Si  on  est  obligé  de  transporter  ces  pousses, 'il  est  cUnve- 
nablc  d’enfoncer  le  géos'bout  danstune  pomme  ou  un  con- 
• Gombre  , et  de  les  envelopper  dans  de  la  mousse  humide. 

Pour  la  plupart  des  arbres  les  yeux  du  bas  ^es  pousses 
sont  les  plus  propres  à faire  des  écussons.  On  doit  ^jeter 
ceux  de  l’extrémité,  parce  qu’ils ‘ne’ sont  pa^  aoûtés,  c’est- 
à.^dire  qu’ils  n’Ont  pas'  acquis  assez  de  consistance  pqur 
supporter  les  gelées  d’hiveb;  maij  il  n’en  est  pas  ainsi  des 
pêchers-,  à l’égard  de.squels  on  'doit  donner  la  préférence 
aux  yeux  les  plus  élevés,  • 

Ü.BvJrpn  six  semaines  après  l’opération , on  doit  visiter 
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lcs^rffl«s7  ai  fa  ligature  trop  aerrée  y cauae  un  gonfl«ment,> 
il  iaut  lu  lâcher,  ou 'la  défaire  ét  l'^ter. 

Au  coiiiiuoncement  du  printempa  auirant  onététe  ^ à dinq 
ou  iix  lignes  au-dessua  de  la  greffe,  xeux  dea  sujets  qù  le 
bouton  de^  l’écusson  paroft  disposé  à a’uuvrir)  de’ là  résulte 
un^grand  avantage  de  l'écusson  à œil  donnant,. savoir , que 
«’if  ne  reprend  point,  le  sujet  n'en  reçoit  aucun  dommage  ^ 
fuisqu’alors  on  ne  l'étête  pas.  ‘ . , 

lorsqu’on  a' pratiqué  la  greffe  en  écuâson  sur  des  arbres 
résineux  , et  qu’on  recohnolt  qqe  l'œil  bien  Consolidé 
e\  que  la  sève  deaéend  en  trop  grande  quantité,  on  fait 
au-deàsus  de  la  greffe  une  incision  de  le  forme  d’un  V ren* 
versé , et  c'est  ce  qu’on  appelle  greffe  en  Cusson  avec  che- 
vron irisé.  ’ . > 

Tels  sont  les  divers  modes  de  rejiroduction  des  arbreS. 

V ■ • ’ * 

PARA  G'R  A P H B II. 

t éducation  des  arbres.  ' . \ 

J'entends  par  éducation  des  arbres  les  soins  q'u’ils  exigent 
depuis  leùr  pre'mier  âge  jusqh’à  ce  qu’ils  soient  plantés  à 
demeure.  Ces  soins  présentent  quelques  différences,  suivant 
que  les  arbres  sont  indigènes  ou  4]u*ils  'viennent  des'  pays 
chauds.,  ' . , . ‘ ‘ 

Éducation  des  arbres  indigènes. 

Les  arbres  qui  croissent  naturellemfnt  dans  nos  paya’et 
qu'on  destine  à foruier  deS .forêts  ou  des  taillis,  doivent  être 
semés  sur  la  place.  Je  renvoie  ajjix  mots  Foaêrs  et  Taili.is 
pour  ce  qui  les  concerne.  ' • * . 

Niais  les  arbres  fruitiers  et  un  grand  qombre  d’aUtres 
doivent  être  élevés  pendant  quelques  années  dans  les  pépi- 
nières , d’où  on  les  retire  ensuite  ppur  les  planter  à demeure. 
Je.  vais  donc.  m'ocCUper  desjiépinières;.  ensuite  je  traiterai 
des  plantations  à demeure.  ^ . e 

\ Drt  Pépinières.  • . 

Là  vraie  saison  d'arrabher  les  jeunes  plants  des  semis, ou 
des  forêts  pour  les  mettre 'en .pépinière,  est  l'autouine  ,-  si-. 
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tùt  qu'ils  ont  quitté  leuft  feuilles | pourvu  néanmoins  que 
la  terre  soit  asseï  pénétrée  d’eau  pour  qu'on  puisse  arra'> 
cher  ces  arbres  sans  endommager  les  racines.  J’excepte  de 
cette  régie  les  arbres  qui.  conservent  leurs  feuilles  pendant  . 
toute  l’année , et  ceux  qui  craignent  les  fortes  gelées  d'hiver , 
comme  certains  arbres  fruitiers. 

Je  suppose  que  le  terraih  qu’on  destine  à mettre  en' pépi- 
nière a été  suflisammeut  défoncé,  et  qu’on  lui  a donné, 
plusieurs  labours  pour  détruire  les'  mauvaises  heébes;  on. 
formera,  dans  toute  l’étendue  de  ce  terrain,  des  rigoles, de 
six  pouces  de  profondeur  sur  une  pareille  largeur.  On  lais-, 
sera-du  milieu  d’une  rigole  au  milieu  d’une  autre  un  inter- 
valle d’un  pied  et  demi  à trois  pieds,  suivant  les  espèces  ' 
ou  variétés  d’arbres  et  le  temps  qu’ils  devront  rester  dans 
la  pépinière.  Les  rigoles  étant  pratiquées,  on  ,se  disposera 
à mettre  le  planL  ' ' ■ ' , 

Comme  on  doit  élever  plusieurs  espèces  ou  variétés  d’ar- 
bres dans  les  pépinières,  il  convient  de  mettre  chacune 
séparément:  car, .outre  qu’il  seroit  désagréable -d’aller  cher- 
cher çà  et  là  la  variété  d’arbre  dont  on  auroit  besoin;  il  en 
est  certaines  qui , croissant  plus  lentement  que  d’autres , doT- 
vent-rester  plus  lorig-tetnps  dans  la  pépinière,  et  ces  arbres 
foibhes  seroient  étoufl'és  par  ceux  qui  poussent  avec  plus- 
de  force.  On  n’évite  cependant  pas  entièrement  cet  incon- 
vénient en  séparant  les  espèces  et  variétés.  Il  y a des  pieds 
qui  se  montrent’ toujours  plus  vigoureux  que  les  autres,  même 
dans  les  semis , et  quand  on  en  tire  les  arbres , on  peut, 
ou  choisir  les  plus  vigoureux,  ou  arracher  tout  le  {tlant. 
sans  distinction  : c’est  souvent  le  meilleur  parti  ; mais  en 
ce  cas  il  Convient  d’en  faire  deux  lots,  pour  les  replanter 
'séparément  dans  la  pépinière.  ' • 

Quand  on  n'arrachc  dans  les  semis  que  les  arbres  les  plus 
forts,  on  attend  pour  cela  que  la- terre  soit  bien  détrempée, 
et  on  les  tire  de  terre  en  forçant  sur  la  tige  conuiie  on-fait . 
-au;c  navets.  Lorsqu’on  veut  arraèher  sans  distinction  les 
pieds  forts  et  les  pieds  foiblesj  on  fuit  au  bout  de  la  plan- 
che une  tranchée , et  on  fouille  avec  la  pioche  tout  ce,  qui' 
se  pEésente  par  cette  pratique  on  ménage  beaucoup  mieux 
les  racines  , et  c'est  eu  quoi  consiste  le  principal  avantage. 


qu’il  y a à vider  entièrement  un'samîa , ,aans  diktincUott 
dw  arbres  furts  d'avec  ceux  qui  sont  foibles. 

11  est  impxriajit  qu'il  ne  pleuve  pas  quand  on  lève  les 
arbres  des  sentis  parce  que  l'eau  de  la  pluie,  en  réduisant 
la  terre  en  bnue , empêche  qu’elle  ne  s’arrange  convenable- 
uient  entre  les  racines.  Cette  même  raison  doit-  détutirnér 
de  faire  des  plantations  immédiatement  après  'les  dégels. 
On  peut  observer  celte  règle  quand  ôn  tire  les  arbres  des 
semis  voisins  des  pépinières  j mais  elle  n’est  pas  praticable 
qu^nd  un  arrache  le  plant  dans  les  forêts,  ni  quand  on  le 
fait  venir  des  provinces  éloignées.  Dans  ce  derpier  bas,  si 
la  terre ‘n’étolt  pas  maniable  quand  on  reçoit  le  plant,  il 
faudruit  délier  les  paquets' et  aubfner  le  plant,  c’est-à-dire 
qu’il  faudruit. couvrir  exactement  toute^  les  racines  avec 
de  la  terre  meuble.  Si  le,  semis  n’est  pas  éloigné  du  terrain 
qu’un  a préparé  pour  en  faire  une  pépinière,  on  'charge' 
un  ouvrier  adroit  d’arracher  le  plant.  A lîiesure  qu’il  le  tirera 
de  la  terre t il  l’arrangera  dans  des  paniers  sans  secouer  la  ’ 
terre  qui  est  attachée  aux  racines  , et  il  séparera  les  pieds 
foibles  de  ceux  qui  sont  forts  } mais  qvant  de  les  mettre 
dons^  lès  paniers  >l  leur  coupera  le. pivot.  Des  femmes  ou 
des^  epfans  portent^  ces  paniers  repiplis  de  jeunes  planés 
aux  planteurs,  et  remettent  aux  uns  le  gros  plant  et  aux 
autres  te  petit. 

1.CS  planteurs,  un  genou  à terre,'  placent  de  la  main 
gauche  1rs  arbres  au  milieu  d’une  des  rigoles-;  ils  observent 
de  mettre  entre  les  uns  et  les  autres  neuf  pouces  ou  au 
plus  un  pied  de  distance  ; ils  se  dirigent  par  ml  cordeau 
bien  tendu,  et  ils  convrent  les  racines  avec  de  la  terre 
qu'ils  font  couler  dans- le  fond  de  la  rigole  avec  leur 'main 
droite;  ils  arrangent  en. même  temps  les  racines',  contré 
.lesqiiellet  ils  preuent  la  terre, et  vont  toujours  en  reculant. 

. Ils  laissent  le,  plamtien  cet  état  sans  achever  de  combler 
les  , rigoles,  jusqu’à  ce  que  tout  ce  qui  avoit  été  arraché 
soit  mis  éa  terre  ; alors  . ils  prennent  tous  Ja  houe  pour 
combler. les  rigoles  et  unir  le  terrain.  Cependant,  comme 
le . plànt  ne  aoulTre  plus  aussitôt  que  ses  racines  sont  .re- 
couvertes de  terre,  il  n’est  pas  absolument  imporiant  que 
, lea,  rigolcé  toutes  comblées  sur-Ie-champ' ; mais,'!.! 


par.  quelque  accident  ipiprévu  il  rrstoif  le  soir  du  pkmt 
qu'on  ne  pût  met(rp  en  place  dans  les  rigoles,  il  Taudroit, 
en  Ce  cas,  Ihiiibiner  avec  soin,  .et  commencer  le  lende- 
main par  le  mettre  en  place  avant  que  d’en  arracher 
d-’autre. 

11  y a des  jardiniers 'qui  recèpent  tous  les  jeunes  arbres, 
soit  en  les  plantant,  soit  au  printemps  suivant j avant 
qu'ils  aient  fait  leur  première' pousse  ; d’autres  prétendept 
qu’il  ne  faut  faire  le  recepage  que  la  troisième  année,  sans 
distinction  dés  plants  qui  sont  gros  ou  petits,  droits  ou 
tortus.  ! ■ • i 

Le  recepage  .que  l'on  fait  avant  la  première  poussé’  est 
presque  indispeùsable  quand  on  a tiré  le  plant  de  loin,  ou 
quand  on  a employé  du  plant  de  forêt,  qui  le  plus  souvent 
a été  mal  arraché  ou  brouté  par  le  bétail  ; mais  quand  le  ' 
plant'est  tiré  d’un  bon  semis,  voisin  de  la  plantation,  qu’il 
a été  arraché  avec  soin  et  replanté  sur-le-champ , il.  faut 
se  garder  de  le  receper.  ■ 

'Quantau  recepage  qu’on  propose  de  retarder  jusqu’à  la  troi- 
sième année,  on  ne  doit  pas  le  pratiquer,  à moins  que  ce 
ne  soit  pour  des  arbres  qu’on  veut  écussonncr  sur  un  nou- 
veau'bois,  ou  que  la  pépinière,  n’ait  été  gelée,  grêlée, 
abroutie,  ou  bien  que  les  arbres  ne  languissent  et  ne  meu-  * 
rent.par  le  haût,  ou  enfin  que  ceétains  arbres  ne  prén- 
ment  un  contour  dilTorme  qu’on  ne  puisse  corriger  pi  par 
la  taille  ni  par  d’autres  moyens.  . . 

Les  soins  qu’exige  une  pépinière  se  réduisent,  pour  la 
première  année , à en  arracher  l'herbe , et  ensuite  à donner 
chaque  année  un  labour  un  peu  profond  aVant  l’hiver  , et 
deux  labours  légers',  l’un  au  printemps  et  l’antre  en.  été, 
en  prenant  garde  de  ne  point  endommager  les  racines, 
surtout  quand  le  plant  est  petit.  J’ajoute  qu’il  faut  préserver 
Ja  pépinière  de  la  dent  pernicieuse  du  gibier,  dés  bêtes 
fauves , etc.  , . • . . 

Les  arbres  fruitiers  doivent  êjre  mis  en  pépinière  sur  la, 
fin  de  Mars  ou  au  cemmencemeilt  d'Avril.  On  les  planté  à 
vingt  ou  vingt-quatre  pouces  de  distance  l’un, de  l'autre, 
dans  des  rigoles  ulig4iées  au  cordeau  et  éloignées  ie.s  unes 
des  autres  de  déux  pieds  et  dpmi  ou  trois  pieds.  Plusieurs 


arbre<  fruitiers  à noyaux,  tels  que  les  {>échen^  ]ès  abriieo- 
tiers,,  les  àtnandiers,  peuvent  étre^ semés  dans  la  pépinière, 
même.  Pour  cela , après  atoiri]ait  germer  les  noyaux  de  ces 
arbres  dans  du  saMe  gras  et  humide,  on  en  coupe  la  radi- 
cule, un  fait  avec  la  cheville  des  trous  distans  de  viqgt  k 
yingt-qiiStre  pouces  les  uns  des  autres,  dans  des  raies  qui 
ont  été  tracées  au  cordeau  ; en  y met  ces  noyaux  à trois  ou 
quatre  pouces  au  plus  de  profondeur;  on  les  recouvre  de, 
terre  avec  la'  pointe  du  plantoir;. on  plombe  doucement  cette 
, terre  avec  le  pi«d , si  elle  n’est  pas  assez  humide  pour  se  péthr. 
Lès  germes  ne  tarderont  pas  "à  sortit*  de  terre,  et  dès  la 
tin  d’Août  ou  la  mi-Septembre  de  la  même  année  upê  partie 
de  ces  jeunes  arbres  sera  assez  forte  pour  être  écussonnée 
à œil  dormant;  mais. les  plus  foibles  ne  seront ’écussonnés 
qüe  l'année  suivante  ou  la  troisième  année.  . 

Les  petits  arbres  qu’on  destine  à planter  en  massif,  en 
palissades,  en  haies,  ne  devant  pas  rester  long-temps  dans 
la  pépinière,  ne  doivent  être  plantés  qu’à  la  distance' de 
neuf  à douze  pouces  d’un  arbre,  à l’autre  ; au  bout  de  trois 
pns  ils  sont  ordinairement  en  état  d’être  replantés,  à de- 
meure.' . ' 

Mais  il  n'en  - est  pas  de  même  des  arbres  d’filignémen^ 
Comme  ceux-ci  doivent  rester  dans  la  pépinière  jusqu’à  ce 
que  leurs  tiges  aient  acquis^  huit  à nquf  pouces  de'circon-' 
* férence  , et  huit,  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur, -il  faut  les 
écarter  beaucoup  plus  les  uns  des  autres  que  ceux  qu’on 
voudroit  tirer  de  la  pépinière  au  bout-de  la  troisième  année, 
afin  qu’ils  puissent  étendee  leurs  racines,  ramasser  une-pida 
grande  provision  de.  nouréiturè,  et  se  former  une  belle 
tête.  On  laissera  dofte  du  milieu  d’une  rigole  au  milieu 
d’une  autre,  une  distance  dp  deux  pieds  et  demi  ou  trois 
' pieds , et  -dans  lé  «eus  des  rangées , deux  pieds  o.u  deux 
pieds  et  demi  d'intervalle  entre  les  arbres.  Du  neste  on  doit 
se  conformer  aux  préceptes  qui  ont  été  donnés  ci-dessus 
sur  la  façon  d’urracher  les  jeunes  arbres  des  semi»,  et  de 
1rs  plahler  dans  les  pépinières  et  même  sur  les  labours  , 
lorsque  les  aj'bres  sont  plantés;  si  ce  n’est  qu’on  rendra  ces 
labo\LTS  de  .plus  en  plus  profonds,  à mes.pre  que  les.  arbres 
deviendi'unt  plus  grands.  ^ ■ 
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Quant  aux  espèces  dont  les  semences  sont  grosses , comme 
les  châtaigniers,  les  marropiers  d’in'de,  les  noyers  ^ les 
cliènes,  etc.,  on  peutplanter  à la  cheville  dans  la  pépinière 
même , et  à la  même  distance  que  les  jeunes  plants  d'arbres 
d’alignement , des  châtaignes , des  marrons  d'Inde , des  noix  , 
des  glands,  après  les  avoir  fait  germer  dans  le  sable  et 
avoir  rompu  la  radicule.  On  aura  soin  de  ne  les  recouvrir 
que  de  l’épaisseur  de  deux  ou  trois  pouces  de  terre. 

La  plupart  de  ces  semences  seront  sorties  de  terre  au 
mois  de  Juin.  Dans  la  première  année  on  se  contentera. . 
d’arracher  l’herbe  à la  main  ; dans  la  seconde  on  pourra 
donner  quelques  légers  binages;  dans  la  troisième  année 'les 
labours  seront  faits  un  peu  plus  profondéuient.^On  pourra 
lever  ensuite  ces  arbres  lorsqu’ils  seront  suilisamment  gros 
pour  être  transplantés.  Comme  on  aura  rompu  leurs  radi- 
cules, ils  se  trouveront  avoir  au  lieu  d’un  pivot  une  belle 
touffe  de  racines  latérales.  . 

Comme  il  est  essentiel  que  les  arbres  d'alignement  et 
beaucoup  d’arbres  fruitiers  aient-un  beau  tronc,^  voyons 
quels  sont  les  soins  que  cet  objet  exige.  ' 

Il  y a des  cultivateurs  qui , pour  former  promptement  le 
.tronc  de  leurs  arbres,  retranchent,  toutes  leurs  branches 
latééalef  à mesure  qu’elles  paroissent,  et  qui  parviennent 
par  ce  moyen  à avoir  en  peu  de  temps  'des  arbres  foct 
élevés,  mais  qu'on  peut  comparera  de  longues  houssines. - 
Comme  on  estime  les  arbres  dont  le  tronc  est  gros , et 
comme  il  est  bien  prouvé  que  les  arbres  ne  poussent  en 
racines  que  proportionnellement  à la  quantité  de  branches 
dont  ils  sont  pourvus,  on  ne  doil  retrancher  les  branches 
. latérales 'que  peu  à peu,  excepté  les  branches  gourmandes, 
que  l’on  coupe, en  entier  et  au  ras  du  tronc.  Si  quelques 
branches  quoique  non  gourmandes  prennent  trop,^de  forcé, 
on  les  arrête  en  coupant  leur  extrémité  ; elles  seront  en- 
suite étoulfées  par  les  branches  supérieures  qui , forment 
benucoup  d’ombre,  parce  que  dans  les  pépinières  les  arbres 
ÿont  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  C'est  par  celte  raison 
qu’on  peut  sans  risque  laisser  subsister  les  menues  branches 
qui  viennent  le  long  du  tronc  : elles  contribueront  à faire 
prendre  de  la  grosseur  à la  tige,  et  on  les  verra  périr  peu 
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4 jpeu  dVlles-m^raes  i ^noh , quand  les  lige*  paroftront  assez 
grosses,  on  les  retranchera  sans  que  les  arbres  en  souffrent 
en  aucune  façon. 

Cette  attention  de  ne  retrancher  qi^e  peu  à peu  les  bran- 
ches latérales,  est  surtout  importante. à l’égard  des  arbres 
toujours  verts  , tels  que  les  pins , les  sapins,  etc.;  car  ils  dé- 
périssent sensiblement  quand  on  leur  retranche  à la  foin 
beaucoup  de  branches. 

C’est  depuis  le  commencement  de  Juillet  jusqu'i  la  mî- 
Septembre  qu’on  doit  visiter  les  pépinières,  pour  retrancher 
les  branches  gourmandes  et  arrêter  celles  qui  prennent  trop 
de  force.  On  doit  aussi  porter  son  attention  à diriger  la 
cime  de  l’arbre:  pour  éviter,  par  exemple,  que  deux  bran- 
^ ches  aussi  vigoureuses  l'une  que  l’autre  ne  fassent  un  four- 
chet,  ce  qui  rendrait  l'àrbre  courbe  quand  on  viendrait  b 
retrancher  une  de  ces  branches,  on  en  coupe  une  à six 
pouces  de  sa  longueur,  et  an  lie  le  'chicot  qui' résulté  de 
cette  section  à l'autre  branche;  on  coupe  > entièrement  ce 
chicot  quand  la  branche  conservée  a repris  la  ligne  per- 
pendiculàire. 

Si  malgré  ces  précautions  il  se  trouvoit  des  arbres  qui  se 
penchassent  d’un  cOté  ou  d’un  autre,  il  faudrait  les  redres- 
ser et  forcer  leur  tige  en  sens  contraire  de  leur  courbuée, 
au  moyen  d’un  billard.  Cet  instrument,  dont  se  servent  les,, 
ouvriers  qui  font  des  cercles  de  cuve , est  construit  d’une 
pièce  de  bois  emmanchée  comme  un  maillet,  dans  laquelle 
est  pratiquée  une  large  rainure  circulaire  : on  place  la  tige 
de  l’arbre  dans  cette  rainure,  et. en  forçant  sur  le  manche, 

' qui  sert  de  levier,  on  fait  prendre  peu  à peu  à la  tige 
défectueuse  la  courbure  nécessaire  pour  la  remettre  dans' 
sa  direction  naturelle.  Il  y a un  autre  moyen  encore  plirs 
simple,  et  qui  consiste  à mettre  le  genou  sur  la  partie  con- 
vexe de  la,  tige  et  à tirer  fortement  à soi  le  haut  de  l’ar- 
bre. Par  cette  opération  forcée , on  rompt  quantité  de 
fibres  ligneuses  à la  partie  qui  étoit  convexe;  il  se  fait  à- 
cet  endroit  beaucoup  de  petites  cicatrices,  et  l'arbre  prend 
par  la  suite  une  direction  perpendiculaire , qui  est-  plus 
constante  que  quand  on.  entreprend  de  faire  ce  redresse- 
ment par  le  secours  des  tuteurs.  . . , 
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Quand  les  arbres -ont  été  négligés  et  qu’ils  ont  pris  une  '• 
mauvaise  forme  ]|,'8ouvent  le  mieux  qst  de  les  couper  au 
pied  ; ils  font,  l’année  suivante,  un  jet  vigoureux  qui  forme 
une  nouvelle  tige',  qu’on  peut  conduire  avec  beaucoup  de 
facilité,  en  suivant  les  instructions  ci-dessus. 

, Les  arbres  que  l’on  se  propose  de  planter  en  avenue , en 
quinconce  ou  en  lisière  le  long  des  chemins,  doivent  rester 
dans  les  pépinièfes  jusqu’à  ce  que  leur  tige  ait  acquis  sept, 
huit  qu  neuf  pouces  de  grosseur  sur  neuf  ou  dix  pieds  de  . > 
hauteur,  a&n  qu'ils  ne  puissent  être  endommagés  par  le- 
bétail.  , , • \ 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  culture  des  arbres  en 
pépinière  regarde  autant  les  arbres  des  vallées  ou  les  arbres 
aquatiques,  que  les  arbres  de  montagne  et  de  plaine,  soit 
qu’ils  aient  été  produits  par  semence  ou  par  bouture.  11  li’y 
a que  les  plantards  ou  les  grosses  boutures  que  l’on  mette 
sur-le-champ  en  place.  On  choisit,  pour  faire  les  pépinière» 
d’arbres  aquatiques,  une  terre  un  peu  humide,  afin  que  le» 
arbres  y prospèrent  mieux. 

Des  Plantations  à demeure. 

,On  peut  retirer  les  arbres  de;  pépinières , pour  les  planter 
en  place, depuis  l’automne,  temps  où  ils  perdent  leurs  feuilles, 
jusqu’au  printemps,  où  les  boutons  commencent  à s’ouvrir, 
pourvu  qu'il  ne  gèle  pas  ou  que  la  terre  ne  soit  pas  tro[s 
molle  pour  être  travaillée;  mais  on  est  souvent  forcé  d’in- 
terrompre les  plantations  pendant  le  fort  de  l’hiver,  parce  , 
que  la  terre  est  alors  fréquemment  gelée  ou  réduite  en 
mortier.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  distingue  deux  saisons 
pour  planter  les  arbre»;  savoir,  celle  de  Fautomne,  depuis, 
que  les  feuilles  sont 'tombées,  c’est-à-dire  vers  le  commen- 
cement d’Octobre , jusqu'aux  fortes  gelées,  qui  n’arrivent 
guère»  avant  le  milieu  du  mois  de  Décembre  ; et  la  saison  * 

du  printemps,  depuis  que  les  grandes  gelées  sont  passées  et 
que  la  terre  est  suffisamment  ressuyée,  ce  qui  arrive  .quel- 
quefois dès  le  commencement  de  Février.  On  continue  alors 
de  planter  jusqu’à  ce  que  les  bqutuns  soient  près  à s’ouvrir, 
inais  plus  tùt  ou  plus  tard,  suivant  la  température  de  l’air 
et  l'espèce  d’arbre  que  l’on  veut  planter.  Je  dis  la  température 
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de  l'air,  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  les  arl)res  sont  aussi 
avancés  à la  fin  de  Février  qu’ils  le  sont  ordinairement 
au  commencement  d’Avril.  Quant  à la  nature  des  arbres, 
on  peut  encore  dans  ce  temps  plantée  ceux  qui  poussent 
tard  , comme  le  mûrier  ; au  lieu  qu'il  ne  seroit  plus  temps 
alors  de  planter  des  marroniers  'd’Inde  oU  autres  qui  sont 
fort  printanniers. 

Les  jardiniers , qui  sont  toujours  pressés  d’ouvrir  la  vente 
de  l^urS  pépinières  , arrachent  souvent  les  feuilles  des 
arbres  qu’ils  y cultivent  pour  faire  croire  qu’ils  sont  dé- 
pouillés et  qu’il  est  temps  de  les  tirer  de  terre  ; il  faut  être 
bien  en  garde  contre  cette  fraude;  car  il  arrive  souvent  à 
ces  arbres;  qui  ont  encore  un  reste  de  sève,  que  quand  il 
fait  du  hàle , les  jeunes  branches  se  riden*t,  ou  pour  parler 
en  termes  de  jardiniers , 'qu’elles  s'oudrisienl,  ce  qui  les 
fait  ordinairement  périr. 

Il  est'donc  à propos-de  ne  point  planter  de  trop  bonne 
heure  en  automne.  Il  faut  que  le  bois  des  arbres  Soitmûr, 
que  la  sève  soit  entièrement  passée,  ce  qu’on  reconiiolt , 
comme  je  l'ai  dit,  à la  chute , ou  plutût  à la  couleur  de 
leurs  feuilles;  car  les  charmes,  les  chênes,  et  surtout  les 
hêtres,  ne  quittant  leurs  feuilles  qu’au  printemps  et  quand 
ils  se  disposent  à en  produire  de  nouvelles,  ces  arbres  sont 
réputés  dépouillés  dés  que  leurs  feuillc&sont  devenues  jaunes. 

11  faut  aussi  éviter  de  continuer  trop  tard  les 'plantations 
du  printemps;  car  sitût  que  les  boutons  commencent  à 
s’ouvrir,  ces  nouvelles  productio'ns  transpirent,  et  un  arbre 
nouvellement  arraché  ne  pouvant  réparer  cette  déperdition 
de  substance,  les  boutons  se  fùnent,  se  dessèchent,  et  l’arbre 
court  risque  de  périr,  surtout  quand  il  fait  du  hàle. 

■Mais  quelle  saison  doit-on  préférer,  du  printemps  ou  de 
l’automne,  pour  les  plantations  ? 

En  général  l’automne  est  la  saison  la  plus  favorable  pour 
les  grandes  plantations  ; néanmoins  , si  on  n’aroit  pas  pu 
les  achever  dans  cette  saison , ou  si  les  gelées  ou  les  pluies 
einpêchoient  de  les  continuer  en  hiver,  pn  feroit  bien  de 
les  achever  au  printemps,  pour  ne  pas  perdre,  uile  année, 
pourvu  toutefois  que  les  boulons  n’aiènt  pas  commencé  à 
s’ouvrir.  • , ■ 
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Il  faut  remettre  h planter  au  printemps  lès  arbres  qui 
pourroient  étce  oBcnsés  par  les  fortes  gelées  d’hiver.  11  est 
aussi  à propos  de  remettre  à planter  à cette  saison  les  arbres 
qui  ne  quittent  pas  leurs  feuilles  pendant  rhiver  ; ces  der- 
niers arbres  transpirent  peu,  ils  courent  moins  risque  d’étre 
desséchés  au  printemps.  A l’égard  des  arbres  aquatiques 
qu’on  voudra  planter  dans  les  fonds  sujets  aux  inondations,, 
il  faut  choisir,  depuis  la  saisoif  où  ils  ont  quitté  leurs  feuilles 
jusqu’à  celle  où  ils  commencent  à pousser,  le  temps  où  les 
eaux  seront  basses,  pourvu  cependant  qu’il  ne  gèle'  pas  , et 
employer,  quand  on  se  trouve  dans  ces  circonstances,  tous 
les  moyens  possibles  pour  accélérer  l'ouvrage  ; car  l."  cir- 
constance des  basses  eaux  dans  ces  sortes  de  positions  est 
souvent  rare,  et  par  conséquent  il  n’y  a pas  un  instant  à 
perdre.  Mais  en  général  on  doit  préférer  pour  les  planta- 
tions un  temps  sombre,  couvert,  un. peu  humide,  doux  et. 
tempéré,  à un  beau  soleil , à un  hülesecet  surtout  à la  gelée, 
afin  que.  les  racines  soient  moins  exposées  à l’impression 
du  froid  et  au  dessèchement.  . 

On  choisit,  pour  planter,  des  arbres  de  belle  venues  les 
plus  vifs,  les  mieux  faits, les  plus  sains  et  qui,  dans  l’endroit 
où.  ils  seront  rabattus,  soient  garnis  de  bons  yeux  ou  de 
bonnes  branches , dans  une  disposition  convenable  à la 
forme  qu’ils  doivent  avoir  : des  arbres  d’une  force  modéré* 
et  d'une  écorce  vive  sont  préférables  à ceux  qui  ont  fait 
des  jets  prodigieux  et  qui  montrent  une  vigueur  excessive. 
Pour  les  arracher  des  pépinières  il  faut  découvrir  les  raciues 
avec  précaution,  sans  les  endommager;  les  dégager  et  les 
extirper  avec  la  même  attention  , afin  de  les  enlever  les 
plus  longues  et. les  plus  entières  qu’il  est  possible,  et  de 
ménagerie  chevelu.  On  lire  l'arbre  et  on  l’arrache  lorsque 
n’étant  plus  soutenu  par  aucune  grosse' racine , il  ne  fait 
plus  qu'une  médiocre  résistance.  On  a soin  de  ne  point 
.secouer  la  terre  qui  reste  ordinairement  attachée  au  chc- 
,velu.  J 

' Plantation  du  massifs.  On  forme  des  massifs  de  peu  d’é- 
tendue , en  rassemblant  de  jeunes  plants  de  beaucoup 
d’espepes  différentes,  destinés  à devenir  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  ou  des  arbustes  et  en  les  plantant,  aussitùt 
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Après  les  avoir  tirés  de  terre,  à U distance  de  quelques 
pieds  les  uns  des  autres.  On  leur  donne  au  moins  deux 
labours  pendant  les  trois  premières  années,  et  ensuite  un 
labour  avant  l’hiver,  jusqu’à  ce  que  les  arbres  soient  asseï 
forts  pour  étouffer  l’herbe  qui  croit  à leur  pied  ; c’est  pour 
cette  raison  qu’il  ne  faut  pas  retrancher  les  branches  qui 
se  couchent  par  terre.  Mais  lorsqu’il  s’agit  de  former  des 
massifs  d'une  grande  étendue’,  il  seroit  extrêmement  coû- 
teux de  les  planter  : il  faut  alors  avoir  recours  au  semis , 
ou  bien,  afin  que  l’on  jouisse  promptement,  planter  et 
semer  en  même  temps.  On  peut,  suivant  Duhamel-Dumon- 
ceau , planter  tout  le  terrain  en  bouleaux  par  rangées  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  six  pieds,  semer  beaucoup  de 
glands,  de  faines,  de  châtaignes , etc.,  suivant  la  nature 
du  terrain,  dans  les  quatre  pieds  qu’on  ne  labourera  pas 
et  qui  sont  compris  entre  les  plates-bandes  labourées. 

Au  moyen  des  labours  légers  qu’on  donnera  aux  plates- 
bandes,  les  bouleaux  pousseront  avec  force  et  formeront, 
en  très-peu  d’années,  un  bois  assez  touffu,  qui  satisfera 
l’impatience  du  propriétaire,  en  même  temps  qu’il  étouffera 
l'herbe  et  qu’il  présentera  une  ombre  salutaire  aux  chênes, 
aux  châtaigniers  , etc. , qui  s’élèveront  peu  à peu  , et  qui , 
au  bout  de  quinze  ans  , époque  où  on  pourra  abattrè  les 
bouleaux  pour  en  faire  du  cerceau , formeront  un  petit  taillis 
capable  d’étouffer  les  souches  du  bouleau  qui  rqpousseroient. 

Quand  on  fait  des  remises,  on  peut  planter,  au  lieu  de 
bouleaux , des  arbrisseaux  qui  produiroient  des  fruits  «Tout 
le  gibieé  se  nourrit  ; ce  sont  alors  tous  les  arbres  de  la  classe 
des  néfliers,  des  cornouillers,  c^s  sureaux,  dés  fusains, 
des  aubiers,  etc.  : mais  il  ne  faut  jamais  manquer,  quand 
ees  arbrisseaux  sont  assez  grands  pour  se  passer  de  culture, 
de  répandre  quantité  de  gland  , de  châtaigne,  etc.,  aéant 
le  dernier  labour  qu’on  leur  doit  donner , pour  avoir  dans 
la  suite  un  bon  taillis. 

Plantation  des  palissades.  Les  arbres  qui  peuvent  former.- 
des  palissades,  sont  le  charme,  le  hêtre,  l’orme  à petites 
feuilles,  l’érable  de  montagne,  celui  de  Candie  , celui  de 
Montpellier , le  cornouiller  mâle , les  azeroliers , l’épine 
blanche , l’if,  le  phiUyrea , l’alaterne , l’ilex,  le iupletrum,  etc. 
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Pour  bien  planter  les  palissades,  il  faut  se  guider  par 
un  cordeau,  ,et  creuser  des  rigoles,  dont  on  proportionnera 
la  largeur  et  la  profondeur  à la  grosseur  du  plant.  On  ar- 
rachera ensuite  le  plant  dans  les  pépinières  et  sur  le  champ 
on  le  placera  dans  les  rigoles,  et  on  couvrira  de  terre  les 
racines,  avec  les  précautions  que  nous  avons  indiquées  en 
parlant  des  pépinières.  Mais  on  ne  doit  mettre  que  trois 
ou  quatre  pouces  de  distance  d’un  pied  à un  autre,  et  on 
doit  avoir  l’attention  d’entremêler  le  grand  et  le  petit 
plant , de  façon  que  la  palissade  paroisse  d’une  égale  hau- 
teur dans  toute  sa  longueur. 

La  première  année  on  ne  tond  point  les  palissades.  Si  leS' 
arbres  ii’out  point  été  recepés,  on  attachera,  la  seconde 
anuée,  tous  les  brins  à de  menues  perches  pour  redresser 
ceux  qui  pourroient  pencher.  Si  ces  jeunes  arbres  poussent 
avec  beaucoup  de  force,  on  pourra  cette  année-là  même 
leur  donner  un  petit  coup  décroissant;  mais  ordinairement 
on  ne  commence  à les  tondre  qu’à  la  troisième  année. 

A mesure  que  les  palissades  s’élèvent,  on  ajoute  horizon- 
talement des  perches,  qu’on  soutient  de  distance  en  dis- 
tance avec  des  montans  enfoncés  en  terre  ; mais  on  est 
dispensé  de  tous  ces  soins  quand  les  pieds  de  charme  ont 
assez  de  force  pour  se  soutenir  d’eux-mêmes. 

Les  haies  qui  ferment  les  héritages  se  plantent  dans  des 
rigoles  , ainsi  que  les  charmilles  ; mais  lorsque  l’on  veut 
que  la  clbture  soit  bien  exacte , on  plante  ordinairement 
deux  filets  à un  pied  l’un  de  l’autre  sur  la  berge  d’un  fossé. 
11  y en  a qui  plantent  le  filet  qui  est  du  côté  du  fossé,  en 
douve,  c’est-à-dire  qu’ils  placent  le  plant  horizontalement; 
et  quand  ce  filet  a poussé  , il  ressemble  à ces  rejets  que 
l’on  voit  sortir  des  murs  de  terrasse  : ces  brins  couvrent 
le  fossé,  et  le  rendent  plus  difficile  à franchir. 

Plantation  des  allées,  des  avenues,  des  quinconces , etc.  Les 
arbres  que  l’on  emploie  dans  ces  plantations,  sont  le 
marronier  d’Inde,  le  faux  acacia,  le  merisier,  le  grand 
cytise  des  Alpes,  le  peuplier  blanc,  l’orme,  le  frêne,  le 
mûrier  blanc,  le  tilleul  d’Hollande,  le  platane,  le  noyer, 
le  chêne,  le  hêtre,  le  châtaignier,  le  pin,  le  sapin,  etc. 

11  faut  commencer  par  faire  ouvrir  des  tranchées  ou 
. fl  ' ■ •.  fl7  . 
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des  trous,  ce  qui  peut  s'exécuter  en  toute  saison,  pourvu 
que  la  terre  ne  soit  pas  trop  dure  pour  être  fouillée  à la 
pioche.  11  y a même  de  l’avantage  à faire  ces  fouilles  long- 
temps avant  que  de  planter,  parce  que  la  terre  , pénétrée  par 
les  pluies  et  exposée  au  soleil,  s'ameublit  et  en  devient 
plus  propre  à la  végétation.  On  doit  proportionner  la 
grandeur  des  trous  et  des  tranchées , et  la  distance  d’un 
arbre  à un  autre , à la  grandeur  de  l’espèce  ou  variété 
d’arbre  qu’on  veut  planter  ; en  les  pratiquant,  il  est  bon 
de  jeter  d'un  cfrté  la  bonne  terre,  qui  est  toujours  celle  du 
dessus,  pour  pouvoir  en  recouvrir  les  racines , et  on  mettra 
de  l’autre  c6té  la  terre  du  fond , qui  est  moins  bonne  et 
qui  servira  à achever  de  remplir  les  trous  et  à égaler  le 
terrain.  Les  arbres  bien  arrachés , on  les  transporte  au 
lieu  de  leur  destination  , sans  secouer  la  terre  qui  demeure 
ordinairement  attachée  au  chevelu.  Il  faut , avant  de  les 
mettre  en  place,  habiller  leurs  racines,  c’est-à-dire, 
rafraîchir  avec  la  serpette  l’extrémité  de  celles  qui  sont 
forcées , écorcées , rompues , meurtries  , en  rabattant  au- 
delà  de  l’endroit  offensé  ; la  coupe  doit  être  nette , oblique 
et  dirigée  en  bas  lorsque  l’arbre  est  en  place.  Les  racines 
seront,  autant  que  possible , à une  même  hauteur,  et  se  dis- 
tribueront régulièrement  autour  du  tronc.  Il  faut  aussi  ha- 
biller la  tête  de  l’arbre,  c’est-à-dire,  retrancher  une. partie 
des  branches. 

Un  planteur  place  l’arbre  dans  la  fosse  : d’une  main  il 
le  soutient  ferme  dans  sa  situation  et  à la  profondeur  où 
il  doit  demeurer , et  de  l’autre  main  il  arrange  les  racines 
et  les  garnit  de  terre  meuble,  qui  lui  est  jetée  par  un  autre 
ouvrier;  il  agite  un  peu  l'arbre  verticalement,  afin  qu’elle 
s’insinue  partout  et  qu’il  ne  reste  aucun  vide.  Lorsque  les 
racines  sont  bien  garnies  et  couvertes  de  terre,  il  plombe 
la  terre  en  appuyant  modérément  le  pied  tout  autour  de 
l’arbre,  supposé  qu’elle  ne  soit  pas  assez  humide  pour  se 
pétrir.  On  achève  de  remplir  la  fosse  et  on  dresse  le 
terrain  à sa  commodité.  La  distance  que  l’on  doit  mettre 
entre  chaque  arbre , sera  fixée  sur  la  qualité  du  terrain, 
sur  la  grandeur  à laquelle  les  arbres  qu'on  plante  peuvent 
pansenir,  et  sur  l'espèce  d’arbres  qu’on  plantera,  etc. 


Il  convient  de  replanter  avec  leur  motte  certains  ar* 
bres  de  diilicile  reprise,  tels  que  les  ifs,  les  épicias,  les 
pins,  les  sapins  et  les  autres  arbres  qui  ne  quittent  point 
leurs  feuilles  en  hiver  ; atin  que  ces  mottes  se  conservent, 
on  a coutume  de  tenir  ces  arbres  dans  des  mannequins 
d’osier  qu’on  met  en  terre  avec  les  arbres  mêmes;  ces  man- 
nequins se  pourrissent  en  peu  de  temps , ce  qui  donne  aux 
racines  la  liberté  de  s’étendre  dans  le  terrain. 

Plantation  des  arbres  fruitiers.  Greffés  dans  la  pépinière, 
ils  peuvent  être  tirés  à un  an  de  greffe,  pourvu  que  les 
sujets  de  basse  tige  aient,  près  de  la  naissance  des  racines, 
de  dix  à douze  lignes  de  diamètre,  ceux  de  demi-tige  de 
quinze  à dix-huit  lignes,  et  ceux  de  tige  de  deux  à deux 
pouces  et  demi  de  diamètre  et  de  cinq  à six  pieds  de  hauteur  ; 
et  même  il  faut  en  laisser  prendre  davantage  aux  tiges 
destinées  à être  plantées  autour  des  vignes  et  des  héritages, 
et  dans  des  vergers  ouverts  et  fréquentés  par  des  bestiaux. 
Du  reste , après  avoir  donné  au  terrain  les  préparations 
convenables,  on  se  conformera  à ce  qui  vient  d’être  dit  au 
sujet  de  la  plantation  des  allées,  des  avenues,  etc.,  en 
observant  quelques  restrictions  relatives  aux  différentes 
espèces  et  variétés:  ainsi,  lorsqu’on  habille  la  tête  des  ar- 
bres de  tige  qui  doivent  être  en  plein  vent , et  celles  de 
ceux  qui  doivent  être  en  buissons , on  conserve  toutes  les 
plus  fortes  branches  et  les  mieux  placées,  et  on  les  taille  au 
troisième  œil;  tandis  que  pour  les  arbres  d’espalier,  contre- 
'espalier,  éventail,  on  en  conserve  une  ou  deux  de  chaque 
cAté,  parallèles  au  plan  suivant  lequel  ils  doivent  être  dis- 
posés , et  on  les  taillera  à trois  yeux  à la  mi-Février.  Il  faut 
encore  observer  relativement  aux  espaliers,  i.°  de  choisir 
iine  exposition  qui  leur  convienne  ; de  planter  à six  ou 
sept  pouces  du  mur  ; 3.*  d’éviter  de  tourner  les  principales 
racines  du  cAté  du  mur,  et  faire  en  sorte , s’il  y en  a deux 
grosses  opposées  l’une  à l’autre,  de  les  placer  parallèlement 
su  mur  ; 4.'’  de  placer  dans  la  même  direction  les  branches 
latérales  qu’on  doit  conserver  pour  servir  comme  de  basq 
à la  Corme  de  l’arbre,  etc. 

Mais  à quelle  profondeur  doit-on  planter  ces  différentes 
espèces  d’arbres  P 


i.°  Il  faut  que  les  arbres  qui  doivent  devenir  fort  grands 
et  être  exposés  au  vent,  soient  plantés  un  peu  plus  pro> 
fondément  en  terre  que  ceux  qui  sont  d’une  petite  taille 
ou  qu'on  place  à des  abris  j d'où  l’on  doit  conclure  que  les 
arbres  des  avenues  doivent  être  un  peu  plus  enterrés  que 
ceux  qu’on  met  dans  les  jardins. 

3.°  Sur  les  montagnes  on  doit  planter  plus  près  de  la 
superficie  à l’exposition  du  nord  qu'à  celle  du  sud. 

3. °  En  général,  il  convient  de  planter  moins  avant  les 
arbres  qui  originairement  ont  été  tirés  des  pays  chauds, 
que  ceux  qui  sont  venus  du  Nord  : c’est  peut-être  pour 
cette  raison  que  les  orangers  se  plaisent  dans  de  petites 
caisses.  Cette  règle  néanmoins  souffre  des  exceptions;  car 
le  faux  acacia,  qui  nous  est  venu  des  pays  froids,  souffre 
beaucoup  quand  il  est  planté  trop  profondément  en  terre. 

4. °  Il  faut  planter  plus  avant  dans  les  terres  légères  que 
dans  celles  qui  sont  fortes  et  compactes. 

5. ”  On  doit  planter  plus  près  de  la  superficie  dans  les 
terrains  humides , que  dans  ceux  qui  sont  secs. 

6. ”  On  évitera  surtout  de  planter  profondément  dans  des 
terres  qui  ont  peu  de  fond. 

7. *  Dans  les  terrains  secs , il  est  nécessaire  que  la  surface 
du  terrain  soit  plus  basse  au  pied  des  arbres  et  qu’elle 
forme  un  bassin  , afin  que  l’eau  des  pluies  et  des  neiges  s’y 
rassemble  et  qu’elle  humecte  la  terre  qui  environne  les  ra- 
cines ; dans  les  terrains  humides,  au  contraire , il  faut  bom- 
ber la  terre. 

8. ”  En  général,  il  faut  planter  les  arbres  un  peu  plus 
avant  qu’ils  ne  l’étoient  dans  la  pépinière,  observant  néan-_ 
moins , lorsque  les  arbres  ont  été  greffés  , que  l'endroit  de 
la  greffe  ne  soit  pas  enterré. 

Éducation  des  arbres  des  pays  chauds. 

Tout  ce  qui  précède  est  relatif  à l’éducation  des  arbres 
que  l’on  élève  dans  les  pépinières  ou  que  l’on  retire  des. 
bois  ; mais  il  y a beaucoup  d’arbres  des  pays  chauds  qui 
exigent  des  soins  particuliers , dont  je  ne  puis  me  di^pep- 
ser  de  faire  ici  mention.  Les  Trtiits  de  ces  arbres  ne  pou- 
vant parvenir  dars  nos  serres  à leur  entière  maturité,  il' 
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est  nécessaire , lorsqu'on  veut  les  inultiplier  par  la  voie 
•des  semences , de  faire  revenir  celles-ci  de  leur  patrie. 
On  trouvera  au  mot  Semis  tout  ce  qui  eoncerne  leur  en- 
^semencement  : il  me  suffit  de  dire  ici  qu’il  se  fait  dans 
des  pots  ou  terrines.  Lorsque  les  semences  ont  levé  , on 
donne  aux  jeunes  plants  autant  d’air  qu'il  *est  possible, 
afin  de  les  fortifier  et  de  les  préserver  de  .l’étiolement. 
S'il  y a plusieurs  pieds  dans  chaque  pot,  aussitôt  qu’ils 
auront  acquis  un  pouce*  et  demi  ou  deux  pouces 'de  hau- 
teur, et  avant  que  leurs  racines  se  soient  beaucoup  éten- 
dues, on  les  sépare  en  motte,  sans  endommager  les  racines 
ni  même  les  découvrir.  Si  les  plantes  sont  grasses  ou  lai- 
teuses , on'  les  met  chacune  dans  un  petit  pot  qu’on  en- 
fonce dans  la  couche , et  on  les  défend  du  grand  soleil  jus- 
qu’à ce  qu’elles  recommencent  à pousser  et  à profiter.  11 
faut  les  transplanter  dans  de  plus  grands  vases,  une  ou 
plusieurs  fois  chaque  année , suivant  leurs  progrès  : ces 
vases  doivent  être  un  peu  plus  grands  que  ceux  dont  on 
les  retire.  S’ils  ont  èffrité  leur  terre  et  qu’il  soit  nécessaire 
de  les  rempoter  à racines  nues,  on  choisit  le  temps  de 
leur  repos  et  de  leur  inaction  ; mais  elles  peuvent  être 
transplantées  en  motte  en  toute  saison , la  plupart  avant 
de  sortir  de  la  serre.  Lorsque  la  motté  est  tirée  du  pot, 
si  l’on  n’aperçoit  que  très-peu  déracinés,  on  place  la  motte 
entière  dans  le  nouveau  pot,  qu’on  garnit  de  terre  dans  le 
fond  et  au  pourtour  ; mais  si  les  racines  ont  formé  un 
filigrane  autour  du  pot,  on  taille  la  motte  et  on  retranche 
toute  cette  chevelure,  pourvu  cependant  que  ce  ne  soit 
pas  une  plante  grasse , car  il  ne  faudroit  couper  ni  en- 
dommager aucune  de  ses  racines. 


PARAGRAPHE  III. 


De  la  taille'  des  arbres. 

Saison  de  la  taille.  La  taille  des  arbres  fruitiers , la  seul», 
dont  je  m’occuperai  ici,  a deux  objets,  leur  beauté  et  leur 
fécondité.  Celle-ci  dépendant  des  boutons  à fleurs , et  celle- 
là  des  boutons  à ''bois,  on  court  risque  de  ne  remplir  l'un 
qu’au  préjudice  de  l’autre , si  l’on  ne  distingue  pas  sûre- 
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ment  ces  deux  sortes  de  boutons  sur  l'arbre  qu’on  taille.  Le 
temps  où  l'on  peut  faire  ce  discernement  est  donc  le  vrai  temps 
de  la  taille  ; de  sorte  que  depuis  la  mi>Novembre  jusqu'en  Mars 
on  peut  faire  cette  opération,  sans  avoir  à craindre  que  la 
gelée  n’endommage  le  bois,  sur  tous  les  arbres  dont  les  bou- 
tons ont  des  Saractères  propres  dès  la  chute  des  feuilles,  sur 
les  jeunes  arbres  qui  n’ont  point  de  boutons  à fleurs,  sur  les 
arbres  fbibles  ou  languiSsans  dont  on  exige  peu  de  fruits  : 
et  on  la  diffère  sur  les  autres  arbres  jusqu'à  ce  qiie  le 
premier  mouvement  de  la  sève  , allongeant  les  boutons  à 
bois  et  enflant  les  boutons  à fleurs , fasse  distinguer  non- 
seulement  les  uns  des  autres,  mais  même,  entre  les  boutons 
à fleurs,  ceux  qui  sont  féconds  de  ceux  qui  ne  produisent 
point  de  fruit,  comme  il  s’en  trouve  sur  quelques  arbres. 
Ordinairement  ce  premier  mouvement  de  la  sève  arrive  de 
la  mi-Février  au  commencement  de  Mars,  plus  tèt  ou  plus 
tard  , selon  le  climat,  l’espèce  d’arbre,  et  selon  que  les  années 
sont  plus  ou  moins  avancées. 

La  taille  des  arbres  fruitiers  diffère  à raison  de  la 
forme  que  l’on  vent  leur  donner  et  leur  conserver.  A cet 
égard  ils  se  distinguent  en  arbres  de  plein  vent  et  en  ar- 
bfes  d’espaliers. 

- Les  arbres  de  plein  vent  sont  ceux  qu'on  abandonne  à 
eux-mémes,  soit  dans  les  vergers,  soit  ailleurs,  de  manière 
qu’ils  élèvent  leur  tête  en  liberté , étendent  de,  tous  cfttés 
et^multiplient  leurs  branches  et  toutes  leurs  productions , 
sans  être  assujettis  à d’autres  lois  que  celles  que  la  nature 
leur  a prescrites.  Mais  on  a ordinairement  soin,  en  les  plan- 
tant, d’arrêter  la  tige  à une  hauteur  quelconque , par  exem- 
ple, à la  hauteur  .de  six  à huit  pieds. 

Les  arbres  en  espaliers  sont  ceux  auxquels  l’art,  en  re- 
tranchant un  certain  nombre  de  branches  et  assujettissant 
celles  qui  restent,  donne  une  forme  propre  à tapisser  une 
surface , soit  plane,  ou  anguleuse,  ou  arrondie,  etc. 

Cette  définition  comprend  les  arbres  en  espalier  propre- 
ment dits,  ceux  qui  forment  des  contre-espaliers,  les  arbres 
en  éventail,  et  les  arbres  en  buisson.  Les  trois  premières 
sortes  sont  ordinairement  taillées  en  éventail , et  ne  diffè- 
rent les  unes  des  autres  que  par  leur  position. 
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Les  arbres  en  espalier  proprement  dits  sont  ceux  que  l'on 
plante  contre  un  mur. 

Les  arbres  en  contre -espalier  sont  placés  vis-à-vis  des 
espaliers,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  la  plate-bande 
qui  avoisine  le  mur. 

Les  arbres  en  éventail  aont  placés  le  long  des  carrés  du 
jardin,  et  ne  sont  séparés  des  contre-espaliers  que  par  l’allée 
située  entre  la  plate-bande  et  les  carrés. 

Les  arbres  en  buisson  «ont  ceux  qui,  ayant  été  coupés  à 
un  pied  environ  au-dessus  de  la  greffe,  poussent  autour 
plusieurs  branches , que  l'on  évide  par  le  milieu  en  tail- 
Lint  de  manière  à représenter  la  forme  d'un  c6ne  renversé 
dont  le  sommet  part  de  l’arbre  : ce  cène  est  plus  ou  moins' 
évasé,  suivant  l’idée  du  jardinier. 

On  peut  former  des  arbres  de  plein  vent  ou  d’espalier, 
avec  des  arbres  de  tige  ou  de  demi-4ige , ou  avec  des  arbres 
nains. 

Les  arbres  de  tige  sont  des  arbres  dont  la  tige  a six  à 
huit  pieds  d’élévation. 

Les  arbres  de  demi-tige  sont  ceux  dont  la  tige  s’élève  à 
la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds. 

Les  arbres  nains  sont  ceux  dont  la  greffe  est  prise  du 
pied  et  dont  la  tige  est  rabaissée  à six,  douze,  quinze  ou 
vingt  pouces  lorsqu’on  les  plante.  ^ 

Ceux  de  ces  arbres  que  l’on  taille  le  plus  fréquemment 
en  espalier,  sont  des  arbres  de  demi -tige  ou  des  arbres 
nains. 

On  appelle  arbre  sur  franc  celui  qui  a été  greffé  sur  un 
sauvageon  venu  de  semence  appartenant  à la  même  espèce 
ou  variété  : ainsi  un  pêcher  greCTé  sur  un  sujet  venu  dé 
noyau  de  pêche , est  un  pêcher  grefie  sur  franc. 

Un  arbre  franc  sur  franc  est  celui  que  l’un  greffe  sur  un 
sujet  déjà  greffé  de  la  même  espèce  ou  variété  : par  exem- 
ple, si  sur  un  pêcher  déjà  greffé  en  en  greffe  un  autre,  on 
a un  pécher  franc  sur  franc. 

Tous  les  arbres  de  la  grande  classe  des  dicotylédones  ^ont 
pourvus  de  branches  dont  on  distingue  plusieurs  sortes. 

i.°  La  branche  à bois.  C’est  celle  qui  naît  du  dernier  œil,, 
ou  de  l’œil  le  plus  élevé  de  la  branche  taillée  ou  raccqurciq^ 
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elle  est  ordinairement  la  plus  longue  et  la  plus  forte  de 
toutes  celles  que  cette  branche  a produites  : elle  doit  avoir 
un  air  de  vigueur,  l’éeorce  vive,  les  yeux  bien  formés  et 
peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Étant  destinée  à donner 
d’autres  branches  à bois  et  des  branches  à fruit,  et  par 
conséquent  essentielle  à la  forme  et  à la  fécondité  de  l’arbre  , 
elle  doit  être  conservée  et  traitée  avec  plus  d’attention 
qu’aucune  autre  : on  lui  donne  de  quatre  à vingt- quatre 
pouces  de  taille,  suivant  l’espèce  ou  la  variété,  l’àge  et 
la  force  de  l’arbre. 

3.°  La  tranche  à fruit.  C’est  celle  qui  naft  entre  le  der- 
nier œil  de  la  branche  taillée  et  la  taille  précédente  ; elle 
est  moindre  que  la  branche  à bois , et  diminue  de  force 
à proportion  qu’elle  naît  plus  près  de  la  taille  précédente  :• 
elle  doit  avoir , comme  la  branche  à bois , l’écorce  vive , 
les  yeux  gros  et  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Son 
nom  marque  son  usage  et  sa  destination.  U faut  donc  la 
conserver  et  la  tailler  pour  lui  /aire  remplir  son  objet. 
Il  faut  la  tailler  suivant  la  position  des  boutons  à fruit.  S'ils 
sont  placés  près  de  la  naissance  de  la  branche,  on  la  taille 
court  ; s’ils  en  sont  éloignés , on  la  taille  plus  long,  obser- 
vant de  la  tailler  sur  un  bouton  à bois  et  non  sur  un  œil 
à fruit  ; car  il  est  nécessaire  qu’au-delà  des  fruits  il  y ait 
des  feuilles  sur  la  branche  qui  les  porte. 

3. ”  La  branche  chiffonne.  C’est'une  branche  à fruit,  menue , 
longue,  effilée,  dont  les  yeux  sont  plats  et  éloignés  les  uns 
des  autres.  Elle  naît  aussi  de  la  dernière  taille.  Sa  foi- 
blesse  la  rend  incapable  de  bien  nourrir  son  fruit  ou  de 
devenir  une  bonne  branche  à bois  ; ainsi  on  la  retranche. 
S’il  y a un  vide  à remplir  ou  à prévenir,  on  la  taille  à un 
œil  d’où  il  pourra  sortir  une  branche  mieux  conditionnée. 

4. ”  La  brindille , petite  branche  chiffonne , ayant  Iqs  mêmes 
défauts  I elle  doit  être  traitée  de  même. 

5. °  La  branche  gourmande , est  ainsi  nommée  à raisOn  de 
ce  qu’elle  prend  toute  la  nourriture  et  cause  la  disette  de 
ses  voisines.  C’est  une  branche  à fruit  dégénérée , ou  née 
ù la  place  d’une  branche  à fruit  sur  la  dernière  taillç  ; elle, 
est  plus  forte  ou  au'  moins  aussi  forte  que  la  branche  à 
bois,  longtfe,  grosse,  droite,  affectant  la  direction  verti- 
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cale  ! »on  écorce  est  verte,  ses  yeux  plats  et  éloignés_le« 
uns  (les  autres.  Comme  elle  vient  contre  l'ordre  commun  , , 

et  qu'elle  ne  peut  que  mettre  le  désordre  dans  la  forme  et  . • 

la  végétation  de  l'arbre,  on  doit  souvent  la  retrancher.  Oir 
appelle  branche  gourmande  naturelle  celle  qui  naît  immédiate- 
ment de  la  greffe  et  des  branches  ; sauvageonne,  celle  qui  pousse 
au-<lcsspus  de  la  greffe  et  du  tronc  même-;  demi- gourmande , 
celle  qui  est  moins  forte  que  la  précédente , mais  qui  pro- 
vient de  la  même  partie  de  l'arbre;  gourmande  artificielle, 
celle  que  le  jardinier  industrieux  fait  pousser  à un  arbre 
pour  le  renouveler  lorsqu'il  commence  à s'user.  ^ 

6. °  La  branche  de  faux  bois.  C'est  celle  qui , contre  l'ordre 
naturel,  naît  ailleurs  que  sur  une  brandie  de  la  dernière 
taille,  c'est-iWdire , qui  nait  sur  une  ancienne  taille  ou 
même  sur  la  tige  de  l'arbre.  Quelquefois  elle  a les  carac- 
tères d'une  bonne  branche  à bois  : le  plus  souvent  elle  a 
tous,  ceux  de  la  branche  gourmande  et  ne  s'en  distingue  ' 
que  par  le  lieu  de  sa  naissance.  Sur  les  jeunes  arbres  et 
sur  ceux  qui  sont  dans  leur  force  , elle  doit  être  traitée 
comme  la  branche  gourmande,  à moins  qu'elle  ne  soit 
nécessaire  pour  remplir  un  vide  actuel  ou  prochain , ou 
qu'elle  ne  soit  mieux  tournée  qu'une  bonne  branche  ; car 
alors  on  la  taille  comme  la  branche  à buis.  Quelquefois 
du  tronc  d'un  vieux  arbre  il  perce  fort  à propos  des  bran- 
ches de  faux  bois;  on  rabat  la  tige  sur  ces  branches,  et  elles 
renouvellent  l'arbre. 

7. °  La  petite  branche  i fruit.  Elle  est , sur  les  arbres  à 

fruits  à noyaux,  longue  de  deux  pouces  au  plus , bien  npur- 
rie , garnie  de.  beaux  yeux  dans  toute  sa  longueur,  ou 
terminée  par  un  groupe  de  boutons  à fruit  et  par  un  bou- 
ton à feuille;  si  cette  dernière  condition  lui  mancpie,  on 
la  supprime  comme  incapable  de  nourrir  son  fruit  : elle 
donne  du  fruit  un,  deux  ou  au  plus  trois  ans,  et  périt 
ensuite.  « 

Sur  les^autres  arbres  la  petite  branche  à fruit  est  longue 
de  six  à quinze  lignes,  raboteuse  et_comme  formée  (Ton- 
neaux parallèles,  terminée  par  un  gros  bouton.  Au  prin- 
temps il  en  sort  un  bouquet  de  fleurs , et  à cbté  de  ce  bou- 
quet un  ou  deux  boutons  accompagnés  de  quelques  feuilles. 
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Après  la  maturité  du  fruit,  l’extrémité  de  la  branche  qui 
l’a  porté  périt  ^ et  au  printemps  suivant  les  boutons  qui 
^’étoient  formés  à la  naissance  de  la  tige  commune  dea 
fleurs,  ou  à cAté  de  leurs  pédicules,  s’ouvrent  et  produi- 
sent de  même  des  fleurs  et  de  nouveaux  boutons  , et  ainsi 
successivement  pendant  six  ou  sept  ans  au  plus  : de  sorte 
que  cette  branche  tortue  , noueuse , inégale  dans  sa  gros- 
seur, se  ramifie  et  parvient  à une  longueur  de  six  à huit 
pouces. 

La  petite  branche  à fruit  doit  être  conservée  entière  et 
sans  être  taillée  , sur  quelque  branche  et  en  quelque  di- 
^rection  qu’elle  se  trouve. 

8.°  Les  branches  lambourdes.  Ce  sont  de  petites  branches 
menues,  longues  de  cinq  à six  pouces  sur  le  pêcher,  plus 
longues  ordinairement  sur  les  autres  arbres  ; elles  naissent 
communément  vers  le  bas  à travers  l'écorce  du  vieux  bois 
et  même  des  yeux  des  branches  de  l’année  précédente. 
Elles  ont  beaucoup  d’yeux,  de  couleur  noirâtre  , plus  gros  et 
plus  rebondis  que  ceux  des  fortes  branches.  La  couleur  de 
leur  peau  est  d'un  beau  vert  de  mer,  clair,  luisant.  Leur 
extrémité  supérieure  est  couronnée  par  une  espèce  de  bou- 
quet ou  greffe  de  boutons  noirâtres  avec  un  seul  bouton 
à bois. 

Enfin  on  distingue,  en  raison  de  leur  direction,  des 
branches  verticales  et  latérales,  montantes,  descendantes 
et  obliques.  Ces  dénominations  me  dispensent  de  toute  dé- 
finition.! 

On  donne  le  nom  de  chicot  à un  morceau  de  bois  mort 
qui  est  sur  une  branche  ou  sur  une  souche.. 

De  la  taille  des  arbres  en  plein  vent. 

Uif  arbre  de  plein  vent,  planté  suivant  les  règles  que 
nous  avons  établies , est  garni  de  branches  nécessaires  pour 
assurer  sa  forme  et  servir  comme  de  base  à toutes  celles 
qu’il  doit  produire  dans  ja  suite.  .De  chacune  de  ces  bran- 
ches , taillées  à trois  ou  quatre  yeux,  il  en  sort  une’ ou 
plusieurs.  Au  mois  de  Février  suivant,  entre  les  plus,  fortes 
on  en  choisit  de  quatre  à huit  au  plus,  les  mieux  placées, 
d’égale’  fbree , à peu  près  à égale  distance  les  unes  des 


a u'/XiiOglc 


'T 


A R B ' AJ? 

autres,  et  fqnnani  comme  des  rayons  d'un  cercle  dont  la 
tige  seroit  le  centre.  On  les  taille  plus  ou  moins  longues, 
suivant  leur  plus  ou  moins  de  force.  On  peut  aussi  conser- 
ver quelques-unes  des  petites  branches,  les  tailler  et  le» 
disposer  à donner  du  fruit.  Cet  arbre,  à moins  qu’on  ne 
veuille  lui  donner  une  forme  rt^guliére,  telle  que  celle  de 
quenouille,  de  girandolle,  etc.  , n'aura  plus  besoin  que 
du  retranchement  du  bois  mort,  et  de,  quelques  élagages  v 
s’il  devient  trop  touffu,  ou  si  quelque  branche  pend  trop  bas 
ou  acquiert  une  vigueur  excessive.  Abandonné  aux  soins  et 
à la  conduite  de  la  nature,  il  étend  de  tous  cbtés  ses  bran- 
ches et  ses  racines.  Dés  ses  premières  années  il  donnera 
des  preuves  de  sa  fécondité,  et  les  multipliera  à mesure  qu’il 
avancera  en  âge  et  en  force.  , 

De  la  taille  des  arbres  en  espalier. 

Le' principe  de  la  taille  d’un  arbre  en  espalicé  consiste  à 
établir  ou  entretenir  toutes  se»  parties  pleines  et  bien  gar- 
nies ; à faire  travailler  également  la  sève  sur  le»  deux  cftté» 
pour  leur  procurer  une  égalité  de  force  et  d’étendue  ; à sup- 
primer pour  cela  tout  canal  direct,  c’èst-à-dire , àempécher, 
en  retranchant  les  branche»  verticales,  la  sève  de  se  porter 
directement  de  bas  en  haut. 

De  ce  principe  découlent  les  considérations  suivantes, 
qui  sont  applicables  aux  arbres  en  espalier  proprement 
dits,  k ceux  qui  forment  des  contre-espaliers,  et  aux  arbres 
en  éventail.  Je  supposerai  d’abord  l’arbre  dans  sa  jeunesse, 
et  ensuite  tout  formé;  et  je  terminerai  par  la  taille  des 
arbres  en  buisson. 

Taille  d'un  jeUne  arbre  destiné  d devenir  un  espalier. 

PsEMièar.  ANN^F..  L’arbre  ayant  été  planté  en  automne 
ou  en- hiver  J on  doit  l’examiner  à la  fin  d’Avril  suivant. 
S’il  prrésente  des  brasches  correspondantes  et  d’égale  force, 
soit  qu’il  y en  ait  deux  ou  une  seule  de  chaque  chté,  on 
les  conserve  et  on  supprime  les  autres  ainsi , si  l'arbre 
n'a  que  trois  fortes  branches , dent  deux  se  correspondent 
bien , on  ne  conserve'  que  celles-ci  et  on  supprime  la  troi- 
sième : si  même  les  deux  branches  correspondantes  sont 


Digilized  by  Google 


T 


foibles , et  que  l’arbre  en  présente  plusieurs  autres  plus  ou 
moins  fortes,  mais  d'un  seul  c6té,  on  supprime  toutes  ces 
dernières  pour  ne  conserver  que  les  deux  branches  foiblea. 

Si  l'arbre  n’a  produit  que  deux  branches  qui  ne  se  cor- 
rest>ondent  pas,  et  que  ce  soit  un  arbre  qui  reperce  diffici- 
lement, par  exemple,  un  pécher  ou  un  prunier,  il  faut  se 
déterminer  à faire  eroiser  une  branche  sur  le  eôté.  qui  n’a 
point  repercé  ; et  ce  sera  la  plus  haute , s’il  est  possible , 
atin  que  sa  position  gênante  l’empéche  de  profiter  de  l’avan- 
tage de  sa  supériorité  pour  devenir  plus  forte  que  l’autre. 
Si  c'est  un  arbre  qui  reperce. facilement,  il  faut  supprimer 
ces  deux  branches  et  espérer  qu’il  en  viendra  d’autres  mieux 
placées.  On  peut  aussi  retrancher  une  de  ces  deux  branches  , 
et  placer  une  greffe  sur  Iq  côté  de  la  tige  opposé  à celle 
que  l’on  conserve.  ^ 

S'il  n’a  produit  qu’une  seule  branche,  on  peut  la  con- 
server, mais  il  faut  la  pincer  à la  quatrième  ou  cinquième 
feuille,  afin  de  lui  faire  produire  des  branches  latérales;  la 
tige  de  l^arbre  sera  élevée  de  quelques  pouces.  11  ne  faut 
pincer  cette  branche  que  quand  elle  a acquis  quelque  du- 
reté-,  car,  si  elle  étoit  trop  tendre,  la  partie  conservée 
s’allongerait  encore,  et  les  jets  qui  en  sortiroient  seroient 
trop  écartés  les  uns  'des  autres.  C’est  pourquoi , si  l’arbre 
n'a  percé  que  tard  et  qu’on  ne  puisse  pincer  son  jet  que 
vers  le  temps  de  la  seconde  sève  , il  vaut  mieux  le  laisser 
entier  jusqu’au  mois  de  Février  suivant,  et  le  taiUet.  alors 
à deux  oq  quatre  yeux , selon  le  nombre  de  branches  dont 
on.a  besoin. 

Enfin,  le  point  important  est  d’avoir  deux  ou  quatre 
branches  fortes  ou  foibles , il  n’importe  , pourvu  qu’elles 
soient  d’égàle  force  et  bien  placées  sur  les  côtés;  et  lors- 
qu'’il  n’en  perce  que  deux  qui  ont  ces  cônditions , quelque 
fortes  qu’elles 'soient , fussent- elles  gburmandes,  on  doit 
les  conserver,  malgré  la  pratique  conlYaire  de  la  plupart 
des  jardiniers,  i.°  parce  qu’elles  sont  propres  à servir  de 
hase  et  de  fondement  à un  arbre  j a.°  parce  qu’avec  un 
peu  de  soin  et  d’attention  elles  prendront  ou  corrigeront 
leur  caractère,  et  donneront  de  très-bonnes  branches,  tant 
4 fruit  qu’à  bois. 
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Au  ntois  de  Juin  , on  palisse  les  branches  conservées  ; on 
les  dispose  et  on  les  assujettit  dans  la  direction  qui  leur 
convient,  afin  qu’elles  prennent,  des  leur  naissance,  le 
pli  qu’elles  doivent  toujours  conservér. 

Seconde  année.  Première  taille.  A la  rai-Février  suivant* 
on  taille  ces  branches  de  trois  à huit  pouces , selon  leur 
plus  ou  moins  de  force. 

Plusieurs  jardiniers  rabattent  jusques  sur  la  tige,  ou 
taillent  à un  œil  ces  branches  de  la' première  année,  afin^, 
disent-ils,  que  le  pied  et  les  racines  de  l’arbre  se  fortifiput: 
mais  il  s’ensuit  un  effet  tout-opposé,  et  très-souvent  l’arbre, 
ne  reperçant  point  à l’insertion 'de  ces  branches,  en  pro- 
duit ailleurs  de  mal  placées  et  de  plus  foibles  que  celles  " 
de  l’année  précédente,  de  sorte  que  le  moindre  préjudice 
qu’il  reçoit  de  cette  pratique  , est  d’étre  retardé  d’nne 
année.  Au  mois  de  Mai , on  visite  les  nouvelles  productions 
de  cet  arbre , et  si  de  fa  tige  il  a repercé  quelque  fortè  . 
branche,  on  la  supprime.  . • 

Au  mois  de  Juin,  on  palisse  les  jeunes  branches  conser- 
vées, et  s’il  s’en  trouve  une  qui  ait  pris  trop  de  force  et  de 
croissance  et  devienne  gourmande,  on  la  pince  près  de  sa 
naissance  pour  qu’il  en  sorte  de  petites  branches , plutôt 
que  de  la  retrancher  entièrement;  de  peur  que  la  sève,  ne 
trouvant  plus  d’issue  par  cet  endroit,  ne  se  porte  trop  '' 
abondamment  dans  les  branches  supérieures  et  ne  les  fasse, 
dégénérer.  _ ^ 

Troisième  année.  Seçonde  taille.  A la  mi-Février  on  taille 
les  fortes  branches  (le  l’année  précédente  à dix  ou  douze  pou- 
ces, et  les  branches  moyennes  à quatre  ou  six  pouces.  On  laisse 
entières  ou  on  taille  à deux  ou  trois  yeux  toutes  les  petite» 
branches  qui  sont  nécessaires  pour  amortir,  la  sève,  et  que 
l’on  re'trancheroit  pour  la  plupart  si  l'arbre  étôit  foible.  ‘ . 

Au  mois  de  Mai,  trouvant  que  les  branches  taillées  en 
ont  produit  beaucoup  de  nouvelles  , ce  qui  montre  une 
grande  vigueur  dans  l’arbre,  onl’ébourgeonne  modérément,  . 
retranchant  seuleipent  les  branches  mal. placées,  et  conser- 
vant toutes  celles  qui  pourront  se  placer  sans  confusion  au 
palissage , de  peur  que  la  suppression  d’un  grand  nombre 
n'altère  les  racines  du  |eune'' arbre  ^ ou.  ne  f^e  nattre 
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des 'gourmandes  et  du  faux  bois,  ou  ne  rende  trop  vigou- 
reuses les  branches  conservées  en  petit  nombre  ; car  un 
de  ces  trois  effets  doit  résulter  d’un  trop  grand  retranche- 
ment. Si  une  branche  se  fait  connoître  pour  gourmande, 
on  la  pince  à cinq  ou  six  yeux  , afin  que,  sa  sève  se  par- 
tageant sur  plusieurs  branches  latérales,  elle  se  modère: 
on  fait  le  ùième  traitement  aux  branches  de  faux  bois  et  à 
celles  qui  prennent  trop  de  force. 

Quatrième  année.  Troisième  taille.  A la  mi-Février  sui- 
vante on  retranche  les  branches  gourmandes  et  de  faux  bois 
qui  ont  été  pincées  au  mois  de  Mai  de  l’année  précédente. 
On>  en  ^ait  autant  des  branches  trop  fortes,  avec  la  précau- 
tion dé  ménager,  au-dessous  de  l’endroit  qui  leur  donne 
naissance,  les  petites  branches  qui  s’y  trouvent,  afin  d’a- 
mortir la  sève.  C’est  une  règle  générale  que,  lorsqu’un  côté 
s’emporte,  il  faut  le  tailler  court  et  le  charger  de  petites 
branches.  Enfin,  on  décharge  les  branches  correspondantes 
à celles  sur  lesquelles  on  a opéré  quelque  retranchement , 
afin  que  l’arbre  devienne  à peu  prés  égal  dans  toutes  ses 
parties.  , 

Quant  aux  branches  inférieures  qui  fomvent  le  bas  de 
l’arbre , on  ne  conserye  que  les  bonnes  branches  à bois 
et  à fruit;  on  supprime  toutes  les  chiffonnes  et  les  brin- 
dilles , et  on  taille  un  peu  plus  long  que  sur  les  branches 
supérieures. 

On  continuera  à conduire  l’arbre  suivant  les  mêmes  prin- 
' cipes,  et  à le  gouverner  par  les  mêmes  lois. 

Taille  d'un  arbre  en  espalier  tout  formé. 

• Supposons  l’arbre  parvenu  à l’âge  ' de  douze  ou  quinze 
ans , entretenu  en  bon  état , bien  garni  de  toute . espèce 
' de  branches,  n’ayant  éprouvé  aucune  altération- considé- 
rable par  les  maladies,  les  accidens  ou  les  fautes  dans  sa 
conduite. 

Pour  tailler,  i.°  on  le  dépalisse  entièrement  et  on  le  net- 
toie des  joncs,  osiers,  feuilles  sèches,  et  de  tout  ce  qui 
peut  faire  accuser  un  jardinier  de. négligence  ou  servir  de 
retraite  aux  insectes.  ' 

2.*  On  retranche  tous  les  chicots,  le»  callosités  prove- 
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nues  de  coupes  trop  peu  approchées  ; les  branches  mortes , 
épuisées , attaquées  de  gomme  ou  de  chancres. 

3.°  Les  branches  à bois  étant  les  parties  essentielles  de 
l’arbre  et  les  mères  de  tontes  les  autres  branches,  on  lui 
en  assure  d’abord  un  nombre  suflisant  des  mieux  condi- 
tionnées ; et  commençant  par  le  bas,  on  choisit  pour 
bois  les  plus  belles  et  les  plus  fortes 'branches  vendes 
à l'extrémité  de  la  dernière  taille ,-  et  on  règle  la  longueur 
de  leur  taille  de  cinq  à douze  pouces , suivant  la  vigueur 
et  la  force  de  l’arbre.  A mesure  que  l'on  monte  vérs  le 
haut,  on  taille  pour  bois  des  branches  moins  fortes, 
c’est-à-dire  des  branches  de  la  seconde  force.  Parvenu 
au  haut,  au  lieu  de  tailler  pour  bois  la  plus  forte  brau- 
che  sortie  de  l’extrémité  de  la  dernière  taille , comme 
dans  le  bas,  ou  la  moindre  des  deux  plus  fortes,  comme 
dans'  le  milieu,  on  ravale  la  dernière  taille  sur  la  branche 
moyenne  la  mieux  placée  et  la  mieux  conditionnée  de 
celles  qui  se  trouvent  au-dessous  des  plus  fortes  ( je 
suppose  que  lés  branches  taillées  l’année  précédente  en 
aient  produit  plusieurs,  ce  qui  manque  rarement  d'arriver 
à tout  arbre  sain  et  vigoureux  ) , et  on  taille  pour  bois 
celle ' branche  moyenne,  soit  qu'elle  ait  des  boutons  à 
fruit,  soit  qu’elle  n’en  ait  point  ; elle  se  fortifiera  assez  par 
la  suppression  de  la  plus  haute  ou  des  plus  hautes. 

4 ° Après  avoir  pourvu  l’arbre  de  branches  à bois  qüi 
sont  de  toute  nécessité,  on  s’occupe  des  branches  à fruit 
qui  remplissent  le  véritable  objet  utile  de  la  culture  des 
arbres  fruitiers;  et  commençant  encore  par  'le  bas,  on 
n’en  conserve  que  le  nombre  suffisant  pour  entretedir  le 
plein ,, choisissant  les  plus  fortes  et  les  mieux  placées,  et 
retranchant  toutes  celles  que  leur  foiblesse  rend  incapables 
de  faire  de  belles  productions  et  de  les  bien  nourrir.  Au 
contraire , on  en  conserve  dans  le  haut  de  l’arbre  autant 
qu’il  en  peut  subsister  sans  faire  de  confusion , à moins 
qu’il  ne  soit  fatigué  de  sa  fécondité  de  l’anpée  précédente. 
La  longueur  de  leur  taille  dépend  de  la  position  de  leurs 
boutons  à fruit,  de  trois  à huit  pouces. 

De  toutes  les  branches  venues  sur  la  dernière  taille,  les 
uns  n’en  conservent  qu'une,  et  c’est  une  branche  mAyenne 
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qui  sert  de  brimchc  à bois-et  de  braiiehc  à fruits;  les  an- 
tres en  conservent  deux,  la  plus  haute  pour  bois,  la  pliîs 
basse,  sur  le  c6té  opposé,  pour  fruit  ; quelques-uns  en 
conservent  davantage  ; on  ne  peut  établir  là-dessus  de 
règle  précise;  la  longueur  de  la  taille  précédente  , la  force 
de  l'arbre  et  la  place , en  décident.  Peux  branches  conser.* 
vées  sur  une  taille  de  trois  ou  quatre  pouces,  feront  de  la 
confusion  et  surchargeront  l’arbre  qu'une  taille  si  courte 
suppose  foible  : une  'seule  branche  laissée  sur  une  taille 
de  doute  à quinze  pouces,  ne  garnira  pas  suflisamment  et 
occasionnera  des  vides  ou  des  branches  de  faux  bois  sqr 
un  arbre  que  cette  longue  taille  suppose  très-vigoureux. 

5. °  On  décharge  de  toutes  les  brindilles  et  chilfonnes  le  bas 
de  l’arbre  , à moins  qu'elles  ne  soient  la  seule  ressource 
pour  remplir  ou  prévenir  un -vide..  La  crainte  du  même' 
défaut,  ou  la  nécessité  de  consommer  une  partie  de  la  sève 
trop  abondante,  peut  en  faire  conserver  quelques-unes  dans 
le  haut. 

6. °  On  retranebe  toutes  les  branches  gourmandes  et  celles 
de  faux  bois , à moins  que  le  besoin  de  l’arbre  n'exige 
pour  celles-ci  un  autre  traitement. 

On  peut  considérer,  le  haut  de  l'arbre , où  la  sève  se 
porte  avec  le  plus  d’abondance  et  d’activité  , comme  un 
arbre  vigoureux,  et  le  bas  de  l’arbre,  qui  reçoit  le  moins  de 
sève.  Comme  un  arbre  foible.  Or,  celui-ci  doit  être  taillé 
sur  les  fortes  branches  et  déchargé  des  petites  ; l'arbre 
vigoureux  doit  au  contraire  être  taillé  sur  les  moyennes  ^ 
déchargé  des  grosses  et  chargé  de  petites.  La  même  com- 
paraison peut  s’appliquer  an  côté  fort. et  au  côté  foible  d’un 
arbre.  » • . 

En  second  lieu  l’arbre  foible  doit  être  taillé  court,  et 
‘l’arbre  fort  doit  être  taillé  long;  et  ces  deux  termes,  lopg 
ét  court,  peuvent  être  entendus  dans  leur  signification  ab- 
solue ou-  dans  leur  signification  relative.  Dans  là  première 
de  CCS  significations , tailler  long , c’est  tailler  à dix  ou 
doute  pouces  , et  tailler  court,  c’est  tailler  à trois  ou  quatre 
pouces.  Mais,  de  deux  branches,  l’une  forte  et  l’autre  foi- 
ble , taillées  à huit  pouces,  celle-ci  sera  taillée  long , rela- 
tivement, et  celle-là  court;  de  deux  arbres,  l’un  vigoureux 
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et  l'autre  foible,  taillés  « six  pouces,  celui-ci  est  taillé  leng 
et  le  fort  est  taillé  court  ; de  sorte  que  la  force  ou  la  foi- 
blesse  des  arbres  détermine  la  signification , relative  des 
termes,  tailler  long,  tailler  court;  comme  elle  détermine 
celle  des  termes,  branches  fortes , branches  foibles.  Ainsi,  eb 
considérant  la  taille  relativement  à la  force  dn  branches, 
on  taille  court  le  bas  de  l'arbre , et  on  taille  le.  haut  fo^ 
long , puisqu'on  donne  aux  branches  moyennes  sur  le»- 
j quelles  on  taille  le  haut,  autant  et  ordinairement  plus  de 
longueur  qu’aux  branches  fortes  sur  lesquelles  on  taille 
le  bas. 

En  troisième  lieu,  le  bas  de  l'arbre  doit  être  plus  étendu 
que  .le  haut, -évitant  de  donner  à l’arbre  la'  figure  d’un 
demi-cerèle  ou,  comme  disent  les  jardiniers , ■'de  lui  faire 
faire  la  queue  du  paon.  . ■ ' 

Les  habitans  de  Montreuil , célèbres  par  la  culture  des , 
arbres  fruitiers  et  particulièrement  du  pêcher , conservent 
également  lés  branches  à bois , les  branches  de  faux  bois 
et  même  les  branches  gourmandes  les  pliu  vigoureuses,  et 
favorisent  leur  extension  et  leur  grosseur,  en  les  palissant 
^ans  une  direction  verticale.  Ils  taillent  indistinctement 
sur  toutes  ces  branches  pour  bois  ; et  pour  fruit  ris  taillent 
les  plus  fortes  et  les  meilleures  de  celles  qui  en  sont  sor- 
ties la  même  année.  Ils  allongent  leurs  branches  à bois  de 
deux  pieds  et  demi  , et  quelquefois  davantage  lorsque 
l’arbre  est  vigoureux.  A la  première  taille  de  ces  branches, 
ils, ne  les  .inclinent  point , sî  la  forme  de  l’arbre  ne  l’exige. 
Taillées  fort  long  et  tenues  dans  une  direction  presque 
verticale , elles  en  produisent  de.  même  force  et  de  même 
nature,  qu'ils  traitent  de  même  ; et  lorsqu’après  quelques 
années  cette  suite  de  tailles  forment  des  branches  d’une 
étendue  considérable,  ils  profitent  de  leur  longueur  pour 
les  faire  plier,  les  incliner  sur  les  côtés  et  donner  de  l’ou- 
verture à^leur  arbre  -,  de  sorte  que  ces  branches,  qui  occu- 
pôicnt  le  milieu  et  le  haut  de  l’arbre,  se  trouvent  placées 
.sur  les  côtés.  -Ils  traitent  de  même  les  nouvelles  branches 
de  faux  bois  ou  gourmandes  qui  en  proviennent.  L’intel- 
ligence, les  observations,'  la  longue  expérience  et  l’intérêt 
des  habitans  'de  ce  village,  qui  toute  leur  vie  sont  occupés 
a aS 
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de  )a  culture 'de  leur*  arbres,  oftt  fortn#,  pcrrectionné, 
adapté  au  terrain  cette  diéthode-d’allonger  considérablement 
)a  taille  de  leurs  arbres,  surtout  pendant  leur  jeunesse;  de 
ne  tailler  que  sur  les  grosses  branches,  et  de  donner  la 
préférence  à celles  que  les  autres  méthodes  réprouvent. 

Avant  dè  mettre  tin  'à  mes  considérations  sur  la  taille 
des  espaliers,  j’observe  qu’il  ne  faut  jamais  tailler  que  sur 
(bil  sain;  qu’il  faut  approcher  la  coupe  pour  qu’il  ne  reste 
point  de  chicot;  faire' la  coupe  nette  et  oblique,  afin 
qu’elle  se  recouvre  plus  tbt  ; tainer  sur  un  œil  placé  sur  le 
côté  et  non  sur  4e  devant  ou  sur  le  derrière  de  la  branche, 
afin  que  celle  qui  en  sortira  soit  dans  une  direction  con- 
venable ; tenir  la  main  qui  soutient  la  branche  au-dessous 
de  l’endroit>  où  l’on  coupe  , pour  éviter  le  retour  de  la 
serpette,  etc.  ■ . ^ ' - 

Taille  de  I arbre  en  buisson.  , 

•Tout  l’édifice  d’un  arbre  en  buisson  doit  être  élevé  sur 
trois  ou  quatre  branches  principales,  rangées  autour  d’une 
tige  fort  courte.  Pendant  les  preinières  années  on  peut  le 
palisser  sur  de  petits  cerceaux,-  afin  do^lui  faire  prendre 
la  forme  bien  arrondie  qui  lui  convient.  Quoique  la  dispo- 
sition de  sés  branches  soit  autre  que  celle  des  arbres  en 
espalier,  la  taille  est  la  même.  Les  attentions  particulières 
qu’elle  exigé,  sont,  i.°  d’entretenir- tout  le  tour  également 
garni  ;*  a.°  de  retrancher  toutes  les  branches  qui  viennent 
en  dedans  et  en  dehors'  du  buisson  ; celles-ci,  parce 
qu’elles  donneroient  trop  d’étendue  à la  tète  ; celles-là , parce 
qu’elles  rempliroient  le  milieu  qui  doit  être  évidé  afin 
que  le  soleil  y pénètre  facilement  pour  aoùter  le  bois-  et 
mûrir  les  fruité;  3.*  de  tailler  court,  afin  que  l’arbre  ne 
prenne  pas  trop  de  hauteur,  et  que  ses  branches , ‘qui  ne 
■ont  ni  attachées  ni  soutenues,  puissent  résister  à l’cflort 
des  vents  et  au  poids  des  fruits  , sous  lesquels  dè  longues 
branches  succomheroient. 

Mais  le  grand'  espace  de  terrain  que  l’ombre  des  buis- 
sons rend  incapable  d’autres  productions  et  même  diflicile 
à laboiirer  sous  leurs  branches , les  a bien  décrédités  et 
fait  passer  de  mode , et  on  n’en  élève  plus  que  dans  dc« 
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terrains  consacrés  uniquement  aux  arbi^s,  ou  dans  de  très- 
grands  potagers  dont  on  ne  cultive  que  le  milieu  des  car- 
rés. Les  arbres  en  éventail,  en  contre-espalierk,  embarras- _ 
sant  moins  les  jardins,  sont  d’un,  produit  à peu  près  égal 
et  font  un  ornement  plus  asréablè  à la  vue. 

• / .• 

Du  premier  palissage. 

L'espalier  étant  taillé,  on  le  pâlisse,  c’es.t- à -dire  qu’on 
attache  ses  branches  dans  une  direction  'conŸenablé  avec 
des  Inquettes  sur  le  mur,  ou  sur  le  treillage  avec  de  petits  ' 
osiers  verts  ou  tremjiés  dans  l’eau  pour  les  rendre  sou- 
’ pies  et  plia  ns. 

> -1.°  Les  branches  doivent  être  espacées  également,  «fin 
que  l’arbre  soit  également  garni  dans  toutes  ses  parfies,  et 
qu’il  ne  soit  pas  confus  dans  un  endroit  et  vide  dans  on 
autre.  , . 

' 2.°  Elles  doivent  être  inclinées  sur  les  côtés,  et  non  pas 
disposées  comme  les  bâtons  d’un . éventail  ou  comme  les 
rayons  d'un  cercle.,  "afin  que  le  bas  s’entretienne  garni  et 
que  le  haut  ne  prenne  pat  trop  d’avantage. 

, 3."  Elles  ne'  doivent  jamais  se-croiser  ou  passer  les  unes 

sur  les  autres , à moins  qu’il  ne  soit  impossible  autrement  , , 

de  remplir  ou  de  prévenir  un  vide. 

4.°  On  conçoit  que  le  lien  ne  doit  pas  être  trop  serré; 
qu’il  faut  éviter  de  faire  passer  l’osier  sur  un  œil;  qiie  si  . 
l’extrémité  d’une  branche  ne  pent  atteindre  à 'la  tête  du 
treillage  , on  y supplée  , soit  par  line  baguette  attaché^  au 
treillage , soit  en  faisant  au  bout'  d’uù  osier  une  anse  o« 
un  anneau  dans  lequel  on.  passe  l’extrémité  de  la  branche, - 
attachant  l’autre  bout  au  treillage  ; qu’il  faut  aVoir  soih  de 
corriger  les  courbures  et  faux  contours  des  branches  qui  ont 
ocs  défauts , etc.  ' ' " 

Après  le  palissage  , on  laboure  les  plates-bandes  des  espa^ 
liers , si  elles  ne  sont  pas  occupées  par  des  laitues-  d’hiver 
ou  autres  légumes  qui  obligent  de. différer  le  labour.  Jus- 
qu’à l'automne  on  ne'  laboure  plus  ; mais  -on  leur  donne 
de  fréqUens  binages,  pour  détmire  les  mauvaises  herbes, 
entretenir  la  terre  facile  à être  pénétrée  par  les  petites 
pluies  ; et  l’empêcher  de  se  fendré.  ' ' ' ' , 
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' De  t ébourseùnnement.  ' ‘ 

O 

Cette  opération,  prise  He  la 'culture  de  la  vigoe  et  appli- 
, quée  à tous  les  ai;bres  dont  on  retranche  les  bourgeons 
superflus,  se  fait  sans  le  secours  du  fer;  l’action  du  pouce 
suffit  et  est  préférable,  tant  parce  qu’elle  est  plus  prompte-, 
que  parce  qu’elle  extirpe  jusqu'aux  rudiqriens  du  bourgeon. 

Un  arbre  taillé  s’empresse  de  venger  ses  pertes  , et  si 
ses  forces  secondent  son  ardeur,  vers  la  fin  d’Avril  il  sera 
fnrni  d’Un  plus  grand  nombre  de  branches  qu’il  n’en  ayoit 
avant  la  taille.  Pour  prévenir  la  confusion  que  répandroit 
cette  multitude  de  bourgeons , il  faut  dès-lors  retrancher 
‘ ceux  qui  ne  peuvent  que  nuire  à la  forme  ou  à la  fécon< 
dité  de  l’arbre  ; tels  sont,-  i.°  ceux  qui  naissent  sur  le  côté 
.de  la  branche  qui  regarde- le  mur  ou  le  côté  opposé,  et  qui 
ne  pourront  jamais  subsister  dans  cette  direction;  a.°  ceux 
qui  sortent  det  anciennes  tailles  ou.de  la  tige  de  l’arbre 
et  qu’on  doit  regarder  comme  branchés  de  faux  bois , k 
moins  qu’ils  ne  soient  nécessaires  pour  sauver  un 'vide, 
remplacer  quelques  branches  usées,  ou. même  renouveler  un 
vieux  arbre,  auquel  cas  on  les  conserve  et  on  les  traite 
dans  cette  vue;  3.°  ceux  qui  percent  doubles  ou  triples  du 
inême  nœud  , et  qu’il  faut  réduire  à un  seul , le  mieux  toümé 
et  le  mieux  conditionné.  ^ ‘ 

Mais  ce  premier  travail  n’est  que  comme 'le  prélude  de 
l’ébourgeortnement , qu’on  fait  vers  la  fin  de  Mai;  alors 
presque  toutes  les  branches,  sont  développées  sur  la  der- 
nière taille  et  ailleurs,  et  elles  ont  fait  asses  de  progrès 
^ pour  qu’on  puisse  distinguer  leur  caractère  et  déterminer 
le  traitement  qui  convient  à chacune.  Les  fruits  noués , 
arrêtés,  échappés  aux  plus  grands  dangers,  méritent  des 
attentions-.  ' • ' ' , , 

1.*  Si  la  plupart  des  yeux  d’une  branche,  à bois  se  sont 
ouverts,  et  qu’elle  soit  garnied’uii  grand  nombre  de  bour- 
geons, on  Ae  conserve  que  celui  qui  est  venu  à l’extrémité, 
'et  deux  autres  vers  le  bas  de  la  branche  taillée,  bien  con- 
ditionnés et  placés,  l’un  sur  un  côté,  l’autre  sur  le  côté 
opposé;  on  ébourgeonne  le  reste.  ^ ^ 

a.*  Une  branche  à fruit  a retenu  du  fruit  et  n’a  produit 
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aucun  bourgeon  ou  elle  n’a  noué  aucun  fruit  et  a produit 
des  bourgeons  ; ou  elle  est  garnie  'de  fruits  et  de  bour- 
geons. Dans  les  deux  premiers  cas,  'on  la  rabat  sur  le,  se- 
cond œil  ou  sur  le  second  bourgeon.  Dans  le-  troisième 
cas  , le  fruit  a arrêté  dans  le  haut  ou  dans  le  bas,  ou  dans 
le- milieu , ou  dans  toute  l'étendue  de  la  branche;  nu  en 
petit,  ou  en  grand  nombre;  d^abord,  s'il  n’a  noué  que  trois 
ou  quatre  fruits,  on  les  conserve  tous;  s’il  en  a noué  beau-  • 
coup*  plus , on  les  réduit  à un  nombre  convenable  à la 
force  de  l'arbre,  à l'espèce  ou  à la  variété  du  fruit.  Lors- 
que deux  fruits  des  especes  qui  ont  la  queue  très- courte 
ont  arrêté  sur  un  même  bouton , comme  ils  ne  peuvent 
parvenir  tous  deux  à leur  perfection,  il  faut  en  sacrifier'  , 
un  à l’autre,  le  moindre  au  plus  beau,  et  détacher  celui-là 
sans  ébranler  celui-ci.  On  abat  les  fruits  jumeaux-  On  con- 
serve tes  fruits  noués  vers  ta  naissance  de  la  branche,  pré-  ’ 
férabicment  à ceux  qui  ont  noué  vers  l’extréinifé.  Ayant 
choisi  le  nombre  convenable  de  fruits,  les  plus  beaux,,  les  ' 
mieux  placés,  les  mieux  espqcés,  pour  les  faire  bien  réussir 
sans  qu’ils  nuisent  les  uns  aux  autres  , on  supprime  le  reste  et 
on  rabat  la  branche  sur  le  bourgeon  qui  est  au-dessus  ou  à 
c6té  du  fruit  le  plus  élevé  : on  pince  ou  on  arrête , c’est-à- 
dire  qu’oit  coupe  avec  l’ongle  , à l'épaisseur  de  deux  écus, 
les  bourgeons  qui  accompagnent  les  fruits  placés  au-des- 
sous; et  si  à qAté  d’un  fruit  il  est  né  deuV  bèurgeous,' 
on  éclate  l'un  et  o''n  piqce  l’autre.  Quand  des  bourgeons 
ont  percé  au-dessous  des  fruits,  vers  la  naissance  delà 
branche , on  cousérve  un  ou  deux  des  plus  bas , sL  l’on  « 
besoin  de  bois  en  cet  endroit;  sinon,  on  ne  conserve  que 
celui  de  l'extrémité  de  la  branche  qui  est  nécessaire  pour 
attirer  la  sève  dans  les  fruits  qu’ellé  porte,  et  on  ébour- 
geonne  tout  ceux  qui  ne  sont  pas  ac^mpagnés  de  fèuits. 
Cependant,  comme  jusques  vers  la  mi-Juin  les  arbres  se 
déchargent  eux-mêmes  des  fruits  qu’ils  ne  pourroieiit  nour- 
rir, et  que  l’intempérie,  les  insectes,  le  soleil,  les  acci- 
dens  en  font  tomber,  -il  est  mieux  de  ne  retrancher  au 
temps  de  l’ébourgeonnement  que  ceux  qui  ne  peuvent 
, -subsister  qu’iiu  détriment  des  autres  ou  qui  par  eux-mêmes 
ne  peuvent  venir  a bien,  et  remettre  au  tem{>s  du  palissage 
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la  suppression  des  autres,  aurtnut  si  l’arbre  très-vigoureux 
en  a eu  besoin  pour  absorber  l'excès  de  sa  sève. 

Les  bons  elfets  de  l'ébourgeonnement  sont  faciles  à aper- 
cevoir ; li-s  fruits  cl  les  bourgeons  réservés  jouissent  seuls 
de  toute  la  sève  que  partagfoient  avec  eux  des  fruits  supet- 
ilus  et  des  branches  inutiles  et  nuisibles 

Du  second  palissage. 

Lorsque  les  branches  conservées  à l'ébourgeonnenie’nt 
ont  acquis  "nsseï  de  longueur  pour  faire  craindre  qu’elleS 
ne  soient  rompues  par  le  vent  ou  qu'èllcs  ne  'prennent 
de  mauvais  contours,  (elles  sont  telles.,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  en  Juin,  selon  que  l’année  est. plus  ou  moins  avancée), 
11' faut  les  bien  étendre,  les  espacer,  .les  diriger,  les  attar 
cher  avec  des  loquettes  ou  avec,  du  petit  jonc  de  marak, 

■ et  non  avec  de  l’osier,  qui  pourruit  les  meurtrir  et  les  eo^ 
dommager.  ^ 

Mais  ce  palissage,  qui  pour  la  dirçction'et  la  disposition 
des  branches  exige  les  mêmes  attentions  que  celui  qui  se 
fait  aprèi  la  taille,  doit  être  précédé  d’un  nouvel  examen 
de  l'état  de  l'arbre.  Souvent  à l'ébourgeonnement  il  a 
échappé  des  branches  inutiles  ; aux  arbres  vigoureux  et 
jeunes , il  a convenu  d’en  laisser  de  telles  pour  çonsoromer 
X'excès  de  la  sève;  des  branches  jugées  bonnes  alors  ont 
dégénéré;  depuis  rébourgeonnement  il  s’en  est  développé  de 
nouvelles,  tant  sur  celles  de  l’année  que  sur  les  anciennes.- 
il  est  donc,  nécessaire  de  faire  .une  espèce  de  supplément 
à l'ébourgeonnement  ’ . . 

i<°  Les  branches  inutiles  échappées  à l’ébourgeonnement, 
et  celles  qui  sont  survenues  depuis  sur  la  dernière  taille 
ou  sur  les- anciennes,  se  traitent  comme  à l’ébourgeonnc- 
meiit  . . ' , . ‘ 

a.°  Les  bourgeons  mutiles , que  la  vigueur  excessive  de 
l’arbre  a obligé  de  laisser , se  traitent  suivant  l’état  actuel 
de  l'arbre  : s’il  est  modéré,  on  les  retranche  ; sinon,  il« 
se  conservent  encore,  pourvu  qu’ils  ne  fassent  pas  trop  de 
co'iirusion.  ~ . ' . ' 

3.°  Les  branches  qui  portent  le  caractère  de  chiffonnes  so 
retranchent,  ou  elles  se  pincent  sur  le  premier  œil,  si  une 
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branche  est  nécessaire  en  cet  endroit.  On  supprime  aussi 
les. gourmandes,  à moins  que  leur  retranchement  ne  soit 
préjudiciable  à leurs  voisines;  car  alors  on'  emploie  les 
moyens  convenables  pour  les  modérer. 

4.°  Si  quelqu’une  des  nouvelles  branches  prend  trop  de 
force,"’  oiî  ébourgeonne  une  partie  des  petites  branches 
qu'elle  a déjà  produites,  conservant  les  plus  belles  et  lés 
mieux  placées  des  plus  baùes.  * 

On  doit  faire  la  revue  de  l’arbre  de  temps  en  temps, 
jusqu’au  mois  de  Septembre.  Vers  la  fin  de  Juillet  ou  au 
commencement  d’Août,  il  convient  de  faire  un  nouveau 
palissage  r la  propreté,  autant,  que  l’utilité  de  l’arbre,  eif 
exige  quelquefois  un  autre  en  Septembre.  En  général, 
toutes  les  fois  qu’on  aperçoit  une  branche  qui  court  quelque 
risque  si  elle  n'est  soutenue,  on  doit  la. palisser.. 

.paragraphe  IV. 

Considérations  générales  sur  les  maladies  des 

, . arbres  et  des  autres  végétaux. 

' ' „ , . ' ■ 
Les  arbres^  étant  les  plus  majestueux  des  végétaux  j et 

ceux  sur  lesquels  les  maladies  présentent  les  caractères  les 
plus  tranchés , j’ai  cru  pouvoir  étendre  les  considérations 
que  je  donne  ici  aux  maladies  de. tous,  les  végétaux  en 
général.  - 

Composés  de  parties, solides  etüuides  qui  ont  une  action 
réciproque  les  unes  sür  les  autres , les  végétaux  exercent, 
comme  les  animaux,  certaines  fonctions  dont  le  déranger 
ment  constitue  l’état  de  maladie,:  il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  parmi  les  végétaux,  ainsi  que  parmi  les  animaux, 
les  uns,  traités  favorablement  par  la  nature,  suivent  sans 
trouble  le  cours  d’une  vie  plus'  Ou  moins  longue  ; tandis 
que  les  autres,  nés  plus  frêles  et  plus  délicats  , ou  exposés 
au.  choc  d'un  grand  nombre  d’agens  nuisibles , éprouvent 
dans  leur  santé  des  altérations  qui  les  détruisent  et,  qui 
les  empêchent  de  parvenir  à un  âge  avancé. 

Les  plantes  ont  continuellement  besoin  de  nourriture  ; 
si  ce  secours  vient  à.léur  manquer  ou_,$i' elles  éprouvent 
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vnp  ti^p  grande  transpiration,  leurs  feuilTea  se  fanent,  ^e 
dessèchent  et  tnml>ent  : si,  au  contraire , la  nourriture  est 
, trop  abondante,  ou  si  la  transpiration  est  diminuée,  les 
feuilles  , quoique  vertes  et  épaisses  , se  détachent  des  arbres, 
et  les  fruits  s.ans  goût  pourissent  avant  que  de  parvenir  À 
leur  maturité.  ■ , 

Les  coups  de  soleil,  les  fortes  gelées,  les  vents  impé» 
tueux,  les  brouillards  chargés  de  vapeurs  délétères,  trop 
de  sécheresse  ou  d’humidité  ,,  des  insectes  de  toute  espèce, 
portent  atteinte  aux  fonctions  des  végétaux  , en  altèrent  ou 
détruisent  l'organisation  ; d’où  résultent  ou  des  maladies  Ou 
lu  cessation  du  mouvement  vital. 

On  voit  asset  fréquemment  des  arbres  tués  subitement, 
s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression  , par  des 
coups  de  soleil.  Une  transpiration  trop' abondante  tarit  la 
sève  et  dessèche  le  végétal  ; l’arbre  paroft  pendant  qnel- 
ques- jours  comme  languissant;  les  feuilles  subsistent  encore, 
mais  les  sources  de  la  vie  sont  épuisées , et  l’on  ne  trouve 
' ni  sur  les  racines ‘ni  sur  les  tiges  aucun  germe  qui,  en 
' survivant  a l’individu,  puisse  aider  à réparer  sa  perte. 

Lorsque ^les  gelées' sont  extrêmement  fortes,  quelquefois 
les  arbres  sont  attaqués 'mortellement,  quelquefois  les  bran-, 
chr.s  seules  sont  endommagées,  quelquefois  le  tronc  périt 
tandis  que  les  racines  survivent  et  poussent  det  jets  nom* 
breux.  Les  arbres,  pendant  Fhiver,  éprouvent  souvent  des 
altérations  qui  subsistent  tant  que  dure  le  végétal  : tantôt 
ce  sont  des  gerces  ou  gélivures  qui  suivent  la  direction  des 
fibres;  tantôt  c’est  nne  portion  de  bois  mort,  gélivures 
entrelardées,  renfermée  dans  l'intérieur  du  bon  bois;  tan- 
tôt c’est  un  double  aubier,  ou  une.  lame  de  bois  imparfait, 
recouverte  par  du  bois  parfait.  ' , 

« Nous  entrerions  dans  une  discussion  trop  étendue,  si 
‘è  nous  voulions  faire  connôftre,  dit  Duhamel,  tous  lesdom- 
« mages  que  causent  aux  arbres  plusieurs  animaux  et  un 
« trés-grand  nombre  d’insectes.  Les  lapins  fbuillent  la  terre 
« auprès  des  racines  ; ils  mangent  l’écorce  du  pied  des  ar- 
« bres  lorsquedans  le  temps  de  neige  ils  ont  peine  à trou- 
« ver  ailleurs  d'autre  nourriture.  Lés  lièvres,  dans  les  mêmes 
».  circonstances , font  au  moins  autant  de  dégèt  que  les  la- 
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« pina.  Les  bétes  fanves  elle  bétail  broutent  les  jeunes  pousses 
« et  rendent  les  arbres  rabougris  et  diflbnnes. 

On  trouve  dans  la  terre  de  gros  vers  blancs,  larves  du 
melolontha  vulgaris,  appelés  vulgairement  turcs  , taons,' 
qui  rongent  l’écorce  <les  racines,  et  font  périr  les  jeunes 
arbres.  ' ' • , ‘ 

Dans  les  années  où  les  chenilles  sont  très - abondantes , 
celles  qu’on  nomme  livrées  et  les  communes  dévorent  les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  : elles  attaquent  même  les 
boutons  ; ce,  qui  fait  que  l’année  suivante  les  arbres  don-< 
nent  peu  de  fruits.  . 

Les  hannetons , melolontha  vulgaris , s’attachent  particu- 
lièrement à différentes  espèces  d’érables , au  marronier 
d’Inde,  à la  charmille;  et,  si  ces  arbres  leur  manquent, 
ils  se  jettent  indifférémment  sur  les  autres,  et  même  sur 
la'vigne.  ‘ 

Les  cantharides,  canlharis  vesicatoria  , dépouillent  quel- 
quefois en  peu  de  jours  les  frênes  de  leurs  feuilles. 

Les  pucerons  désolent  les  pêchers,  les  chèvres-feuilles  et 
presque  toutes  les  plantes  ; il  en  est  même  qui  en  sont 
tellement  couvertes-  qu’on  n’ose  presque  les  loucher. 

Les  ormes  et  les  saules  sur  leSqiiels  la  phalène , appelée 
cossus,  a déposé  ses  œufs,  sont,  pour  ainsi  dire,' dès  cet 
instant  voués  à la  mort.  Les  chenilles  qui  sortent  de  ces 
œufs  vivent  deux  ans  avant  de  se  changer  en  chrysalides; 
durant  ce  long  espace  de  tçmps  elles  rongent,  avec  leurs 
mandibules  dures  et  camées,  tout  le  bois  imparfaits  l’écorce 
se  détache  insensiblemént  du  tronc  par  grandes  plaques,  et 
l’arbre  périt  promptement. 

On  voit  que  les  fonctions  des  végétaux  sont,  ainsi  que 
celles  des  animaux  , exposées  à des  dérangemens  auxquels  on 
a donné  le  nom  de  maladies;  mais  il  s'en, faut  de  beaucoup 
qu’il  existe  une  analogie  parfaite  entre  les  maladies  des 
végétaux  et  les  maladies  des  animaux.  Si  l’on  pouvoit  com- 
parer les''  premières  avec  celles  des  animaux  que  leur  qrga- 
nisaüon  extrêmement  simple  rapproche  des  végétaux,  tels 
que  les  zoophytes,  on  trouveront  peut-être  beaucoup  de 
ressemblance  entre  les  unes  et  les  autres  ; mais  les  maladies 
des  animaux  des  classes  inférieures  n’étant  pas  connues, 
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un  semblable  parallèle  a été  jusqu'à  présent  impossible, 
et  c’est  avec  les  maladies  de  l’homme  liii-méme  et  de  quel- 
ques quadrupèdes  mammifères,  les  seules  dont  on  se  soit 
occupé , qu’on  a cru  pouvoir  comparer  celles  des  végé- 
tauit.  Comme  ce  parallèle  a été  poussé* beaucoup  trop  loin, 
je  crois  qu’il  est  utile,  avant  de  traiter  des  maladies  des 
végétaux,  de  faire  mention  de  quelques-unes  des  diffé- 
rences les  plus  saillantes  qu’elles  présentent  lorsqu’on  les 
compare  avec  un  peu  d’exactitude  à celles  des  animaux. 

i.°  I.CS  maladies  des  végétaux  diffèrent  de  celles  des  ani- 
maux sous  le  rapport  de  leur  nombre  elles  sont  en  effet 
beaucoup  smoLns  nombreuses  dans  les  premiers  que  dans 
les  derniers  de  ces  êtres  : en  voici  la  raison.  Les- fonctions 
vitales  sont  bien  plus  multipliées , et  les  propriétésqui  pré- 
sident à leur  exercice  bien  plus  exaltées  dans  les  animaux 
que  dans  les  végétaux  ; or,  les  maladies  n’étant  que -des 
altérations  des  fonctions  et  des  propriétés  vitales,  leur 
nombre  doit  être  proportionné  à celui  de  ces  fonctions  et 
à l’exaltation  des  propriétés  qui  le  mettent  en  jeu  f car 
plus  les  fonçtions  sont  nombreuses,  plus  le 'domaine  des 
influences  extérieures  qui  peuvent  les  altérer,  est  étendu; 
.et  plus  les  propriétés  vitales  sont  exaltées,  plus  ces  mêmes 
influencés  ont  d’action  sur  elles.,  Ainsi  les  végétaux  ont  de 
moins  que- les  animaux  toute  la  classe  des  maladies  ner- 
veuses , où  la  sensibilité  animale  joue  un  si  grand  rùle  ; 
toute  celle  des  convulsions  et  des  paralysies,  que  la  con-- 
tractilité  animale , augmentée  ou  diminuée , constitue  ; toutes 
les  lésions  de  la  digestion,  fonction  qui  n’existe  pas  dans 
les --végétaux  ; toutes  les  lésions  du  système  pulmonaire; 
en6n  les  fièvres,  soit  essentielles,  soit  concomitantes  de 
quelques  affections  locales  : car  dans  les  végétaux  on  ne 
connoft  aucune  lésion  analogue  à celles  qui  constituent 
les  fièvres  essentielles;  et  si  leurs  maladies  locales,  lors- 
qu'elles sont  de  mauvaise  nature , s’accompagnent  quclque- 
fois.d’une  affection  générale  , celle-ci  consiste  dans  un  état 
de  dépérissement  que  l’on  ne  peut  nullement  comparct 
avec  un  mouvement  fébrile. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  les  maladies  des  animaux 
des  classes  supérieures  sont  beaucoqp  plus  nombreuses  que 
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cell«  dés  végétaux,  c’est  que  les  appareils  d’organes  qui 
servent  aux  fonctions  dans  les  premiers  sont  infiniment  ' 
plus  compliqués  que  dans  les  derniers.  Prenons  pour  excni- 
ple  une  fonction^commune  à ces  ^eux  grandes  classes  de- 
corps  organisés , la  circulation  : nous  voyons  qu’elje  s’exerce 
cher  les  animaux,  i.“  par  le  moyen  d’un  organe  central 
très-compliqué,  le  cœurj  2."  par  de  gros  troncs  vasculaires 
de  deux  ordres  différons,  l’un , qui  constitue  le  systéhie 
artériel , destiné  pour  le  sang  rouge,  et  l’autre,  le  système 
veineux,  destiné  pour  le  sang  noir;  5.°  enfin,  par  un  sys- 
tème capillaire  doué  d’une  tonicité  très  - énergique.  Or  ce< 
diff’érens  organes  sont  exposés  à des  maladies  particulières 
plus  ou  moins  nombreuses  ; c’est  ainsi  que  les  ventricules 
du  cœursont  sujets  4 des  dilatations 'considérables,  con- 
nues sous  le  nom  d’anévrismes  , et  .que  les  valvules  de  ce 
même  organe  éprouvent  assez  souvent  un  changement  d’or- 
ganisation qui  les  fait  passeé  4 l’état  cartilagineux  et  de 
î’état  cartilagineux  4 l’état  osseux  : on  conçoit  que  de  sem-  - 
blables  altérations  entraînent  dans  la  circulation  un  trouble 
plus  ou  moins  grand , qui  bientôt  est  suivi  d’un  désordre 
général  dans  toutes  les  autres  fonctions.  Les  gros  troncs 
artériels  sont  aussi  sujets  apx  anévrismes  et  aux  ossifica- 
tions i les  gros  troncs  veineux  sont  sujets  aux  varices  r ies 
uns  et  les  autres  peuvent  être  percés  par  un  accident  quel- 
conque et  donner  lieu  à des  hémorragies  dangereuses.  Enfin 
le  système  capillaire  est  le  siège  d’une  foule  de  maladies 
inflammatoires.  On  voit  4 combien  d'altérations  une  seule 
fonction  est  exposée  dans  les  animaux , tandis  que  dans 
les  végétaux  cette  même  fonction,  s’exécutant  avec  beau- 
coup d’uniformité,  dans  des  organes  d’uiié  même  texture 
et  d’une  grande  simplicité,  doués  d’ailleurs  de  feu  d’acti- 
vité organique,  est  bien  moins  sujette  4 se  déranger,  et  le 
dérangement  qu’elle  peut  éprouver  .n’est  susceptible  que 
d’un  très-petit  nombre  de  modifications. 

2.°  Les  maladies  des  végétaux  diffèrent  de  celles  de.s  ani- 
maux sous  le  rapport  de  leurs  causes.  A la  vérité,  on  peut 
4 cet  égard  diviser  les  unes  et  les  diitres  en  maladies  ex- 
ternes et  en  maladies  internes  mais  parmi  les  causes  tant 
externes  qu’ipternes  qui  produisent  des  maladies  ddns  les 
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animaux , il  en  exixte  imi  grand  nombre  qui  n’ont  aucune 
action  ou  qui  n’en  ont  qu'une  très-légère  sur  la  végéta- 
tion. C'est  ainsi  que  les  végétaux,  lorsqu’on  ne  les  éloigne 
pas  du  climat  da,ns  lequel  la  nature  les  a fait  naître,  sont 
beaucoii))  nioiii^  sensibles  aux  changeuiens  de  la  tempéra- 
ture que  les  animaux,  et  qu'ils  vivent  fort  bien-au  milieu 
des  Diiasnies  atmosphériques  qui  produisent  des  épidémies 
désastreuses  dans  ces  derniers  ; la  culture  des  végétaux  est 
même  un  moyen  que  l’hygiène  indique  pour  purifier  l’air 
infecté  de  certaines  émanations  malfaisantes , et  prévenir 
par  là  les  maladies  qui . pourraient  résulter  de  leur  actioa 
sur  l’économie  animale.  Une  fonje  de  substances  nuisibles 
aux  animaux , tels  que  certains  gaz  septiqnes , les  matières 
exc rémenteuses  et  autres  parties  animales  putréfiées,  bien 
loin  de  nuire  à la  végétation , la  favorisent.- 

On  pourrait  objecter  à ce  que  j’ai  dit  du  peu  d’influence 
de  la  température  sur  les  végétaux  , que  les  plantes  annuelles 
périssent  au  premier  froid,  à l’approche  de  l'hiver;  mais 
l’état  de  langueur  où  . elles  sont  alors  explique  fort  bien 
ce  phénomène  : arrivées  en  effet,  pour  aitisi  dire,  à leur 
décrépitude,  elles  ne  conservent  plus  cette  chaleur  vi- 
tale qui  donne  aux  autres  plantes  la'  force  de  braver  les 
gelées. 

De  même,  parmi  les  causes  qui  produisent  des  maladies 
dans  les  végétaux,  il  en  est  qui  ne  portent  aucune  atteinte 
à l’économie  animale  : c’est  ainsi  que  les  insectes,  qui  sont 
des  causes  fréquentes  des  maladies  des  végétaux , produisent 
rarement  des  altérations  dans  les  diverses  fonctions  de  l'é- 
conomie animale;  a moins  qu'ils  ne  soient  venimeux.  11  est 
vrai  qu’on  pourroit  objecter  à cette  observuliota , que  les 
insectes  iflfiuent  peu  sur  la  santé  des  animaux,  parce  que 
ceux  - ci  jouissent  de  la  faculté-  de  se  mouvoir  et  d’une 
sensibilité  exquise  qui  leur  donne  la  conscience  des  im- 
pressions qu’ils  reçoivent;  propriétés  au  moyen  desquelles 
ils  se  mettent  à l'abri  de  beaucoup  d’agens  nuisibles  : je 
réponds  à cela  que  pendant  le  sommeil  l'homme  et  les 
animaux  éprouvent  souvent  des  piqûres  d’insecies,  et  qu’il 
ne  leur  arrive  jamais  rien  d'analogue  aux  excroissances 
connues  sous  le  nom  de  gales  , qui  surviennent  sur  les 
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fieuilUs  de  chêne  ét  autres  à la  suite  de^  piqûres  de  puce- 
rons , de  vers , etc.  J’ajoute  que  si  l’on  connoissojt  mieux 
les  causes  internes  , d’ailleurs  Extrêmement  rares,  des  mala- 
dies des  végétaux,  on  n’en  trouveroit  peut-être  aucune  qui 
soit  nuisible  à la  santé  des  animaux.  De  ce  que  les  in- 
fluences générales  qui  portent  atteinte  à la  santé  des  ani- 
maux n’out  souvent  aucune  action  sur  celie  des  végétaux, 
et  de  ce  que  ceux-ci  reconnoissent  dans  la  guerre  que  leur 
livrent  les  insectes  de  toute  espèce,  les  lièvres,  les  lapins, 
etc.,  des  causes  externes  d’altérations  qui  n'existent  pas 
dans  les  animaux,  il'  résulte  que  la  plupart  des  maladies 
des  végétaux  répondent  aux  maladies  qui  sont  du  ressort 
de  la  chirurgie  dans  l’homme , tandis  que  dans  celui-ci  les 
maladies  médicales  sont  infiniment  plus  nombreuses  et  plus 
fréquentes  que  les  maladies  chirurgicales.  ■ 

3. °  Les  maladies  des  végétaux  diflièrent  de  celles  des  ani- 
maux sous  le  rapport  de  leur  marche.  A cet  égard  les  ma- 
ladies des  animaux  se  distinguent  en  aiguës  et  en  chroni- 
ques, ét  les  premières  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  secondes  ; celles  des  végétaux  au'contraire  suivent  toutes 
une  marche  chronique.  Les  plaies  même  les  plus  simples 
dans  ces  derniers  exigent  un  temps  très-long  pour  leur  con- 
solidation, tandis  que  dans  les  animaux  elles  se  consolident 
souvent  avec  une  promptitude  extrême,  par  exemple,  en 
trois  jours,  et  c’est  ce  qui  constitue  la  réunion  par  pre- 
mière intention  des  anciens.  La  raison  de  la  marche  chror 
nique  des  maladies  des  végétaux  se  trouve  dans  le  peu 
d’énergie  de  leurs  propriétés  vitales.  En  effet,  la  sensibi- 
lité dans  les  végétaux  est  presque  niille  ; les  inconvéniens 
résultant  de  leur  contractilité  ne  sont  apercevables  que 
dans  quelques  espèces  , comme  la  sensitive,  et  la  tempéra- 
ture dont  ils  sont  doués  est  très-peu  élevée  en  comparaison 
de  celle  des  animaux  des  classes  supérieures. 

4. °  Les  maladies  des  végétaux  diffèrent  de  celles  des  ani- 
maux sous  le  rapport  de  leur  traitement.  En  effet,  le  trai- 
tement que  l’on  applique  aux  maladies  internes  des  végé- 
taux est  entièrement  hygiénique  ; il  consiste  à éloigner  les 
.causes  présumables  d’insalubrité  et  à modifier  la  nutrition, 
seule  fonction  vers  laquelle  il  peut  être  dirigé , parce  qu’elle 
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«Stic  rtïsultat  définitif  des  autres  fonctions,  et  que  celles- 
ci  se  trouvant  pour  ainsi  dire  donfondues  dans  le  végétal , 
tant  à' cause  de  la  simplicité  de  son  organisation  qu’à  cause 
de  la  ténuité  des  organes-,  il  seéoit  impossible  de  diriger 
le  traitement  vers  la  fonction  primitivement  lésée.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  les  animaux  des  classes  supérieures  : 
leurs  fonctions  étant  bien  isolées  les  unes  des  autres,  lors- 
qu’une d’elles  se  trouve  lésée  , l’art  peut  porter  directement 
ses  vues  vers  cette  fonction , et  modifier  par  des  médicamens 
plus  ou  moins  énergiques  les  propriétés  vitales  qui  la  met- 
tent en  jeu,  afin  d’en  rétablir  le  rhythme  naturel.  Aussi  le 
traitement  médical  des  maladies  internes  de  l’homme  forme 
la  principale  occupation  du  médecin  , qui  ii’auroit  presque 
xien  à faire  s’il  devoit  se  borner  aux  moyens  purement 
hygiéniques. 

On  conçoit  d’ailleurs  que  s’il  étoit  possible  de  médica- 
menter les  végétaux  pour  les  guérir  de  leurs  maladies , ces 
médicamens  u’agiroient  guéres  de  la  même  manière  que 
dans  les  animaux  telle  substance  qui  conviendroit  fort 
bien  à la  santé  de  ceux-ci  serait  un  poison  pour  ceux-là  ; et  s’il 
en  existoit  quelques-unes  qui  eussent  une  certaine  analogie 
d’action  sur  les  uns  comme  sur  les  autres , cette  action 
différeroit  beaucoup  relativement  à son  énergie.  C’est  ainsi 
qu’un  médicament  très  - irritant  pour  les  animaux  ne  pro- 
duiro it  presque  aucun  effet  sur  les  végétaux,  en  supposant 
qu’il  agirait  de  la  même  manière  : la  raison  de  cela  se  trouve 
encore  dans  la  différence  extrême  que  présentent  les  pro- 
priétés vitales  dans  ces  deux  classes  d'êtres  organisés. 

C’est  pour  cette  même  raison  que  le  traitement  des  ma- 
ladies externes  des  végétaux  est  très-borné  et  exige  peu  de 
jsoins  ; tandis  que  dans  les  animaux  il  est  assez  étendu  et 
doit  être  très-suivi.  Une  plaie  simple  avec  perte  de  subs- 
tance n’exige , ^dans  le  végétal,  que  l’application  d’un  to- 
pique quelconque  qui.  la  mette  à l’abri  du  contact  de  l’air; 
tandis  que  dans  l'homme,  en  supposant  que  cette  plaie  n’ait 
pas  été  réunie,  elle  exige,  i.°  que  l’on  entretienne  un  degré 
d’inflammation  convenable  au  développement  des  bourgeons 
‘charnus  qui  doivent  former  la  base  de  la  cicatrice;  a.°qiie 
l’on  .s’oppose  au  croupissement  du  pus,  dont  la  présence 
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poQrroit  faire  conyertir  la  plaie  en  lücère  de  maiirais  ca- 
ractère;. que  l’on  favorise  la  cicatrisation  par  des  moyens 
convenables,  etc. 

On  pourroit  encore'  trouver  une  multitude  de  différences 
da'ns  les  maladies  des  végétaux  comparées  à celles  des  ani- 
’maux  : mais  ü est  inutile  de  pousser  plus  loin. ce  parallèle; 
)’en  ai  suffisamment  dit  pour  démontrer  que  s’il  existe  une 
analogie  entre  les  affections  de  ces  êtres , elle  est  infiniment 
moins  exacte  que  l’on  ne  le  croiroit  d’après  l’assertion  de 
certains  auteurs.  ' 

11  résulte  de  là  qu’on  a eu  tort  de  donner  à beaucoap 
de  maladies  des  végétaux  les  mêmes  noms  qu’à  celles  des 
animaux , parce  que  ces  noms  donnent  une  idée  fausse  de 
ces  maladies.  Que  présentent  en  effet  de  semblable,  la  jau- 
nisse,-le  chancre,  la  carie,  les  hémorragies'^  considérés 
dans  les  végétaux  et  dans  lès  animaux  P On  décrit  même, 
dans  des  ouvrages  modernes  sur  la  pathologie  végétale,  une 
.phthisie,  une  anasarque, upe chlorose,  dont-on  distingue  plu- 
sieurs espèces..  Certes  ces  dénominations  sont  au  moins 
très- inexactes.  ^ ^ 

Les  maladies  des  végétaux,  étant  encore  peu  connues,  ne 
sont  guères  susceptibles  de  classification.  Nous  nous  bor- 
nerons, à l’exemple  de  plusieurs  auteurs  , à' les  distinguer 
en  externes  et  en  internes. 

Les  maladies  externes  sont  les  Plaies,  les  Fractures  , 
les  Ulcères,  les  Chancres,  I’Exfoliation  de  l’écorce-, 
la  Carie  ; les  Tumeurs  , telles  que  les  Gales  , les  Loupes  , 
les  Exostoses,  etc.;  les  Dépôts,  la  Panackure,  la  Clo- 
que, la  Défoliation  , la  Fullomanie,  la  Bruluhe,  la 
Rouille  , le  Blanc  ou  Meunier  , la  Vermination  , le  Cou- 
ronnement, la  Mort,  I’Ergot,  le  Charbon  ou  la  Nielle, 
la  Stérilité,  le  PuTuiRiASts  , le  Cadran  , la  Gelivure  , les 
Gerçures,  la  Mousse. 

Les  maladies  internes  sont  I’Étpolement,  la  Pléthore 
végétale ,laJAUNissB,la  Cbamplure , le  Gélis  , le GivrE. 
Voyer  ces  mots.  (T.) 

-ARBRE  A L’AIL,  nom  donné  à divers  arbres  dont  quel- 
ques parties  exhalent  une  odeur  d’ail , surtout  à un  arbre 
du  Pérou,  dont  Ruix  et  Favon  font  un  genre  nouveau  sous 
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le  nom  de  CEiinANA'',  vol.  2,  p.  46,  t.  184,  et  qui  parolt 
différer  fort  peu  du  SEBESTtr-K.  Voye*  ce»  mot».  (J.) 

AKBRE  D’AMOUR.  Durante,  auteur  italien,  rappelle  ce 
nom  vulgaire  donné  au  galnier.  (J.  ) 

ARBRE  AVEUGLANT,  Arbor  excœcaru , Rumph.  Amb. 
a,  p.  227,  t.  79,  ainsi  nommé  parce  que  son  bois  est  rem- 
pli d’un  suc  laiteux  très-caustique,  qui  occasionne  l’gveu- 
glement  ou  au  moins  des  douleurs  très-cuisantes  lorsqu’on 
le  fait  sauter  aux  yeux  en  coupant  l’arbre,  comme  des  ma- 
telots l’ont  éprouvé , au  rapport  de  Rumph.  C’est  l’Excc- 
CARiA,  L. , que  l’on  regarde  comme  un,  Acaleocue.  Voyez 
ces  mots.  (J.) 

ARBRE  DE  BAUME.  Plusieurs  arbres  desquels  sort  une 
liqueur  balsamique  portent»  ce  nom;  mais  on  le  donne 
plus  particulièrement  au  bursera  gummifera,  L, , qui  est  le 
I>aumier  à cochon  ou  gomart.  ( J.  ) 

ARBRE  DU  BRÉSIL.  Voyez  BaÉ  SILLET. 

ARBRE  DE  BUIS.  On  nomme  ainsi , dans  l'ile  de  Bourbon 
(la  Réunion  ),  le  Gsanceria  des  botanistes.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

ARBRE  A CALEBASSES.  Voyez  C.àlebassieb. 

ARBRE  DE  CIRE.  C’est  le  galé  ou  cirier  de  la  Louisiane  , 
petit  arbrisseau  qui  croit  dans  les  lieux  marécageux  de 
l’Amérique  septentrionale.  Su  graine  est  couverte  d’un  en- 
duit blanc,  qui  est  une  véritable  cire,  facile  à séparer  dans 
l’eau  chaude,  et. employée  avec  succès  dans  les  usages  éco- 
nomiques. V’ oyez  Gale.  Le  même  nom  est  donné  à un  arbre 
de  Chine,  sur  lequel  une  espèce  d’insecte  dépose  une  vérL 
table  cire.  ( J.  ) , 

ARBRE  DE  CORAIL.  Voyez  Erythrine. 

ARBRE  DE  CYPRE.  Voyez  CymE. 

ARBRE  DE  CYTHÈRE,  cultivé  sous  le  nom,,  de  hevi 
dans  l’ile  de  Taïti  ou  de  Cythère,  d’où  lui  vient  son  nom. 
11  a été  transporté  par  Commerson  à l’Isle-de-France.  Ses 
divers  caractères  le  rapprochent  du  Mombin.  Voyez  ce 
mot.  ( J.  ) 

ARBRE  DU  DIABLE,  Pet  du  diable.  On  nomme  ainsi 
ru  Amérique  le  hura  crepilans , dont  le  fruit , s’ouvrant  avec 
élasticité,  fait  une  assez  forte  explosion  bn  jetant  au  loin 
les  valves  qui  le  composent.  Voyez  Ho  as.  (J.) 
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ARBRE  DE  DIANE.  (Chim.)  C’est  une  apialgame  cris- 
talli.séc  sous  la  forme  d’un  buisson,  préparée  par  la  préci» 
pitation  de  l’argent  dissous  dans  l’acide  nitrique  au  moyen 
du  mercure.  Voyez  l'article  Argent.  (F.) 

ARBRE  DE  DIEU.  Une  espèce  de  figuier  de  l’Inde  pousse 
de  ses  rameaux  des  jets  inférieurs  qui , se  dirigeant  vers  la 
terre,  s’y  enfoncent,  y prennent  racine  et  forment  par 
leur  accroissement  de  nouveaux  troncs  j d’où  il  résulte  qu'uu 
seul  arbre  peut  ainsi  former  un  bosquet  dont  les  tiges  et 
les  rameaux  représentent  des  arcades  et  des  cloîtres.  Ou 
le  cultive  pour  cette  raison  autour  des  temples , ce  qui  l’a 
fait  nommer  Arbre  de  dieu,  _^cus  religiosa,  figuier  des  pa- 
godes. Voyez  Figuier.  (J.  ) 

ARBRE-DRAGON.  C’est  le  sang-dragon  ou  dragonier  or* 
dinaire , dracana  draco.  Voyez  Dragonier.  (J.) 

ARBRE  D’ENCENS.  Voyez  Bois  d’encens,  Icii^uier, 
Bai.sa.mier.  ‘ 

ARBRE  A ENIVRER  LES  POISSONS.  Cette  propriété 
est  attribuée  à divers  végétaux  ; on  la  trouve  surtout  dans 
Je  piscidia  ou  bois-ivrant,  arbre  légumineux  qui  a été  ainsi 
nommé  pour  cette  raison.  Voyez  Bois  ivrant.  (J.) 

ARBRE  DE  FER.  Les  Portugais  de  l’Inde  nomment  ainsi 
le  Bots  DE  NACHAS,  mesua  ferrea , L. , dont  le  bois  est 
très-dur.  D'autres,  qui  ont  un  bois  pareil,  portent  également 
ce  nom  , ou  plus  communément  celui  de  Bois  de  fer. 
Voyez  ces  mots.  ( J.  ) 

ARBRE  A LA  GOMME.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Nou- 
velle Hollande,  Veucaljptus  resini/era,  Smith  , et  le  metroside- 
roscostala,  Gærtn.  Voyez  EucALYPTEet  Metrosideros.  (J.) 

ARBRE  D’HUILE.  Voyez  Abrasin. 

ARBRE  IMMORTEL.  Voyez  Erythrine.  L’endrach  dç 
Madagascar  porte  aussi  ce  nom.  ( J.  ) 

ARBRE  INDÉCENT.  On  ne  sait,  dit  Cossigny  ( Voyage  à 
Canton,  p.  45  ) , pour  quel  motif  les  babitans  des  lies  Nico- 
bar,  dans  le  golfe  du  Bengale,  surnomment  ainsi  levacoua, 
pandanus  des  botanistes.  ( J.  ) 

ARBRE  DE  JUDÉE  ou  DE  JUDAS.  Voyez  GaInier.  On 
donne  aussi  dans  les  Philippines  le  nom  d’arbre  de  Judas  ' 
au  kleinhoyia,  (J.) 
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arbre  laiteux.  , On  donne  ce  nom  en  divers  pays 
aux  arbres  qui  donnent  par  incision  un  suc  laiteux.  Ils 
appartiennent  la  plupart  à la  famille  des  upociuces  ou  à 
celle  des  euphorbiacées.  (J.) 

ARBRE  DE  MAI  ou  DE  S.  JEAN.  Les  Créoles  de  la 
Guianc  nomment  ainsi  le  morotoloni  des  Galibis,  qui  est 
une  espère  de  panai.  (J.) 

ARBRE  DE  MATURE,  c’est  ïiivaria  longifolia , figuré  et 
décrit  dans  le  Voyage  aux  Indes,  de  Sonncrat  , vol.  2,  p. 
253  , t.  i3i.  11  est  élevé  et  très-droit;  d’où  lui  vient  son 
nom.  On  le  trouve  sur  la  cftte  de  Coromandel.  \’ojez 
Uv.SKIA.  (J.) 

ARBRE  A LA  MIGRAINE.  Cet  arbre  est  ainsi  nommé 
parce  qu’il  est  regardé  a l’Isle-de-Erancc  comme  le  spéciliquc 
de  la  migraine.  C'est  \c  premna  integrifolia , L. , Voyez  Prem- 
Î.A,  An  D.SRF.SE  , ArPEI..  (J.) 

ARBRE  DE  MILLE  ANS.  Voyez  Baob.ab.  . 

ARBRE  DE  MOYSE.  On  donne  quelquefois  ce  nom, 
ainsi  que  celui  de  buisson  ardent,  au  mespilus  pjracanllia, 
2..,  espèce  de  néflier.  (J.) 

ARBRE  DE  NEIGE,  espèce  de  chionanthe.  (J.) 

ARBRE  A PAIN.  Cet  arbre,  cultivé  dans  les  fies  du  grand 
Océan  austral  wi  mer  du  Sud  , porte  un  fruit  qui  a la  sa- 
veur du  pain,  et  dont  les  habitans  font  en  partie  leur  nour- 
riture. Cook  et  d’autres  voyageurs  parlent  beaucoup  de  cet 
arbre  qui  est  encore  connu  sous  le  nom  de  rima.  C’est 
pour  les  botanistes  une  espèce  de  Jaquier.  Voyez  ce  mot. 
(J.) 

ARBRE  A PAPIER.  C’est  le  papyrier , papyrius , Lain. , 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  Mûrier  pk  i.a 
Chine,  Mûrier  a p.apier  , dont  l’écorce  est  employée  à la 
Cliine  pour  faire  du  papier,  et  dans  Pile  d’Otahili  pour 
la  fabrique  des  toiles  de  ce  pays.  Il  a été  décrit  sous  le 
nom  de  Broossonetia  par  l’Héritier.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

ARBRE  POISON.  Ce  nom  est  donné  en  divers  pays  aux 
arbres  qui  contiennent  dans  quelques-unes  de  leurs  parties 
un  suc  nuisible,  tels  que  le  Mancen i lier , IcToxicoden- 
dron  , I’Ufas,  etc.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

ARBREi  DE  POIVRE.  Le  gattilier  commun,  vitex  agnns 
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castus,  L. , a «'■lé  ainsi  nnmmé  parce  que  $oa  fruit  a un 
peu  la  forme  d’uii  grain  de  poivre.  (J.  ) 

ARBliE  PUANT.  Ün  coiiuoît  sous  ce  nom  plusieurs  ar- 
bres de  divers  genres,  le  sterculia  fatida , L.,  le  pirigara 
de  la  Guiane,  le  ftzlidia  ou  fétidier  de  l’ile  de  Bourbon. 

(J) 

ARBRE  AU  RAISIN.  Dalechamps  donne  sous  ce  nom  le 
Staphylin,  staphjlea  pinnata,  L.  (J.) 

ARBRE  SAINT,  nom  ancien  de  l'azedarack,  dont  les 
noyaux  étoient  employés  pour  faire  des  chapelets.  (J.) 

ARBRE  DES.  JEAN.  On  donne  ce  nom  , dans  la  Guiane, 
à l’arbre  de  Mai,  espèce  de  panax,  et  à une  espèce  de 
millepertuis.  (J.) 

ARBRE  DE  3PTHOMAS,  espèce  de  bauhinie,  hauhinia 
rariegata , L. , ainsi  nommée,  suivant  Zannoni , par  les  an- 
ciens chrétiens  de  l’Inde,  qui  croyoient  que  ses  fleurs  avoient 
été  teintes  du  sang  de  cet  apètre  au  moment  de  son  mar- 
tyre. ( J.  ) 

ARBRE  A SANG,  nom  donné  dans  la  Guiane  à un  mil- 
lepertuis en  arbre,  qui  donne  par  incision  un  suc  rouge.  (J.) 

ARBRE  DE  SEL.  Sonnerat,  dans  son  Voyage  aux  Indes, 
vol.  a,  p.  58,  parle  d’un  arbre  de  Madagascar,  ainsi  nom- 
mé parce  que  sa  feuille  est  employée  pour  assaisonner  les 
alimens  ; mais  il  n’en  donne  aucune  description.  (J.) 

ARBRE  DE  SERINGUE.  Voyez  Bois  de  Serincde, 
Caoutchouc. 

ARBRE  DE  SOIE.  On  donne  ce  nom,  soit  au  linlibrizin, 
mimosa  arborea,  espèce  d’acacia,  soit  au  celtis  micranthus, 
espèce  de  micocoulier.  Le  periploca  graca,  L. , est  aussi 
nommé  arbre  à soie  de  Virginie.  (J.) 

ARBRE  DE  SUIF.  C’est  le  croton  sebiferum , L.,  rapporté 
maintenant  nu  genre  Sapium.  (J.) 

ARBRE  TRISTE.  C’est  le  nyctanthes  arbor  tristis , L. , 
ainsi  nommé  parce  que  ses  fleurs  ne  se  développent  que  la 
nuit  et  tombent  le  matin.  Voyez  Nyctaxte.  (J.) 

ARBRE  AUX  TULIPES.  Voyez  Tulipier. 

ARBRE  AU  VERMILLON,  ancien  nom  du  chêne  ker- 
mès. ( J.  ) 

ARBRE  DU  VERNIS.  On  donne  ce  nom  à quelques  es- 


pèccs  (lu  genre  Sumac,  duiiton  relire  par  Incision  un  suc 
qui  prend,  en  sc  séchant,  l’aspect  du  vernis.  On  avoit 
cru  même  que  le  vernis  de  la  Chine  si  célèbre  étoit  tiré 
d’un  sumac  : cependant,  s’il  faut  en  croire  Loureiro , il 
est  fourni  par  l’arbre  qu'il  nomme  augia  , très-différent  du 
sumac  et  faisant  partie  de  la  famille  des  gultifères.  Voyez 
SüM.\c,  Aücia.  (J.) 

ARBRE  VERT.  { Physiologie  t^ég^laU).  On  donne  ce  nom 
aux  arbres  <jui  portent  des  feuilles  vertes  dans  toutes  les 
saisons;  tels  sont  les  pins,  les  sapins,  les  ifs,  plusieurs  lau- 
riers , etc. 

Tous  les  arbres  verts  contiennent  des  sucs  résinpux,  qui 
probablement  garantissent  leurs  feuilles  de  la  désorganisa- 
tion. Cette  opinion  paroit  d’autant  plus  ^ndée  que  quel- 
ques auteurs  assurent  qu'un  arbre  vert  , greffé  sur  un 
arbre  dont  les  feuilles  tombent  chaque  année,  les  lui  fait 
conserver  : l’yeuse  , greffé  sur  le  chêne  , a constaté,  dit-on  , 
ce  phénomène. 

Mais  comment  les  sucs  résineux  peuvent-ils  garantir  les 
feuilles  durant  la  rigueur  de  l’hiver  ? C’est  ce  qu’on  a e.s- 
sayé  d’expliquer  par  l'hypothèse  suivante.  L’eau  et  l’acide 
carbonique,  séjournant  dans  les  feuilles  sans  se  décom- 
poser, sont  sans  doute  la  cause  de  leur  désorganisation  et 
de  leur  chute  ; si  les  feuilles  des  plantes  mises  à l’obscu- 
rité sc  détachent  promptement,  c’est  parce  que  l’oxigène 
de  l’eau  et  de  l'acide  carbonique  ne  se  dégage  plus  ; mais 
s'il  existait  dans  les  feuilles  une  substance  capable  d'ab- 
sorber l’oxigéne  surabondant,  l'hydrogène  et  le  carbone 
mis  à nu  se  combineroient,  et  les  feuilles  ne  souffriroient 
plus  de  l’humidité.  Voilà  précisément  ce  qui  a lieu  dans  les 
arbres  verts.  La  résine  est  cette  substance  nécessaire  pour 
l'absorption  de  l’oxigène  : et  ce  qui  prouve  qu’elle  l’absorbe 
en  effet,  c’est  qu’à  l’époque  de  la  chute  des  feuilles,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  froids  commencent  à se  faire  sentir,  les  sucs 
résineux  des  arbres  verts  se  durcissent  ; or  la  chimie  nous 
apprend  que  la  surabondance  de  l'oxigène  épaissit  les  ré- 
sines. ( B.  M.  ) 

ARBRE  DE  ^^E.  Voyez  Thuya. 

ARBRE  DE  VIE.  ( Anal.  ) l.orsqu’oa  coupe  le  cervelet 
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dans  le  sens  vertical,  la  substance  médullaire  forme  sur  la 
franche  des  ramifications  blanches,  qui  sont  séparées  par  ' 
d'autres  ramifications  de  substance  corticale,  et  qui , se  réu- 
nissant toutes  à une  tige  commune , présentent  l'image  d'un  ' 
arbre  : c'est  ce  qu'on  a nommé  arbre  de  vie.  On  retrouve 
cette  disposition  dans  le  cervelet  de  tous  les  quadrupèdes 
et  de  tous  les  oiseaux.  Voyez.  Cbrveaü.  ( C.  ) 

ARBRET  ou  Arbrot,  petit  arbre  garni  de  gluaux  pour 
y prendre  les  oiseaux.  (Ch.  D.)  , 

ARBRISSEAU.  ( Physiol.  végit.)  On  donne  ce  nom  à des 
plantes  qui,  de  même  que  les  arbres,  sont  ligneuses,  vi- 
vaces et  portent  des  boutons;  mais  qui  en  diffèrent  par 
leurs  tiges  plus  foibles,  ordinairement  moins  élevées,  divi- 
sées et  subdivisées  en  rameaux  dès  leur  base. 

Si  presque  toujours  il  est  aisé  de  distinguer  les  arbris- 
seaux des  arbres,  il  est  des  cas  cependant  où  celte  dis- 
tinction devient  assez  difficile,  comme  on  peut  le  voir  à 
l'article  Arbre.  Le  climat  influe  beaucoup  sur  la  gran- 
deur > la  grosseur  et  la  durée  de  certains  végétaux,  et  tel 
qui  n'est  qu'un  arbrisseau  sous  une  zone,  devient  un  arbre 
sous  une  autre.  Nous  citerons  en  preuve  le  myrte,  foible 
arbrisseau  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  arbre 
sous  le  ciel  brûlant  de  la  Grèce.  Toutes  les  espèces  de 
lauriers  sont  également  plus  vigoureuses  à mesure  qu'elles 
approchent  de  la  zone  torride  : le  laurier  sassafras  , par 
exemple,  n'est  qu'un  arbrisseau  de  dix  pieds  au  plus  dans 
la  Virginie  et  le  Canada , et  dans  la  Floride  et  la  Caroline 
méridionale  il  devient  un  arbre  qui  s’élève  à vingt  ou  trente 
pieds  et  acquiert  plus  d’un  pied  de  diamètre. 

Cependant  la  plupart  des  arbrisseaux  conservent  leurs 
tiges  foibles  et  grêles  , quel  (}ue  soit  le  climat  qu’ib  habi- 
tent , et  il  est  bien  rare  qu’un  botaniste  donne  le  nom 
d’arbre  à un  végétal  qu'un  autre  botaniste  aura  désigné 
comme  un  arbrisseau  ; ce  qui  prouve  que  cette  distinction 
est  bonne  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Il  est  peu  d’arbrisseaux  qui  aient  plus  de  dix-huit  à vingt 
pieds  de  hauteur,  à moins  que  ces  végétaux  n'aient  une 
tige  grimpante,  telle  que  celle  de  la  vigne  ou  du  lierre, 
qui  prend  un  allongement  prodigieux  en  se  cramponnant 
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eu  tronc,  aux  brandies,  et  infme  aux  derniers  rameaux 
des  plus  grands  arbres.  ( B.  M.  ) 

AKBIUS.SEAUX.  (Écon.  rur.)  Ils  ne  difTèrcnl  pas  essen- 
tiellement de  l'arbre,  puisqu’ils  présentent  les  mêmes  par- 
ties constituantes  ; mais  l'arbrisseau , au  lieu  d’avoir  un 
tronc  qui,  comme  celui  de  l'arbre,  s'élève  à une  certaine 
hauteur  avant  de  fournir  des  brandies,  n’a  qu’un  tronc  très- 
court,  qui  se  divise  très-près  du  sol  et  se  sous-divise  en  une 
infinité  de  tiges  branchues  qui  ne  s’élèvent  guères  au-dessus 
de  dix  à douze  pieds  et  dont  l'assemblage  forme  un  buisson. 
Ce  caractère,  le  seul  qui  distingue  l’arbrisseau  de  l'arbre, 
est  tellement  accidentel  qu'une  plante  ligneuse  peut  de- 
venir arbre  ou  arbrisseau  , suivant  qu'elle  est  dans  un 
terrain  favorable  ou  défavorable  à son  accroissement.  I.a 
tendance  des  arbrisseaux  à |ioiisser  des  brandies  du  collet 
même  de  leurs  racines,  fait  qu'ils  se  multiplient  aisément 
de  drageons.  On  les  cniploie  avec  avantage  à l’embellisse- 
ment des  jardins  symétriques  ; on  en  forme  des  massifs,  des 
bosquets,  des  palissades , etc.  : beaucoup  d'entre  eux  entrent 
dans  la  composition  des  jardins  fruitiers:  enGn  , ils  sont 
d’un  usage  très-éicndu  dans  les  jardins  anglois.  Les  consi- 
dérations que  je  poiirrois  donner  relativement  à leur  riil- 
tiire,  rentrent  dans  celles  que  l’on  trouve  au  mot  Arure. 
(T.) 

ARBUSTE  ou  Soes-ARraissESü.  (Phjysiol.  végét.)  Oti 
donne  ce  nom  à de  petites  plantes  ligneuses  qui  ne  s’élè- 
vent d’ordinaire  pas  plus  que  de  simples  herbes.  Elles  en 
ont  le  port  et  l'aspect;  mais  elles  résistent  aux  froids  des 
hivers  et  vivent  plusieurs  années.  Elles  sont  très-rameuses. 
Les  jardiniers  leur  donnent  la  forme  d’un  arbre  en  suppri- 
mant les  branches  inférieure.s.  Le  caractère  qui  distingue 
essentiellement  les  arbustes  des  arbrisseaux  et  des  arbres, 
est  de  ne  pas  produire  de  boutons  en  automne  comme  res 
derniers  : ainsi  ils  ressemblent  aux  herbes  par  leur  gran- 
deur et  le  défaut  de  boutons,  et  ils  se  rapprochent  des  ar- 
brisseaux et  des  arbres  par  leur  durée  et  leur  consistance 
ligneuse  : tels  sont  l’héliotrojie,  la  bruyère,  etc.  (B.  .M.) 

ARBUSTES.  ( Écon.  rur,  ) Ils  diffèrent  des  arbres  c-t  des 
grbrisseaux , non-seulement  par  leur  élévation,  mais  encore 
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par  le  défaut  de  bourgeons.  Us  occupent  en  effet  le  bas  de 
Icchelle  que  l'on  peut  établir  depuis  le  cèdre  du  Liban 
jusqu'à  riiysope  ; et  tandis  que  l’arbre  et  l’arbrisseau  pous- 
sent en  automne, dans  les  aisselles  des  feuilles,  des  bourgeons 
qui  se  développent  dans  le  printemps  et  s’épanouissent  en 
feuilles  et  en  Heurs,  l’arbuste  attend  le  renouvellement  de 
la  sève  pour  produire  des  bourgeons,  et  le  même  prin- 
temps les  voit  naître  et  s’épanouir. 

Les  arbustes  sont  employés  aux  mêmes  usages  que  les  ar- 
brisseaux. (T.) 

ARCANE.  ( C/iim.  ) Ce  mot  étoit  autrefois  fréquemment 
employé  en  chimie  pour  désigner  des  produits  ou  des  pré- 
parations auxquels  on  attribuoit  des  propriétés  très-remar- 
quables, et  dont  on  faisoit  un  mystère  ou  un  secret.  (F.) 

AUCANE  CORAI.LIN.  (Cliim.)  Par  le  même  principe 
on  noiumoit  arcane  corallin , l’oxide  de  mercure  ronge 
obtenu  par  la  calcination  du  nitrate  de  mercure,  et  adouci 
par  l’alcool  qu’on  avoit  fait  brûler  à sa  surface.  Voyez  l’ar- 
ticle Mkrcu  a e.  (F.) 

ARC.\NUM  DUPLICATUM.  (Chim.)  L’arcanum  duplica- 
tum  ou  le  double  arcane  étoit  l’une  des  nombreuses  déno- 
minations du  sel  que  nous  nommons  aujourd’hui,  d’après 
les  règles  de  la  nomenclature  méthodique,  sulfate  de  po- 
tasse. Ce  nom  ridicule  lui  étoit  spécialement  appliqué  quand 
il  étoit  le  produit  de  la  décomposition  du  nitre  par  l'acide 
sulfurique.  Voyez  l’article  Soi.f.ste  de  pot.ssse.  (F.) 

ARCANETTE,  nom  que  l’on  donne  dans  plusieurs  dé- 
partemens  à la  sarcelle  commune,  anat  querquedula,  L. 
(Ch.  D.) 

ARCANSON.  (Chim.)  C’est  le  suc  résineux  du  pin  , ou  le 
galipot  liquélié  dans  des  chaudières,  filtré  au  travers  des 
nattes  de  paille  et  coulé  dans  des  moules  ereusés  sur  le 
sable  pour  lui  donner  la  forme  de  pain.  On  le  nomme 
aussi  brai  sec.  On  l’emploie  dans  la  préparation  des  on- 
guens  et  des  emplâtres,  etc.  (F.) 

ARC-EN-CIEL  (Phys.),  arc  lumineux  où  se  trouvent  parallè- 
lement les  couleurs  primitives  , et  que  l’on  voit  pendant  qu’il 
pleut,  dans  certaines  circonstances  ; souvent  il  paroît  dou- 
ble. Il  s’en  forme  aussi  quelquefois  la  nuit  lorsque  la  lun^ 


l 


45()  ARC 

est  clans  son  plus  grand  éclat  ; mais  ils  sont  beaucoup  plus 
fniblcs  que  ceux  qu'on  observe  le  jour. 

Ces  phénomènes  sont  dus  à la  décomposition  des  rayons 
du  soleil  qui  traversent  les  gouttes  d'eau  disséminées  dans 
l’atmosphère  i ils  peuvent  même  se  produire  artificiellement 
en  jetant  de  l'eau  très-divisée  dans  une  direction  conve- 
nable par  rapport  à un  corps  lumineux  quelconque. 

L'explication  de  l'arc-en-ciel , commencée  par  Dominis, 
perfectionnée  par  Pescartes  et  complétée  par  les  décou- 
vertes de  Newton  sur  In  lumière,  reposant  sur  les  lois  les 
plus  simples  et  les  plus  générales  de  l’optique,  est  du  petit 
nombre  de  celles  qui,  représentant  aussi  bien  la  quantité 
des  effets  que  leurs  formes,  ne  laissent  rien  à désirer.  Non- 
seulement  on  trouve  dans  les  lois  du  mouvement  de  la  lu- 
mière à travers  les  différens  milieux,  la  raison  de  toutes 
les  circonstances  que  présente  l’arc-en-ciel,  mais  on  en 
assigne  encore  les  dimensions  au  moyen  de  la  géométrie 
et  du  calcul.  On  sent  assez  que  les  détails  d’une  semblable 
explication  ne  sauraient  trouver  plaec  ici  : nous  nous  bor- 
nerons donc  à exposer  les  principes  suflisans  pour  faire 
concevoir  la  production  du  phénomène. 

Lorsque  les  rayons  de  lumière  tombent  sur  les  gouttes 
d’eau,  dont  la  forme  est  sensiblement  sphérique  et  dont 
la  densité  est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  l’air, 
ils  y subissent  d’abord  une  réfraction  ; quelques-uns  de 
ces  rayons,  ne  traversant  pas  entièrement  la  goutte  d’eau, 
«ont  réfléchis  par  son  enveloppe,  et  éprouvent,  en  rentrant 
dans  l’air,  une  nouvelle  réfraction  qui  sépare  les  différentes 
couleurs  suivant  l’ordre  de  leurs  réfrangibilités.  C’est  ainsi 
que  se  forme  l’arc  intérieur,  dont  les  couleurs  sont  dispo- 
sées de  bas  en  haut  de  la  manière  suivante  : 

'Violet,  pourpre,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge. 

Quant  à l’arc  extérieur,  les  rayons  qui  le  produisent 
éprouvent,  dans  l'intérieur  des  gouttes  de  pluie,  deux  ré- 
flexions consécutives,  et  la  seconde  produit  un  renverse- 
ment qui  fait  paroitre  les  couleurs  dans  cet  ordre: 

Rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  pourpre,  violet;  in» 
verse  du  précédent. 

L’arc  intérieur  est  en  général  plus  éclatant  que  l'exlé- 


xieiir.  II  y a des  circonstances  rares  où  le  nomlire  des  arcs 
surpasse  deux  : en  i6g8,  à Chester , Halley  en  vit  trois 
en  même  temps;  mais  il  attribua  le  Irnisièinc  à la  réHexion 
des  rayons  du  soleil  qui  touiboicnt  sur  la  rivière  qui  passe 
à Chester.  V'ilellion  dit  en  avoir  vu  quatre  à Padouc.  Ce 
fait  ii'est  pas  impossible,  car  en  supposant  que  le  rayon 
solaire  subisse  dans  les  gouttes  de  pluie  trois  et  quatre  ré- 
flexions successives  , il  en  résultera  deux  autres  arcs-en- 
ciel,  peu  visibles  à cause  de  l'extrcme  affoiblisseinent  de 
la  lumière  dans  ces  diverses  réflexions  : mais  ces  arcs, 
lorsqu’on  les  aperçoit,  doivent  paroître  du  même  côté 
que  le  soleil  , tandis  que  les  deux  premiers  sont  toujours 
du  côté  opposé  ; parce  qu'après  une  ou  deux  réflexions  les 
rayons  sortent  des  globules  d'eau  , du  même  côté  où  ils 
sont  entrés,  tandis  que  le  contraire  a lieu  après  trois  ou 
quatre  réflexions. 

On  trouve,  par  les  considérations  géométriques,  qu’on  ne 
peut  apercevoir  l’arc  intérieur  que  lorsque  la  hauteur  du 
soleil  sur  l’horizon  n’excède  pas  quarante-deux  degrés  onze 
minutes,  et  l'arc  extérieur,  lorsque  cette  hauteur  n’excède 
pas  cinquante-quatre  degrés  neuf  minutes. 

La  largeur  de  l’arc  intérieur  est  d’environ  deux  degrés, 
quinze  minutes  ; celle  de  l’arc  extérieur,  trois  degrés,  qua- 
rante minutes  ; et  leur  distance , huit  degrés,  vingt-cinq  mi- 
nutes. ( I-.) 

AIIC-EN-QUEUE.  Cette  espèce  de  troupiale  est  Yoriolus 
annulatus  , L.  ( Ch.  D.  ) 

ARCHANGE!,,  nom  donné  par  les  habitans  de  la  Bar- 
bade  à l'eupatoire  odorant,  au  rapport  de  l’lukenet,  qui 
l’a  figuré  t.  177  , f.  5.  ( J.  ) 

ARCHANGÉLIQUE,  Archangelica  On  donnoit  ce  nom 
chez  les  anciens  , à I’Ancéciqu  f,  co  ltivkf,  , angelica  tkhange- 
lica , L.  ; au  1,.smiëa  blanc,  lamium  album,  L.  ; a la  Cam- 
panule CANTKLF.E,  companula  trachelium , L.  Voyez  ces 
mots.  ( J.  ) 

ARCHE,  Area,  Lam. , genre  de  mollusques  de  l’ordre 
des  ^cpéhalcs  , dont  le  manteau  , garni  d’une  coquille  à 
deux  valves,  s’ouvre  par-devant  pour  laisser  passer  le  pied, 
çt  n’a  point  de  prolongement  en  forme  de  tube.  La  co- 
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quille  est  plus  large  que  longue , à valves  inégales , à 
charnière  en  ligne  droite,  garnie  de  dents  nombreuses  et 
parallèles,  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres,  et 
recouverte  par  le  ligament  placé  à l'extérieur.  Ce  genre  , 
établi  par  Lamarck , diffère  de  celui  de  Linnæus  par  le 
démembrement  des  Pktoncies,  des  Nücches  et  des  Cu- 
cuiLEEs.  Voyez  CCS  mots.  11  étoit  d'autant  plus  nécessaire 
de  changer  le  genre  de  Liniueus,  que  des  observations  ré- 
centes ont  prouvé  qu'il  existoit  des  différences  très -re- 
marquables dans  l’organisation  des  animaux  de  plusieurs 
espèces,  qui  ne  dévoient  plus  , dès  ce  moment,  être  con- 
fondues sous  le  même  nom  générique.  Ainsi  le  cœur  est 
double  dans  les  arches,  il  est  simple  dans  les  pétoncles. 
Le  pied  de  ces  derniers  peut  servir  à la  progression  : 
dans  les  arches  c'est  uife  masse  charnue,  recouverte  d'une 
substance  cartilagineuse,  qui  s’agglutine  et  fixe  l'animal 
aux  corps  solides.  Ces  différences  en  déterminent  d’autres 
dans  les  mnmrs  des  arches  et  des  pétoncles.  la;s  arches  res- 
tent communément  lixées  aux  rochers,  d’où  il  est  très-dilTi- 
cilc  de  les  détacher  : l'agitation  des  vagues  sépare  plutftt 
le  pédoncule  charnu  de  son  cartilage,  que  celui-ci  du  roc 
auquel  il  est  agglutiné.  Cette  substance  ne  doit  pas  être 
confondue,  comme  l’ont  fait  jilusicnrs  naturalistes,  avec  le 
byssus  que  filent  d’autres  acéphales  : la  glande  qui  sépare 
la  matière  de  ces  fils  ne  parolt  pas  exister  dans  les  ar- 
ches , dont  on  connolt  l’organisation  ; celle  du  pied  ne 
seroit  d'ailleurs  pas  propre  à tirer  cette  matière  en  fils. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses.  Le  plus 
grand  nombre  habite  les  mers  des  Indes  occidentales  et 
orientales;  quelques-unes  ont  été  observées  sur  les  côtes 
d’.Afriquc,  un  petit  nombre  dans  la  Méditerranée,  et  un 
plus  lÿ*  nombre  encore  sur  les  côtes  de  l’océan  Euro- 
péen. Leur  coquille  est  en  général  recouverte  d’un  épi- 
piderme  écailleux  et  quelquefois  de  poils  plus  ou  moins 
épais,  riusieurs  espèces  servent  de  nourriture  à l'homme. 
Nous  n’indiquerons  que  les  plus  remarquables  et  dont  l'his- 
toire  est  la  moins  incomplète. 
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1.  L’Abche  DF.  NoÉ,  Area  Koe,  Linn. 

Poli,  lab.  î4  et  a5 , f.  1 , î , 3.  Miissole,  Adaus.  ,pl.  i8,f.  9. 


I.a  coquillp  a une  forme  allongée  et  ventrue,  les  som- 
mets sont  très-écartes , la  base  est  aplatie;  les  bords  des 
valves  sont  entiers  et  biillans  ; leur  e.vtérieur  est  marqué 
de  cannelures  qui  partent  du  sommet , et  recouvert  de  poils, 
principalement  à l'endroit  de  l’écartement  des  valves.  Poli 
a publié  des  détails  intéressans  sur  l'organisation  de  cette 
espece.  Elle  a deux  cœurs,  un  canal  intestinal  dont  la 
longueur  excède  peu  celle  du  corps,  restouiac  percé  d’un 
style  cristallin  à trois  pointes,  la  bile  venliitrc.  Des  œufs 
innombrables  gonllent  l'ovaire  pendant  Pété.  Le  pied  est 
une  masse  charnue  implantée  dans  une  fosse  ovale  de 
rabdoiiien,  et  recouverte  de  lames  cartilagineuses  qui  se 
collent  aux  rochers.  Les  pêcheurs  du  golfe  de  Turente 
se  servent  d'un  instrument  de  fer  pour  en  détacher  l'ani- 
mal, qui  sert  d'aliment  au  peuple  en  hiver,  cru  , ou  frit 
avec  de  la  mie  de  pain,  du  persil  et  de  l'huile.  En  été, 
lorsqu'il  est  rempli  d'œufs,  il  prend  un  goût  âcre  qui  le 
rend  insiijiportable.  Les  Arabes,  qui  le  pêchent  dans  la 
mer  lioiige,  le  mangent  cru,  d’après  Forskal.  L'arche  de 
Noé  se  trouve  encore  sur  les  eûtes  d’.Vfrlque  et  aux  An- 
tilles. On  a découvert  à 'Vaugirard  un  moule  de  coquille 
fossile  qui  paroît  se  rapprocher  beaucoup  de  cette  espèce. 

2.  L’AnCHE  BARBUE,  Arcabaibata,  Linn. 

Vulgairement  y^Hiani/c  ù ci/j.  Poli,  l.vb.  s5,  f.  G,  j.  Argenv., 
lab.  22,  f.  M. 

Coquille  transversale,  de  forme  oblongue , variant  un 
peu  avec  l'ûge;  les  sommets  presque  contigus,  les  bords 
entiers;  les  valves  rarement  bâillantes,  marquées  destries 
Unes,  très-rapprochées  , longitudinales,  couvertes  de  poils. 

L’animal  a la  mê-me  organisation  et  les  niêmes  moeurs 
que  celui  de  l’Arche  de  Noé.  Cette  espèce  habite  la  mer 
llouge,  l'océan  d’Europe,  les  côtes  d’Angleterre,  du  Da- 
pcmarck  et  de  la  Méditerranée. 
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3.  L’Auche  MODioiE,  Area  modiolus , Linn. 

Poli,  tab.  a5,  f.  ao  et  ai. 

Coquille  ovale,  ventrue,  amincie  et  anguleuse  antérieure- 
ment, ayant  des  stries  longitudinales,  les  sommets  rnppro- 
cliés,  recourbés  en  dedans,  les  bords  unis,  un  peu  bàil- 
lans.  Poli  a trouvé  cette  espèce  de  coquille,  qui  est  très- 
petite,  dans  les  mêmes  lieux  que  les  précédentes , mais 
plus  rarement.  L’animal  s’attache  aux  rochers  par  un  sem- 
blable pédoncule. 

4.  L’AncHE  TÉTRACONE,  Arcü  telragona. 

Poli , t.  a5  , f.  I a et  1 3. 

Coquille  rhomboïde,  comprimée  antérieurement,  ayant 
un  angle  saillant  qui  s'étend  obliquement  des  sommets  au 
bord  antérieur.  Ceux-ci  sont  très-écartés,  recourbés  en  de- 
dans , les  bords  sont  dentés  et  büillans. 

L’animal  de  celte  espèce  ne  dilTère  pas  , suivant  Poli,  de 
celui  des  trois  premières.  11  habite  les  mêmes  lieux,  mais 
on  l'y  rencontre  moins  fréquenimcnt. 

5.  L’AaciiE  BisTOunNÉE,  Area  tortuosa  , Linn. 

Vulgairement  la  .Biïtowrnr'r  , le  Véi-uloir , V Arche  torse;  Favan., 

Coiichyl. , t.  1 , p.  f\'i~  et  tabl.  5i,  f.  G a.  Encycl.  pl.  3o5  , 

f.  I a , 1 b. 

Les  valves  sont  inégales,  transversales,  parallélipipèdes. 
La  valve  droite  a un  angle  saillant,  qui  s’étend  depuis  le 
sommet  jusqu’à  l’extrémité  du  bord  antérieur,  et  un  angle 
irentrant  qui  part  aussi  du  sommet  et  marche  perpendicu- 
lairement jusqu'au  bord  moyen.  Deux  angles  correspon- 
dans,  mais  inverses,  se  remarquent  à la  valve  gauche.  Des 
stries  longitudinales,  croisées  par  des  stries  transverses 
moins  apparentes  , recouvrent  la  surface  extérieure  de  cette 
coquille  , qui  est  de  couleur  roussàtrc  ou  d’un  blanc  sale. 
I.es  sommets  sont  tournés  en  arrière,  et  les  bords,  marqués 
de  Unes  crénclures,  ne  ferment  pas  exactement. 

Cette  espèce  habite  les  mers  d’Asie,  la  merRouge  et  celle 
du  Nord. 


6.  L’Arche  CRENiiE,  Arcagranosa,  Linn. 

La  Corbeille  d^Argenville , Faran.  , Conchjl.  t.  5i,  f.C-i.  Brug. 

Encycl.  espèce  i3. 

Coquille  ventrue,  très-épaisse,  en  forme  de  cœur;  mar- 
quée à l’extérieur  de  vingt-six  sillons,  et  d’autant  de  c6les 
longitudinales,  hérissées  de  tubercules.  Les  sommets  sont 
placés  au  milieu  delà  charnière;  le  périoste  est  brun,  très- 
adhérent  et  se  détache  en  petites  écailles  non  velues.  De  lu 
Méditerranée  et  des  Antilles. 

7.  L’Arche  TR.\Nsr.\RENTE,  Area  pella,  Linn. 

Brug.  Encycl.  esp.  31. 

De  forme  presque  triangulaire,  arrondie  en  arrière, 
prolongée  sur  le  devant  en  bec  comprimé;  stries  fines, 
transversales,  bords  entiers,  charnière  à dents  très-fines; 
valves  diaphanes , très-petites.  De  la  Méditerranée. 

8.  L’Arcue  an.vdara.  Area  antiquata,  Linn. 

Vulgairement  Coeur  en  arche  de  Noé,  Adans. , Coquil.  du  Sé- 
ne'gal,  pl.  18,  f.  7.  Poli,  t.  a5,  f.  i4,  i5. 

Coquille  ovale,  en  forme  de  cœur,  très-ventrue,  sillon- 
née longitudinalement,  striée  transversalement  ; les  som- 
mets très-grands,  éloignés,  l’intervaUe  qui  les  sépare  ellip- 
tique , le  bord  denté. 

Adanson  dit  que  cette  espèce  est  rare  dans  les  sables  de 
l’embouchure  du  Niger;  elle  est  trè.s-rare  aussi  sur  les  côtes 
d’Italie,  suivant  Poli,  et  parott  préférer  lu  haute  mer. 
Celles  qui  tombent  dans  les  filets  des  pécheurs  sont  ordi- 
nairement sans  l’animal , qui  n'est  pas  connu  des  natu- 
ralistes. 

9.  L’Arche  ridée.  Area  senilis,  Linn.  ' 

Le  Fagan,  Adans.,  pl.  18,  f.  5.  Favan. , Conchyl.  t.  57,  f.  C. 

List.,  Hist.  conchyl.  tab.  a38,  f.  7a. 

Coquille  en  forme  de  cœur,  les  valves  marquées  de  douze 
côtes  lisses  et  obtuses,  les  bords  plissés,  les  sommets  re- 
courbés en  arrière.  La  charnière  égale  la  moitié  de  la  lar- 
geur de  la  coquille  ; on  y compte  quarante  dents  à peu 
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prt's  «'gales , semblables  n aillant  «le  lames  posées  parallc- 
leiiient  sur  les  burds  de  clinque  ballant.  Le  ligament  est 
une  ineinbrane  mince,  noire,  qui  s’étend  sur  toute  la  por- 
tion de  la  coquille  aplatie  entre  les  deux  sommets. 

Cette  espèce  a été  observée  sur  les  cAles  d’Afrique  par 
Adanson.  11  est  à regretter  que  cet  aulciir  n’ait  pas  décrit 
l’animal,  que  les  Nègres  mangent  avec  plaisir  : ils  en  pè- 
chent une  très-grande  quantité  dans  les  sables  vaseux  de 
l’cnibouchiire  du  Niger.  L’arche  ridée  se  trouve  aussi,  sui- 
vant Lister,  sur  les  c6tes  de  la  Jamaïque.  (Duv. ) 

ARCHE  TORSE,  csp.  Vojei  Arche  bistournée. 

ARCHENAS,  nom  arabe  du  genévrier,  suivant  Dale- 
chainps.  (J.) 

y\RCHENDA.  C'est  une  poudre  faite  avec  les  feuilles  du 
henné,  latvsonia,  dont  les  femmes  d’Egypte  se  servent, 
au  rapport  de  Rrosper  Alpin  , pour  donner  à leurs  mains 
et  à leurs  pieds  une  couleur  dorée.  (J.) 

ARCINELl.E.  esp.  Voyez  C.\me. 

ARCTION.  üalcehamps  a donné  ce  nom  à la  plante  nom- 
mée plus  bas  arctione.  Il  avoit  été  employé  plus  ancien- 
nement par  Dioscoride  pour  désigner  la  bardane,  connue 
depuis  sous  celui  de  lappa , et  Linnæus  avoit  adopté  la 
dénomination  de  Dioscoride.  Dans  les  familles  on  a cru 
devoir  laisser  pour  la  bardane  le  nom  lutin  lappa  , soit 
parce  que  Tournefort  l’adinettoit , soit  parce  que,  dans  les 
descriptions  de  fruits  hérissés,  on  emploie  ordinairement 
l'expression /ructus  lappaceus,  c'est-à-dire,  fruit  semblable 
à celui  du  lappa.  (J.) 

ARCTIONE,  Arcliam,  Juss. , Lam.,  Berardia,  Villars, 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cinarocéphales  , qui 
n’olfre  encore  qu'une  seule  espèce,  originaire  des  montagnes 
du  Dauphiné. 

AflCTioNE  t.ix  uciNEusE  , Arclîum  lanugînosum , Lam.  FL 
Fr.  p.  Gù , Berardia  subacaulis , Vill.Dauph.  t.  22.  Cette  plante 
est  couverte  dans  toutes  ses  parties  d’un  duvet  cotonneux: 
et  blanchâtre;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovules,  en  cœur, 
épaisses,  légèrement  dentées  ou  ondulées,  et  quelquefois 
découpées  en  l\re  à leur  base.  Sa  tige  est  simple,  feuillée, 
haute  d’un  à trois  pouces,  et  se  termine  par  une  grande 
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fleur  d'un  blanc  jaunilre.  Elle  est  composée  de  fleurons 
quinquéfides,  tous  hermaphrodites  , disposés  sur  un  récep- 
tacle creusé  de  petites  fossettes,  et  hérissé  de  petites  dents. 
Le  calice  est  grand  et  formé  de  deux  ou  trois  rangs  de  fo- 
lioles aiguës.  Les  graines  sont  prismatiques  et  couronnées 
d'une  aigrette  sessile  , dont  les  poils  se  contournent  en  spi- 
rale à leur  base. 

l.a  germination  de  l'arctione  offre  une  singularité  remar- 
quable, dont  l’observation  est  due  à Chaix  et  à \’illars  : ses 
graines  étant  mises  en  terre  poussent  d’abord  deux  coty- 
lédons dans  une  position  verticale  ; la  plumule  croit  sur 
le  côté,  va  sortir  à un  ou  deux  pouces  de  distance  , et  paroît 
en  quelque  sorte  appartenir  à une  autre  plante.  (D.  P.) 

ARCTOTIDE,  Arctotis,  Gærtn.,  Linn.,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  corymbifères  , qui  a de  grands  rapports 
avec  les  ursinia  (i),  et  qui  comprehd  huit  espèces  dont 
la  plus  grande  partie  croit  au  cap  de  Bonne- Espérance. 
Quelques-unes  de  ces  espèces  sont  de  jolis  arbustes  toujours 
verts;  les  autres  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  in- 
téressantes par  leur  port.  Leurs  feuilles  sont  simples,  et 
les  fleurs,  radiées,  terminales,  sont  d’un  aspect  agréable. 

Chaque  fleur  est  composée  de  fleurons  mâles,  ou  herma- 
phrodites fertiles , quinquéfides,  placés  dans  son  centre,  et 
de  demi-fleurons  neutres,  ou  femelles  fertiles,  à trois  dents, 
qui  occupent  sa  circonférence.  Le  calice  est  hémisphérique 
et  imbriqué  d’écailles  inégales,  dont  les  intérieures  sont 
acarieuses  au  sommet.  Le  réceptacle  est  alvéolé , chargé  de 
poils  J les  graines  sont  velues  et  surmontées  d’une  aigrette 
simple  de  quatre  à huit  folioles. 

Arctotide  sans  tics,  Arctotis  acaulis , Lam.  Dict.  n.°  i, 
Commel.  PI.  rar.  tab.  35.  Cette  espèce,  originaire  du  cap  de 
Boune-Espérance , est  annuelle  et  forme  une  touffe  arron- 
die d’un  vert  cendré  ; ses  feuilles  sont  longues  de  sept  à 
huit  pouces,  élargies  vers  leur  sommet,  profondément  dé- 
coupées en  lyre , anguleuses  à leur  lobe  terminal , verdà- 


(0  Gærtncr»  qui  a établi  ce  dernier  genre  > y rapporte  toutes  les 
espèces  d'arctotis  de  Linnsus  » dont  le  réceptacle  est  garni  de  paillet- 
tes, et  dont  les  graines  ont  une  aigrette  composée. 
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très  en  ilcssus,et  légèrement  cotonneuses  et  blancliAtres  en 
dessous.  Les  fleurs  sont  noirâtres  dans  le  disque,  et  d'un 
jaune  soufré  à la  circonférence  ; elles  naissent  solitaires, 
sur  des  hampes  nues  et  cotonneuses,  qui  ont  environ  un  pied 
de  longueur. 

AacTOTioe  a veuilles  be  plantain  , Arclolis  planlagi- 
nea,  Linn.  Cette  plante  est  vivace  , et  crott  au  cap  de  Bonne-  ' 
Espérance  J elle  forme,  comme  la  précédente,  des  touffes 
arrondies,  mais  beaucoup  plus  petites  ; ses  feuilles  sont 
oblongues,  élargies  en  spatule  vers  leur  sommet , marquées 
de  trois  nervures  longitudinales , vertes  en  dessus , coton- 
neuses et  très-blanches  cn-dessous.  Elles  ont  environ  cinq 
pouces  de  longueur  et  sont  la  plupart  très-entières  ; les  in- 
férieures seulement  sont  un  peu  dentées  ou  sinuées  à leur 
base.  Du  milieu  des  feuilles  s’élèvent  des  hampes  nues , co- 
tonneuses, hautes  de  sept  à huit  pouces,  et  chargées  d’une 
seule  fleur.  Les  fleurons  sont  jaunes  et  stériles  ; les  demi- 
fleurons  sont  d’un  jaune  pAle  en  dessus  et  d’un  violet  noi- 
râtre en  dessous. 

AacroTiDE  iiameuse,  ArctoliscaUndulacea,1AuB. , Comm. 
ri.  rar.  tab.  36.  On  distingue  facilemcntcette  espèce  des  deux 
précédentes,  par  ses  tiges  qui  sont  feuillées  et  rameuses. 

Les  feuilles  sont  oblongues , roncinées  comme  celles  du  pis- 
senlit, et  blanchâtres.  Chaque  fleur  est  portée  sur  un  long 
pédoncule  cotonneux;  son  disque  est  noirâtre;  ses  demi- 
fleurons  sont  stériles,  d’un  jaune  soufré  en  dessus,  et  teints 
de  pourpre  en  dessous.  Cette  plante  est  annuelle  et  croit 
dans  l’Éthiopie.  v 

Linnæus  cite  cinq  variétés  de  cette  espèce  : nous  allons 
en  présenter  les  caractères  distinctifs  d’après  cet  auteur. 

1. °  Arctotis  caUndula  : demi-fleurons  presque  entiers. 

2. °  Arctotis  hypochondriaca  ; demi-fleurons  à trois  décou- 
pures ; celle  du  milieu  est  courbée  en  dedans.  Arct.  Iristis , 

Mill.  Dict.  n.°  I. 

3. °  Arctotis  tristis  : demi-fleurons  à quatre  divisions.  \ 

4. *  Arctotis  coruscans  : demi  - fleurons  à trois  divisions, 
l’intérieure  trifide. 

5. °  Arctotis  superba  : demi-fleurons  à cinq  divisions. 

^AacTOTiDa  A vsuiLLES  ^TsoiTKS  , ArctotU  angustifolia , 
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Linn.  C'est  un  arbuste  qui  croit  au  capdeBonne-Ëspërancet 
sur  le  bord  des  fossés  humides , et  dont  toutes  les  parties  sont 
couvertes  d'un  duvet  blanc  et  cotonneux,  qui  ressemble 
un  peu  à de  la  toile  d’araignée.  Sa  tige  est  très* rameuse, 
fragile,  couchée  et  rampante  ; ses  feuilles  sont  presque  ova* 
les,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  munies  de  quelques 
dents  de  chaque  c6té  , et  marquées  de  trois  nervures.  Les 
fleurs  sont  solitaires  et  portées  sur  de  longs  pédoncules 
presque  nus.  Leurs  demi -fleurons  sont  teints  de  pourpre. 
Le  réceptacle  est  très-laineux. 

Linnæus  fait  mention  d’une  variété  dont  les  feuilles  sont 
dentées,  oblongues,  étroites,  lancéolées,  et  à peine  plus 
larges  que  celles  de  la  Lavande. 

Asctotide  au  DE , Arctotis  aspera  f Linn.,  Comm.  Hort.  a , 
tab.  32.  C’est  un  joli  arbuste,  originaire  d’Afrique;  sa  tige 
est  droite,  blanchâtre,  striée,  un  peu  rameuse,  et  haute 
de  deux  à trois  pieds;  elle  est  garnie  de  feuilles  alternes, 
profondément  pinnatifides  , blanchâtres,  très -cotonneuses 
en-dessous  et  à découpures  garnies  de  petites  dents,  rudes 
au  toucher.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  ont  leur  couronne 
teinte  de  pourpre  en  dessous. 

Arctotide  laciniée  , Arctotis  laciniala,  Lam.  Dict.  n.* 
C;  Arctolis  aspera,  Linn.,  yar.  b.;  Boerh.  Lugd.  j,  tab.  loo. 
C’est  encore  un  arbuste  qui  croit  natuj;pllement  en  Afrique, 
et  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent,  auquel 
Linnæus  l’avoit  réuni , mais  qui  en  est  sufiisamment  dis* 
tingué  selon  Lamarck.  Sa  tige  est  rameuse  et  s’élève  à trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  blanchâtres , 
cotonneuses,  profondément  pinnatifides  , et  ressemblent  un 
peu  à celles  de  la  cinéraire  maritime  ; leurs  découpures 
sont  étroites,  distantes,  sinuées,  presque  crépues,  et  n’ont 
point  en  leurs  bords  de  petites  dents  rudes,  comme  dans 
l’espèce  ci-dessus.  Les  fleurs  sont  grandes,  d’une  belle 
couleur  jaune,  et  ont  le  dessous  de  leur  couronne  strié  de 
pourpre. 

On  en  connolt  une  variété  dont  les  feuilles  sont  verdâ- 
tres, un  peu  moins  découpées,  et  dont  les  demi -fleurons 
sont  blancs  intérieurement  et  d’un  pourpre  violet  par 
dessous.  ' 
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On  cultive  dans  le  jardin  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle les  cinq  espèces  d’arulotide  dont  nous  venons  de 
donner  la  description. 

La  première  et  la  troisième  espèces  étant  annuelles,  se 
multiplient  par  le  moyen  de  leurs  graines,  qu'on  sème  en 
pleine  terre , à la  tin  d’Avril  , dans  un  terrain  meuble  et  à 
l'exposition  du  midi  ; mais  si  l’on  veut  jouir  plus  t6t  de 
leurs  fleurs,  il  est  préférable  de  faire  ces  semis  sur  couche. 
Comme  elles  souffrent  difiicileinent  la  transplantation  lors- 
qu’elles sont  parvenues  à une  certaine  force,  il  faut  avoir 
soin  de  les  repiquer  très-jeunes. 

L'arctotide  à feuilles  de  plantain  se  conserve  l'hiver 
dans  une  orangerie  ; elle  se  multiplie  de  drageons  enra- 
cinés, ou  d'œilletons  qu'on  plante  dans  des  pots  remplis, 
par  égales  parties , de  terreau  de  bruyère  et  de  terre  à 
oranger. 

Les  trois  dernières  espèces  se  cultivent  dans  des  pots  que 
l’on  rentre  vers  le  milieu  de  l'automne  dans  une  serre  tem- 
pérée. Ces  plantes  se  multiplient  très- facilement  de  bou- 
tures et  se  plaisent  dans  une  terre  substantielle.  Pendant 
l’été  on  les  expose  au  midi  et  on  les  arrose  fréquemment: 
mais  l’hiver  elles  craignent  beaucoup  l’humidité  , qui  sou- 
vent les  fait  périr  ; c’est  pourquoi  il  convient  de  les  placer 
dans  les  esidroits  les  plus  aérés  de  la  serre,  et  de  ne  leur 
donner  que  très  - peu  d’eau  dans  cette  dernière  saison. 
<D.P.) 

ARCYRIE,  Arcyria,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
champignons  , ordre  111  ( les  Dermatocarpts  ) , première 
aection  (les  Triehospermes) , de  la  nvéthode  de  Persoon. 

Substance  presque  filamenteuse,  dont  la  partie  supérieure 
de  l’épiderme  , en  s’évanouissant,  laisse  à découvert  le  récep- 
tacle des  graines  et  parott  comme  caliculé.  Ce  genre  com- 
prend des  eltUhrus  de  Linnæus,  des  stemonitis  de  Gmelin  et 
des  trichia  de  Bulliard.  Persoon  en  décrit  trois  espèces.  Nous 
ne  citerons  que  l'arcyria  punice» , clallirus  denudatus,  L. , 
trichia  cinnabarina  , Bull.  tab.  3oa  , tig.  i , b.  c.  stemonitis 
crocea , Gmel. 

Ce  joli  champignon  croît  sur  le  bois  mort.  Je  l'ai  trouvé 
dans  les  environs  de  Paris,  en  Afrique,  à S.^omingue  et 
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dans  les  États-unis.  Il  croit  en  masse.  Chaque  individu  est 
un  filet  court,  terminé  par  une  petite  tête  sphérique  rouge: 
l’épiderme,  ayant  disparu  en  partie,  laisse  à découvert  un 
joli  réseau  d'où  s'échappe  par  explosion  une  quantité  de 
petits  grains  ronds  et  rouges.  (P.fi.) 

ARDA.  Selon  l'abbé  Ray,  c'est  un  ratduChily,  sociable, 
couvert  d’une  laine  cendrée  et  grand  comme  un  chat  Cette 
description  est  insuffisante.  (C. ) 

ARDABAR  , nom  arabe  d’un  arum  du  Levant,  décrit  par 
Zannoni.  (J.) 

ARDENET.  On  donne  ce  nom  et  celui  d’arderet  au  pin- 
son d’Ardenne, /ringi/ta  montifringiUa,  h.  (Ch.D  ) 

ARDEOLA.  Maregrave  nomme  ainsi  le  crabier  chalybé, 
variété  du  crabier  bleu,  ardœa  cæruUa,  L.  (Ch.D.) 

ARDERELLE,  nom  vulgaire  de  la  mésange  charbonnière, 
parus  major,  L.,  qu’on  appelle  aussi  arderolle  ou  ardezelle. 
(Ch.  D.) 

ARDERET.  Voyei  Asoenf.t. 

ARDISIE,  Ardisia,  genre  de  plantes  auquel  se  rapportent 
plusieurs  arbres  et  arbrisseaux  des  pays  voisins  des  tro- 
piques. Il  a un  calice  d'une  seule  pièce,  à cinq  divisions  ; 
une  corolle  monopétale,  en  rosette,  également  partagée  en 
cinq  lobes  égaux,  et  attachée  sous  l’ovaire;  cinq  étamines 
attachées  au-dessous  de  ces  lobes  ; un  ovaire  supérieur  ou 
libre,  surmonté  d’un  seul  style;  une  petite  baie  de  la  gros- 
seur d’un  pois,  remplie  d’une  seule  graine,  recouverte  d’un 
arille  pulpeux  et  strié.  L’embryon,  allongé  et  cylindrique, 
occupe,  dans  une  direction  horizontale,  le  centre  d’un  pé- 
risperme  charnu  très -dur.  La  tige  est  ligueuse;  les  feuilles 
sont  alternes,  les  fleurs  disposées  en  panicules  ou  en  épis 
terminaux  ou  axillaires.  Ce  genre,  qui  ne  se  rapporte  à 
aucune  famille  connue,  doit  en  former  une  nouvelle,  voi- 
sine dés'sapotilliers , et  qui  sera  distinguée  par  le  point 
d’attache  de  ses  étamines,  l’unité  de  sa  graine,  la  dispo- 
sition et  la  forme  de  son  embryon.  11  a été  établi , presque 
en  même  temps,  par  plusieurs  auteurs,  sous  des  noms  dif- 
férons. C’étoit  Vheberdinia  de  Banks , mais  consigné  seule- 
ment dans  ses  manuscrits.  Swariz  le  publia  le  premier  sous 
le  nom  d'ardisia,  que  l'on  conserve,  et  en  décrivit  cinq 
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especes  (rAmëriqiie.  Giertner,  qui  connut  les  graines  de  deux 
.iiitres  espèces  d'Amérique  et  de  l’Inde,  les  nomma  anguil- 
Inrta  à cause  de  la  forme  de  leur  embryon.  Jussieu  en  cite, 
dans  son  Généra,  deux  des  espèces  précédentes,  auxquelles 
il  ajoute  le  buis  de  pintade  de  l'tle  de  Bourbon,  suus  le  nom 
de  badula,  que  porte  l'une  d’elles  à Ceylan.  L’icœc-ea  de 
laGuiane,  décrit  par  Aublet,  t.  368,  a été  réuni  avec  raison 
à ce  genre,  qui  compte  environ  quinte  espèces;  et  l’a- 
thruphj'llum  de  Lourciro,  Cochinch.  p.  148,  doit  encore 
s’y  rapporter.  En  examinant  de  nouveau  avec  soin  le  <val- 
lenia  de  Svvartz , le  rapanta  d'AubIct , t.  46 , le  hladhia 
deThunberg,  Jap.  p.  g5,  t 18,  le  tvedtla  d’Adanson  ou  vis- 
eoidesde  Plumier,  le.  aSS  , f.  S , le  manglilla  de  Jussieu  ou  le 
cabalUria  de  Ruiz  et  Pavon  , on  sera  peut-être  forcé  de 
les  réunir  encore  à l’ardisie,  ou,  s’ils  en  restent  séparés, 
ils  concourront  avec  ce  genre  à grossir  la  nouvelle  famille 
qu'il  convient  d’établir.  (J.) 

ARDOISE.  La  marche  méthodique  que  nous  avons  cru 
devoir  adopter,  nous  oblige  de  renvoyer  l’histoire  de  cette 
variété  de  pierre  à l’article  de  son  espèce.  Voyez  Schiste 

ASDOISE.  (B.) 

ARDOURANGA,  petite  plante  de  Madagascar,  dit  Ro- 
chon, à fleur  légumineuse  et  à gousse  rouge  comme  l’in- 
digo. C’est  probablement  l’Indigo  lui-même.  Voyez  Ainou- 

■ANGA.  (J.) 

ARDUINE,  Arduina.  Ce  genre  de  la  famille  des  plantes 
apocinées  a été  réuni  depuis  long- temps  au  calac,  carissa, 
dont  il  diffère  seulement  par  les  loges  de  sou  fruit  remplies 
d’une  seule  graine.  Voyez  Calac.  (J.) 

AREC,  Areca,  Linn.,  Juss.,  Lam.  Illustr.  pl.  8g5,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  palmiers , composé  de  cinq  es- 
pèces d’arbres  exotiques,  dont  l’aspect  peut  être  comparé  à 
une  colonne  cylindrique  très-déliée,  au  sommet  de  laquelle 
on  auroit, attaché  un  faisceau  de  grandes  feuilles  ailées,  et 
au-dessous  d’elles  des  panicules  (régimes),  les  unes  couvertes 
d’innombrables  petites  fleurs,  les  autres  chargées  de  fruits. 
Le  tronc  est  plein  de  moelle.  Les  feuilles  sont  sans  cesse 
renouvelées  au  centre  du  faisceau  à mesure  que  les  plus 
extérieures  périssent  ; celles-ci  laissent  sur  l’arbre  , après 
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leur  chute,  des  inégcilités  circulaires  inefTaçables.  Les  pa- 
nicules , enfermées  avant  leur  développement  dans  une 
spalhe  d’une  seule  pièce,  naissent  entre  les  bases  élargies 
des  feuilles,  et  se  trouvent  à découvert  sur  le  tronc  lors- 
que ces  dernières  sont  tombées.  Les  fleurs  sont  femelles  à 
la  base  de  la  panicule,  mâles  au  sommet;  les  unes  'et 
les  autres  ont  un  calice  à six  divisions  disposées  sur  deux 
rangs.  Les  mâles  ont  neuf  étamines  ; les  femelles  ont  un 
ovaire  à trois  stigmates,  qui  devient  un  fruit  ovale,  ceint 
par  le  calice,  et  composé  à l'extérieur  d’une  épaisse  enve- 
loppe, dabord  charnue,  puis  sèche,  et  à l’intérieur  d’une 
amande  creusée  à la  base  d’une  petite  cavité,  dans  laquelle 
est  logé  l’embryon. 

Parmi  les  cinq  espèces  qui  composent  ce  genre,  l’une  croît 
dans  l'Amérique  méridionale  et  fournit  des  ressources  va- 
riées aux  habitans  des  Antilles;  les  quatre  autres  croissent 
dans  les  pays  chauds  de  l’Asie , et  l'une  d’elles  est  d’un 
grand  intérêt  pour  les  peuples  de  l’Inde.  Voici  première- 
ment cette  dernière  espèce. 

L'Akec  cachou  ou  DE  l'Inde.  Ce  palmier,  nommé  areca 
ealliecu  parLinnæus,  parce  qu’il  croyoit,  d’après  les  écrits 
des  voyageurs , que  c’étoit  de  cet  arbre  qu’on  retirait  le 
Cachou  (voyei  ce  mot),  est  décrit  et  figuré  dansRhéede, 
Hort.  Malab.  t.  I , p.  9,  sous  le  nom  de  caunga , et  dans 
la  Flore  d’Ainboine,  1. 1,  p.  26,  sous  celui  de  pinanga.  Il 
croit  abondamment  dans  les  îles  Moluques  , à Ceylan  et 
dans  plusieurs  autres  contrées  méridionales  de  l’Asie.  Son 
tronc  est  parfaitement  droit,  et  haut  de  quarante  pieds  en- 
riron , sur  un  seul  de  diamètre.  Les  feuilles  qui  le  couron- 
nent sont  d’un  vert  sombre,  au  nombre  de  dix  k douie, 
longues  de  quinze  pieds,  et  composées  chacune  d’un  gros 
pétiole,  dilaté  à la  base,  autour  du  tronc,  en  une  longue 
gaine,  et  garni  dans  sa  longueur  de  deux  rangs  opposés  de 
larges  folioles  plissées  en  éventail , longues  de  trois  pieds 
et  trè.s-rapprochées  ; les  folioles  supérieures  sont  tronquées 
et  déchirées  au  sommet  Les  régimes  sont  placés  au-dessous 
du  faisceau,  penchés  vers  la  terre,  et  ordinairement  au 
nombre  de  trois  ; le  supérieur  couvert  de  fleurs  , l’inter- 
médiaire de  fruits  encore  verts,  et  l’inférieur  de  frui4& 
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d’un  jaune  doré,  ovales,  gros  comme  un  oeuf  de  poule,  et 
terminés  par  un  mamelon.  L'amande  est  semblable  à une 
noix  muscade,  mais  plus  dure,  blanchâtre  et  veinée  de 
pourpre.  L'usage  qu’on  fait  du  fruit  de  cet  arbre  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Asie,  est  fondé  sur  l’expérience  que  les 
peuples  de  ces  contrées  ont  acquise,  qu’il  fortifie  l’estomac 
et  corrige  la  mauvaise  odeur  de  leur  haleine.  On  mange 
l’enveloppe  du  fruit  lorsqu’elle  est  encore  molle;  lorsqu’elle 
est  sèche,  l'amande  est  seule  employée  ; elle  a,  comme 
toutes  les  parties  de  l’arbre,  une  saveur  aussi  âpre  que 
celle  du  gland  de  chêne  , et  pour  masquer  cette  saveur, 
lorsqu’on  mange  l’amande,  on  la  mêle  avec  des  substances 
âcres  et  aromatiques.  Celles  qui  sont  généralement  adop- 
tées sont  la  chaux  et  les  feuilles  d’une  espèce  de  poivre 
nommée  bétel.  On  coupe  l’amande  par  tranches,  qu’un 
saupoudre  de  chaux,  et  on  enveloppe  chaque  tranche,  avec 
quelque  aromate,  dans  une  feuille  de  bétel.  I..e  mélange 
porte  le  nom  de  cette  dernière  substance.  Quand  on  a 
mâché  quelques  instans  ces  substances  , la  salive  est  d’une 
jbelle  couleur  purpurine,  et  1a  bouche,  paroit  toute  en  sang. 
On  crache  cette  première  teinture,  que  la  surabondance  de 
chaux  rend  brûlante  et  nuisible  pour  les  dents;  on  mâche 
et  on  remâche  ensuite  le  mélange  , dont  la  saveur  devient 
de  plus  en  plus  agréable  à mesure  que  la  combinaison  des 
substances  est  plus  parfaite,  et  on  avale  de  temps  en  temps 
la  salive,  jusqu’à  ce  qu’elle  cesse  enfin  d’être  colorée  et 
qu’il  ne  reste  plus  dans  la  bouche  qu’un  marc  insipide. 
iHommes,  femmes,  enfans,  vieillards,  tout  le  inonde  dans 
l’Inde  miche  du  bétel  à toute  heure.  On  lit  dans  Raynal 
qu’on  n’oseroit  dans  ce  pays  parler  à une  personne  de  qua- 
lité sans  avoir  du  bétel  dans  la  bouche.  Les  femmes,  les 
femmes  galantes  surtout,  en  mâchent  continuellement  dans 
l’intention  d’augmenter  leurs  attraits.  On  miche  du  bétel 
pendant  les  visites  ; on  offre  du  bétel  en  se  saluant,  comnte 
en  Europe  nous  offrons  du  tabac  ; et  lorsqu’on  se  quitte 
pour  quelque  temps,  le  présent  qu’on  se  fait  d’ordinaire 
est  une  boite  remplie  de  fruit  d’arec,  de  feuilles  de  bétel, 
de  chaux  et  de  plusieurs  aromates,  afin  que  chacun  pré- 
pare le  mélange  selon  sau  goût.  On  peut  consulter,  pour  de’ 
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plus  longs  détails  sur  l’histoire  de  l'arec -cachou , la  Flore 
d'Amboine  , t.  I , p.  26. 

L’Arec  d’Ambr!que,  vulgairement,  le  Palmiste  franc, 
Areca  oleracea , Linn. , Jacq.  Americ.  p.  278,  tab.  70.  Ce 
palmier,  le  plus  élevé  et  le  plus  élégant  des  arbres  d’Amé- 
rique, est  distingué  du  précédent  par  son  tronc  beaucoup 
plus  mince,  par  ses  feuilles  longues  de  dix  pieds,  et  gar- 
nies de  folioles  longues  et  étroites  comme  des  lames  d’épée  ; 
par  ses  fruits,  enfin,  semblables,  pour  la  grosseur  et  pour  la 
forme,  à des  olives,  et  dont  l’amande  est  creusée  d'une  rai- 
nure, au  milieu  de  laquelle  est  pratiquée  la  cavité  de  l’em- 
bryon. Le  bourgeon  , placé  au  centre  du  faisceau  de  feuilles 
qui  termine  le  tronc,  porte  le  nom  de  chou  palmiste.  Il  a 
le  goût  des  artichauts,  et  on  le  mange,  comme  ces  derniers, 
apprêté  de  diverses  manières.  Les  habitans  des  Antilles 
font  le  sacrifice  de  la  vie  de  l’arbre  pour  se  procurer  ce 
mets , qui  leur  paroit  délicieux.  Lorsque  le  palmier  est  abattu 
et  le  bourgeon  cueilli,  on  ramasse  les  feuilles  avec  soin,  et 
on  s’en  sert  pour  couvrir  les  cases,  pour  faire  des  nattes, 
des  sacs,  des  paniers  et  divers  autres  meubles  de  ménage. 
£n  vidant  le  tronc  de  la  moelle  qui  le  remplit  , on  le 
transforme  en  un  long  canal  de  gouttière.  Quoique  dur 
comme  du  fer  à la  circonférence , on  le  fend  assez  facile- 
ment en  longueur , et  l’on  se  procure  par  ce  moyen  des 
planches , étroites  à la  vérité , mais  incorruptibles  et  très- 
propres  à la  construction  des  palissades  qu’on  établit  autour 
des  habitations.  On  extrait  des  fruits  de  l’huile  par  ex- 
pression , et  on  prépare  avec  la  moelle  une  farine  analogue 
au  sagou.  ( Mas.  ) 

ARECA -GOLI,  nom  brame  d'un  figuier,  Jicus  benjamina. 
C’est  VUty-alu  des  Malabares,  dont  le  fruit  très-petit  ne 
paroit  pas  bon  à manger.  Voyez  Figoieh.  (J.) 

AREKEPA,  nom  caraïbe  du  cotula  spilanthus,  L.,  cité 
par  Vaillant  sur  le  témoignage  de  Surian.  (J.) 

.ARENARIA.  Brisson  emploie  ce  nom  latin  dans  son 
soixante-douzième  genre,  pour  désigner  le  coulun -chaud 
ou  tourne  - pierre , tringa  inUrpres,  L.  ; et  Willughby  l’a 
appliqué  au  sanderling,  charadriiu  calidris,  L.  (Ch.  D.) 

ARENDALITE.  Karsten  et  quelques  autres  minéralogistes 
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ont  donné  ce  nom  à la  variété  d’épidote  qui  se  trouve  k 
Arendal  enNorvvège,  et  qui  est  remarquable  par  le  volume 
et  la  netteté  de  ses  cristaux.  Voyer  ÉrinoTE.  { B.  ) 

ARENG,  Arenga,  nom  donné  par  Labillardière , Journ. 
philom.  Frim.  an  1 1 , à un  genre  de  la  famille  des  palmiers 
décrit  par  Rumphius , Amboin.  vol.  I,  p.  67,  t.  i3,  sous  le 
nom  de  gomuto  ; et  par  Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Co- 
chinchine , sous  celui  de  borassus  gomutus.  Ce  palmier  croit 
abondamment  dans  les  vallons  humides  des  iles  Moluques  ; 
son  tronc , haut  de  cinquante  à soixante  pieds , marqué  de 
profondes  cicatrices  circulaires , dans  sa  partie  inférieure, 
et  couvert,  dans  sa  partie  supérieure,  par  les  bases  des  an- 
ciens pétioles  qui  persistent  très -long- temps , se  termine 
par  un  faisceau  de  feuilles  pennées,  longues  de  quinze  à 
vingt  pieds , composées  d’un  pétiole  dilaté  à sa  partie  in- 
férieure, prolongé  sur  les  bords,  vers  son  point  d'attache, 
en  un  réseau  de  longues  fibres  noires  qui  enveloppent  le 
tronc , et  garni,  dans  le  reste  de  sa  longueur,  de  deux  rangs 
opposés  de  grandes  folioles  lancéolées,  dentelées  à leur 
extrémité,  munies  de  deux  appendices  à leur  base  et 
teintes  d'une  couleur  verte  si  foncée  qu’elles  donnent  à 
l’arbre  un  aspect  tout-à-fait  sombre.  Entre  les  feuilles  infé- 
rieures naissent  des  régimes  enveloppés  primitivement  dans 
une  spathe  d’une  seule  pièce,  divisée  en  nombreux  rameaux 
très-allongés,  pendans  le  long  du  tronc,  et  couverts  de  fleurs 
sessiles  toutes  mâles  ou  toutes  femelles.  Les  fleurs  des  ré- 
gimes mâles,  pourvues  d’un  calice  à six  divisions  disposées 
sur  deux  rangs , olfrent  un  caractère  remarquable  ; c'est 
d’avoir  cinquante  à soixante  étamines,  tandis  qu’on  n'en 
trouve  ordinairement  que  six  dans  la  plupart  des  végétaux 
de  cette  famille.  Les  fleurs  des  régimes  femelles , munies 
également  d'un  calice  à six  divisions,  contiennent  un 
ovaire  terminé  par  trois  stigmates,  qui  devient  un  fruit 
presque  sphérique,  charnu,  rempli  de  trois  graines  angu, 
leuses , convexes  sur  le  dos , enveloppées  d'une  membrane 
couverte  d’aspérités,  et  creusées  sur  le  côté  d’une  petite 
cavité  particulière  dans  laquelle  est  logé  l’embryon. 

On  prépare,  dans  l’Inde,  avec  les  fibres  noires  de  la  ba.se 
des  pétioles,  des  cordes  et  dçs  cables  très -durables  et  près- 
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que  inallérables  par  l’humidité.  On  fait  des  incisions  aux 
régimes  naissons , ainsi  que  sur  le  tronc  ) et  pur  ce  moyen 
on  se  procure  une  liqueur  qui,  par  la  simple  évaporation, 
donne  du  sucre,  et  par  la  fermentation  , une  boisson 
agréable.  En  ménageant  les  incisions,  on  obtient  cette  li> 
queur  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année.  Tout  l’inté- 
rieur du  tronc  est  plein  d’une  moelle  farineuse,  avec  laquelle 
les  habitons  des  lies  Célèbes  se  nourrissent  après  l’avoir  ré- 
duite en  sagou.  Les  fruits  encore  verts,  confits  au  sucre, 
sont  très- estimés  à la  Cochinchine,  et  se  servent  sur  les 
tables  des  grands  du  royaume.  On  voit  quelles  ressources 
les  Colonies  françaises , dont  la  température  approche  de  celle 
des  Moluques,  pourroient  retirer  de  cet  arbre  s’il  y étoit 
transporté. 

Ruinphius  rapporte  à son  sujet  un  fait  bien  remarquable. 
Lorsque  ses  fruits  sont  murs,  le  suc  que  contient  l’enve- 
loppe charnue  cause  des  démangeaisons  insupportables 
lorsqu’il  touche  à la  peau  , et  si  par  mégnrde  on  porte  ces 
fruits  à la  bouche  pour  les  manger,  les  lèvres  s’enflent  pen- 
dant plusieurs  jours,  avec  des  douleurs  d’autant  plus  affreuses 
qu’on  n’y  connolt  point  de  remède.  Profitant  de  cette  dé- 
couverte, les  habitons  des  Moluques,  dans  une  guerre,  se 
défendirent  victorieusement , en  jetant  du  haut  des  mn- 
railles,  sur  les  ennemis,  de  l’eau  dans  laquelle  ils  avoient 
fuit  tremper  la  chair  des  ffuits  dont  il  est  question.  lx;s 
malheureux  qui  la  recevoient  éprouvoient  des  démangeai- 
sons si  atroces  qu’ils  devenoient  furieux  et  semblables  à 
des  possédés.  On  donna  dès -lors  à cette  liqueur  le  nom 
d’eau  infernale.  (Mas.) 

ARENICOLE,  genre  de  vers  marins  établi  par  Lamarck, 
et  qui  ne  comprend,  jusqu’à  présent,  qu'une  seule  espèce 
désignée  parLinnæus  sous  le  nom  de  lombric  marin,  et  par 
Pallas  sous  celui  de  nereis  lumbricoides  ; mais  qui  n’est  en 
effet  ni  un  lombric  ni  une  néréide.  Les  caractères  généri- 
ques de  l’arénicole  sont  de  n’avoir  ni  tentacules  ni  mâ- 
choires, et  de  ne  porter  de  branchies  que  sur  le  milieu 
de  son  corps , les  deux  extrémités  en  étant  dépourvues.  Ce 
ver  e.st  long  de  huit  à dix  pouces  et  un  peu  plus  gros  au 
milieu  qu’aux  deux  bouts  ; sa  peau  est  marquée  d’une  qiuj- 
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titude  de  rides  annulaires  : de  cinq  en  cinq,  il  y en  a une 
plus  grosse  et  plus  saillante  que  les  autres , et  c'est  sur 
celle-là  que  sont  attachés  les  pieds  et  les  branchies.  Cette 
distinction  de  grosses  et  de  petites  rides  n'a  plus  lieu  sur 
le  tiers  postérieur  du  corps,  où  l'on  ne  voit  plus  non  plus 
aucune  branchie  ni  aucun  pied.  En  avant  les  pieds  vont 
jusqu'auprès  de  la  tête,  qui  elle-même  ne  se  distingue  que 
par  la  présence  de  la  bouche  ; mais  les  branchies  ne  vont 
pas  jusques-là.  11  y a en  avant  six  de  ces  grosses  rides  qui 
n'ont  que  des  pieds  sans  branchies  ; puis  en  viennent  qua- 
tone  qui  portent  des  branchies  très-petites  d'abord  en  avant , 
grossissant  par  degrés  jusqu'à  la  dixième  ou  la  douzième,  et 
diminuant  ensuite.  Les  pieds  ne  sont,  comme  ceux  des  autres 
genres  de  cet  ordre,  que  des  faisceaux  desoies  brillantes  et 
roides,  que  l’arénicole  fait  entrer  ou  sortir  à son  gré,  au 
moyen  de  certains  muscles  dont  nous  parlerons  à l'art.  Vks. 

Ce  sont  les  branchies  qui  attirent  le  plus  promptement 
les  yeux  de  l’observateur  qui  voit  raiiiinal  vivant,  parla 
beauté  de  leur  structure  et  par  les  inoiivemcns  et  les  chan- 
gemens  de  couleur  qui  s’y  font  remarquer.  Ces  branchies 
sont  des  espèces  d’aigrettes  composées  de  huit  ou  dix  brins 
principaux,  qui  partent  d'une  base  commune  et  s'écartent, 
comme  les  rayons  d’un  cercle  , en  se  courbant  légèrement. 
Chacun  de  ces  brins  porte  une  douzaine  de  petites  bran- 
ches qui  se  subdivisent  deux  àetrois  fois  en  petits  rameaux. 
Tout  cet  appareil  ne  se  peut  bien  voir  que  pendant  un 
instant  trè.s-court  , pendant  lequel  il  est  étendu  en  tout 
sens  et  d'une  belle  couleur  rouge  : l’instant  d’après  il  s’af- 
faisse sur  lui -même;  toutes  scs  branches  se  ploient;  il 
pâlit  et  devient  tout-à-fait  gris.  Ces  deux  états  alternent 
ainsi  l’un  avec  l’autre  , tant  que  l’animal  est  en  bonne  santé  , 
et  sont  causés  par  le  sang  qui  se  porte  dans  les  branchies 
pour  y respirer,  c’est-à-dire  pour  y subir  l’action  de  l’élé- 
ment ambiant,  et  qui  retourne  ensuite  dans  l’intérieur  du 
corps.  C’est  ainsi  que  se  fait  la  respiration  dans  les  vers 
marins  articulés  et  à sang  rouge,  tels  que  les  amphinomes , 
les  amphitrites , les  néréides,  les  serpules  , etc. 

C’est  dans  l’arénicole  que  Cuvier  a découvert  de  quelle 
manière  la  circulation  a lieu  dans  ces  mêmes  animaux. 
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Tout  te  long  du  dos  , entre  les  branchies , règne  ün  gros 
Taisscau  qui  en  diminuant  par  ses  deux  bouts;  il  reçoit 
le  sang  par  son  origine  antérieure , «t  donne  des  vaisseaux 
latéraux  au  nombre  de  quinze  de  chaque  côté,  uii  pour 
chaque  branchie.  Ces  vaisseaux  tiennent  lieu  d’artères  pul- 
monaires; ils  portent  le  sang  aux  branchies,  et  c’est  lorsque 
le  gros  vaisseau  qui  leur  donne  naissance  se  contracte,  quo 
les  branchies  se  gonflent.  Des  vaisseaux  en  même  nombre 
que  les  premiers  rapportent  ce  sang  des  branchies,  mais 
ils  ne  vont  pas  tous  à un  terme  unique.  Ia;s  neuf  premiers 
aboutissent  à un  gros  vaisseau  situé  sur  le  canal  intestinal, 
immédiatement  sous  la  grande  artère  pulmonaire.  Les  au- 
tres vont  à la  partie  postérieure  d’un  vaisseau  parallèle 
aux  deux  premiers,  mais  situé  sous  le  canal  intestinal. 

Ces  deux  grands  troncs  longitudinaux  reçoivent  donc  tout 
le  sang  des  branchies  et  n’en  reçoivent  pas  d’autre.  Ils  tien- 
nent lieu  à la  fois  de  veine  pulmonaire  et  d’aorte  ; car 
celles  de  leurs  branches  qui  ne  viennent  point  des  poumons, 
sont  des  branches  artérielles  qui  distribuent  le  sang  à toutes 
les  parties.  On  ne  doit  point  s’étonner  de  celte  disposition; 
elle  est  bien  connue  depuis  long -temps  dans  les  poissons 
ordinaires.  Ou  sait  que  leur  cœur  manque  de  cavité  gau- 
che, et  que  le  vaisseau  qui  reçoit  les  veines  des  branchies 
se  change  sur  le  champ  en  artères  pour  porter  le  sang  par- 
tout. Voyez  Poisson  et  Circulation.  ‘ 

Tous  ces  rameaux  artériels,  après  avoir  formé  un  beau 
réseau  pourpre  sur  la  surface  du  canal  intestinal,  revien- 
nent dans  deux  vaisseaux  qui  rampent  sur  les  côtés  de  ce 
canal  et  qui  font  l’office  des  veines  caves.  Ils  montent  jus- 
ques  vis-à-vis  du  bas  de  l’oesophage,  et  là  ils  font  une  in- 
llexion  pour  communiquer  avec  la  grande  artère  pulmo- 
naire par  laquelle  a commencé  cètte  description.  L'endroit 
de  cette  communication  forme  un  renflement  qui  montre  à 
l'œil  des  contractions  et  des  dilatations  plus  marquées  que 
tout  le  reste  du  système  ; et  quoique  ses  parois  ne  soient 
pas  plus  épaisses  que  celles  des  autres  vaisseaux,  on  pourra, 
si  l'un  veut , donner  à ces  renflemens  le  nom  de  cœurs  : 
car  pour  celui  qui  connoit  la  généralité  des  animaux,  le 
cœur  n’est  plus  un  muscle  creux,  comme  on  l'a  défini  avec 
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raison  par  rapport  à rhomme  , mais  seulement  une  dilata- 
tion à l'endroit  où  lesA'eines  et  les  artères  s'abouchent 

L'œsophage  de  l’arénicole  peut,  au  gré  de  l'animal,  se  dé- 
rouler au  dehors  et  former  une  espèce  de  trompé  toute 
hérissée  de  petits  tubercules;  il  n’y  a point  de  mâchoires 
ni  de  dents.  Son  estomac  s’étend  jusques  vers  la  dixième 
branchie.  Sa  membrane  est  d'une  belle  couleur  jaune , sur 
laquelle  le  réseau  vasculaire  dont  nous  avons  parlé  se  des- 
sine très -agréablement  ; le  reste  du  canal  intestinal  est 
beaucoup  plus  mince  que  l’estomac.  A la  partie  antérieure 
du  corps  sont,  de  chaque  câté,  cinq  bourses  noirâtres  qui 
servent  probablement  de  testicules  ; et  sur  la  jonction  de 
l’œsophage  et  de  l’cstomac  sont  deux  autres  bourses  coni- 
ques et  musculaires,  dont  nous  iguorons  l’usage.  Les  œufs 
sont  de  petits  grains  d'une  couleur  jaunâtre  , qui  nagent  dans 
l’intérieur  du  corps. 

Ce  ver  est  très -commun  sur  nos  côtes  sablonneuses:  les 
pécheurs  s'en  servent  comme  du  meilleur  appât  pour  le 
poisson  de  mtr;  il  fait  même  un  objet  de  commerce,  et  on 
le  vend  assez  cher  dans  les  lieux  qui  n’en  produisent  pas. 
On  le  trouve  dans  le  sable  à un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds  de  profondeur.  Sa  retraite  se  découvre  par  de  petits 
cordons  de  sable  dont  il  s'est  vidé  , et  qui  bouchent  l'ou- 
verture de  son  trou.  Sa  couleur  extérieure  est  rougeâtre  et 
se  change  en  vert  foncé.  Lorsqu'on  le  touche,  il  fait  sortir 
une  liqueur  d’un  jaune  de  bile,  qui  fait  sur  les  doigts  des 
taches  difliciles  a enlever  ; mais  au  mois  d'Aoùt  il  ne 
rend  qu’une  liqueur  laiteuse,  lin  le  tirant  assez  légèrement 
par  la  queue,  celle-ci  se  sépare  en  plusieurs  articles  sans  qu'il 
y paroisse  de  déchirure.  ( C.  ) 

ARÉOLES.  Les  naturalistes  modernes  appellent  ainsi  le 
milieu  des  plaques  écailleuses  qui  revêtent  la  boite  osseuse 
de  presque  toutes  les  tortues  d'eau  douce  et  des  tortues 
terrestres.  Ixs  aréoles  sont  plus  ou  moins  carrées  ou  hexa- 
gones , granulées , souvent  enfoncées  sur  leurs  côtés  , et  bom- 
bées ou  carénées  en  long  sur  leur  centre. 

Une  tortue  terrestre  est  nommée  aréole.  Voyez  Tobtüe. 

( F.  M.  D.  ) 

ARÉOMÈTRE.  (Chim.)  L’aréomètre  est  un  instrument 
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de  physique  qui  sert  aussi  en  chimie,  et  qui  est  devenu  fa- 
milier dans  les  arts,  dans  le  commerce  des  vins,  des  eaux-  • 

de-vie,  parce  qu’il  est  d’un  usage  très-commode.  C'est  un  tube 
portant  une  bouleallongée  à sgn  extrémité,  et  lesté  de  mercure 
afin  qu’il  puisse  se  soutenir  droit  ou  debout  lorsqu’on  le 
plonge  dans  une  liqueur.  En  l’enfonçant  dans  des  liquides 
d.e  la  plus  grande  et  de  la  plus  petite  densité  , depuis 
une  dissolution  satine  concentrée  ou  forte  jusqu’à  l’al- 
cool le  plus  déllegmé  possible,  on  divise  les  deux  termes, 
celui  du  plus  grand  et  celui  du  plus  petit  enfoncement, 
en  degrés  successifs ,.  et  l’on  en  construit  une  échelle  des- 
tinée à faire  reconnoitre  la  force  des  liqueurs  acides  ou 
spiritueuses.  On  juge  de.  celle  des  premières  par  le  plus 
petit  enfoncement,  et  de  celle  des  secondes  par  le  plus 
grand  possible.  Cela  est  fondé  sur  les  premiers  principes 
de  la  pesanteur  spécifique  des  corps  et  de  l'hydrostatique. 
L’instrument  s’enfonce  beaucoup  dans  une  liqueur  légère, 
parce  qu’il  en  est  moins  soutenu , et  moins  dans  un  liquide 
lourd,  parce  qu'il  est  porté  beaucoup  plus,  en  raison  de  la 
densité  de  ce  liquide.  , 

Quoiqu’il  y ait  dans  l’aréomètre  quelques  défauts  dépendans 
de  sa  construction  même , et  quoiqu’il  exige  des  corrections 
dans  les  expériences  délicates  , les  erreurs  qu’il  produitsont  si 
peu  importantes  pour  les  arts  qu’on  s’en  sert  avec  beaucoup 
d’avantages  dans  le  commerce  des  eaux-de-vieet  des  acides, 
dans  la  cuisson  des  eaux  salées  , du  suc  de  canne  à sucre,  etc. 

On  le  nomme  pèse-liqueur  dans  les  magasins  et  les  bou- 
tiques. On  en  emploie  deux,  l’un  pour  les  eaux-de-vie, 
l’autre  pour  les  sels  : ils  sont  construits  d’une  manière  dif- 
férente ; le  premier  indiquant  la  force  des  eaux-de-vie  par 
son  plus  grand  enfoncement , le  second  celle  des  acides 
par  son  plus  petit  enfoncement.  (F.)  .■  , 

ARÈQUE.  Voyet  Aaec.  ' 

ARESOU,  Resou,  noms  malgaches  donnés  i une  plante 
qui  paroit  être  le  premna  des  botanistes,  et  desquels  e^st 
probablement  tiré  celui  d’andarèse  qu'il  porte  è#Utele-de- 
France.  Voyez  Andahèse.  (J.) 

-ARÊTE , Ariila.  Lorsque  la  pointe  acuminéç  du  calice 
d'une  fleur  graminée  se  prolonge  en  un  filet  grêle,  quel- 
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ijiicruis  urticulé,  qui  a de  la  consistance  , cette,  partie  s’ap- 
pelle arête.  On  donne  par  comparaison  le  même  nom  à 
d’autres  prolongenicns  pareils  de  diverses  parties  des  plan- 
tes. ( L.  P.  Rad.  ) ' , 

ARlsTPiS- (./4nat.  ) , os  longs,  minces  et  pointus,  qui  se 
rencontrent  dans  la  chair  des  poissons  et  qui  embarrassent 
lorsqu'on  la  mange. 

Les  arêtes  sont  de  plusieurs  espèces  : i.°  les  c6tes  ; a.” 
les  apophyses  attachées  à ces  côtes  et  qui  paroissent  être 
des-  tendons  ossitiés  ; 3.°  les  apophyses  épineuses  supérieures 
des, vertèbres  du  dos;  4.“  les  supérieures  et  les  inférieures 
des  vertèbres  de  la  queue  ; 5.°  les  os  inter-épineux  qui  sup- 
portent les  nageoires  dorsales  et  anales.  Les  poissons  car- 
tilagineux n’ont  point  d’arêtes  ; parmi  les  osseux  ceux  qui 
n’ont  que  des  côtes  très-courtes  en  ont  peu  d’incommodes  ; 
tels  sont  les  pleuroncctes,  etc.  Voyez  Poisson  et  Sque- 
J.KTTF..  ( C.  ) 

ARÉTHUSEj  Arethusa,  Linn.  Ce  genre  de  plantes  monoco- 
tylédones  appartient  à la  gynandrie  monandrie  de  Linnæus 
et  à la  famille  des  orchidées  de  Jussieu.  Les  espèces  sont 
peu  nombreuses  : ce  sont  des  plantes  herbacées  à racines 
vivaces.  Elles  habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l’A- 
mérique septentrionale  ; on  les  trouve  communément  dans 
les  lieux  humides,  La  plupart  ont  une  tige  simple,  garnie 
d’une  ou  deux  feuilles,  et  surmontée  d'une  seule  fleur, 
munie  d'un  calice  et  dépourvue  de  corolle.  Ce  calice  s’épa- 
nouit au-dessus  de  l'ovaire;  il  offre  six  divisions  colorées. 
Ces  divisions  sont  rapprochées  à leur  base  : l'une  d’elles  est 
placée  à la  partie  inférieure.  Son  sommet  est  dilaté , sil- 
lonné , renversé  eu  dchprs , souvent  découpé  en  fines  la- 
nières et  comme  barbu  ; sa  hase  plus  étroite  est  creusée 
en  gouttière  et  embrasse  le  style.  Ce  style  est  un  petit  co;'ps 
charnu,  épais,  allongé,  recourbé  en  avant  : c’est  dans  l’en- 
foncement de  sa  courbure  qu’est  situé  le  stigmate.  Au  som- 
met du  style  il  y a une  anthère  arrondie,  à deux  loges, 
conlen<«Q||^n  pollen  grenu.  L’ovaire  , couronné  par  les  divi- 
sions calicinales,  est  oblong  ou  ovale  ; il  se  change,  après  la 
fécondation,  en  une  capsule  de  même  forme,  à une  seule 
et  s’ouvre  par  trois  valves  ou  batlaus.  Les  graines 
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sont  très-petites,  nombreuses  et  fixées  longitu4inalement 

au  milieu  de  chaque  valve. 

A.  L de  Jussieu  a séparé  du  genre  Arelhnsa  de  I.innæus 
• les  espèces  dont,  la  fleur  a une  division  inférieure,  bar- 
bue, et  il  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  pogonia.  On 

peut  consulter  à ce  sujet  la  planche  729  des  Illustrations 

de  Lamarck  : les  figures  i et  3 représentent  les  caractères 
des  aréthuses,  et  la  figure  2,  ceux  des  pogonies. 

Swnrts,  à qui  nous  devons  un  beau  travail  sur  les  or- 
chidées, a aussi  séparé  plusieurs  espèces  du  genre  Arelhusa, 
et  les  a réunies  à son  genre  Disfebis.  Voyez  ce  mot. 

( B.  M.  ) 

ARÉTHUSE.  Brown  donne  ce  nom  à l'holothuria  phjsalus , 
L~  Voyez  Physalie.  ' 

ARÉTIE,  Artlia,  genre  de  petites  plantes  primulacées, 
3e  la  section  de  celles  qui  ont  des  rameaux  rampans , à là 
manière  des  saxifrages , et  non  pas  des  feuilles  radicales 
ni  les  fleurs  portées  iur  une  hampe,  comme  les  androselles; 
du  reste  elles  en  diffèrent  à peine,  etljimarck  les  y réunit. 
On  peut  dire  .seulement  le  limbe  de  la  corolle  plus  pro- 
fondément divisé  , et  la  capsule  à cinq  valves  distinctes 
jusqu’au  bas. 

Haller,  en  établissant  ce  genre  pour  l’espèce  observée 
au  mont  Loch  dans  le  Valais,  lui  donna  le  nom  d’un  bo- 
taniste suisse  : c'est  l’aretia  alpina,  figurée  par  Jacquin, 
Fl.  aust.  pl.  18.  ' . 

Une  autre  espère,  aretia  helvetica,  rapportée  d’abord 
par  Linnæus  au  genre  Diapensia,  est  figurée  dans  Haller, 
Stirp.  Helv.  pl.  11.  ' 

Enfin,  sur  l’avis  d’Allioni  et  de  Haller,  Gmelin  et  Will- 
denovv  y ont  réuni  une  autre  petite  plante  alpine  dont 
Sesler  avoit  fait  le  genre  Vitaliana,,  comme  ne  lui  trou- 
vant qu’une  graine  dans  chaque  loge  de  la  capsule.  C’est 
tnaiotenont  Varetia  vitaliana,  figurée  dans  Pluk.  Alm.  pl. 
108  ^ fig.  6.  Toutes  ces  plantes  sont  du  nombre  des  alpines, 
assez  rebelles  à la  culture.  ( D.  de  K.  ) 4t 

ARETOPITHIQUE.  C’est  un  nom  grec  ,qui  signifie  ours- 
singe,  et  que  Gjesner  a attribué  à l’aï  ou  paresseux  à trois 
doigts  ; le  poil  long  et  desséché  de  cet  animal , et  une  sorte 
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du  physlonoinic  huinuiiie,  justiCcnt  jusqu'ù  un  curlain  point 
le  nom  que  lui  a donné  Gosner.  ( G.) 

ARFUIV,  nom  d’une  espèce  de  becligue  en  Arabie.  (Ch.D.) 

AIIGALA,  nom  d’une  très-grande  espèce  de  héron  qui 
a plus  de  deux  jnètres  de  hauteur  verticale  , et  qui  arrive 
au  Bengale  dans  la  saison  des  pluies.  Cet  oiseau,  qu’on 
appelle  argiU  et  hurgill  k Calcutta,  et  hooring  cambing  ou 
hooring  oolar  à Sumatra  , se  trouve  plus  particulièrement 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Afrique.  C’est  l’ardea 
dubia  de  Gnielin,  et  Vardea  argala  de  Latham,  qui  en  a 
donné  la  ligure,  pl.  ii5.  (Ch.  D.)  - 

A RG  ALI,  nom  mongole  du  mouflon  ou  bclier  sauvage. 
Voyez  Brebis.  ( C.  ) 

ARGALOU  , nom  que  les  Languedociens  donnent  au  pa- 
liure  ordinaire,  et  quelquefois  au  liciei ■ d’Europe , qu’ils 
nomment  encore  arnives.  Les  Provençaux  confondent  aussi 
CCS  deux  arbrisseaux  épineux  sous  la  dénomination  com- 
mune d’arnaveou.  (J.) 

ARGAN , nom  adopté  par  Lamarck  pour  désigner  en 
françois  le  sideroiylum , genre  de  plante  de  la  famille  des 
sapotilliers.  Il  appartient  spécialement  à l’arbrisseau  que 
Linnæus  nommoit  sideroxylum  spinosum , qui  est  l’argan  de 
Maroc;  mais  en  examinant  cette  espèce  avec  plus  de  soin, 
Retz  a reconnu  que,  loin  d’appartenir  à ce  genre,  elle  de- 
vait passer  dans  le  genre  Olivetier,  Elarodendrum  , de  la 
famille  des  nerprunées.  Dès -lors  on  ne  peut  laisser  au  side- 
roxjtum  le  nom  françois  argan.  Voyez  Sideroxycc  et 
Omvbtier.  (J.') 

ARGAO.  Voyez  Alacao. 

ARGATILLE , nom  vulgaire  de  l’hirondelle  de  rivage , 
hirundo  riparia,  L. , qu’on  nomme  aussi  aigaule.  ' ( Ch.  D.  ) 

ARGAULE.  Voyez  Arcatille. 

ARGÉMONE,  Argemone,  Linn. ',  Juss. , genre  déplantés 
de  la  famille  des  papavéracées , qui  a beaucoup  de -rapports 
avec  les  pavots ^ et  qui  n’ést  encore  composé  que  de  deux 
espèces,  dont  les  fleurs  sont  d’un  aspect  assez  agréable.  Elles 
ont  un  calice  de  deux  à trois  folioles  arrondies,  caduques; 
une  corolle  de  quatre  à six  pétales , un  grand  nombre  d’ér 
tamines;  un  ovaire  sans  style,  snrmouté  d'un  stigmate  en 
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fftp,  à cinq  lobes  et  persistant.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovale , a quatre  ou  six  angles,  uniloculaire,  s'ouvrant  au 
sommet  en  quatre  à $ix  demi-valves,  et  renfermant  plu- 
sieurs graines  attachées  à des  placentas  linéaires  qui  per- 
sistent après  li^  chute  des  valves. 

Arcémonkdu  MEXIQUE,  Argemàne  mexicana  ,t.\nn. , Lam. 
Illust.  tab.  432 , vulgairement  le- Pavot  épineux,  le  Pavot  dn 
Mexique,  le  Chardon  bénit  des  Antilles,  la  Figue  infernale. 
C’est  une  plante  annuelle,  originaire  du  Mexique  et  des 
Antilles,  et  qui  croit  maintenant  comme  spontanée  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe  ; sa  tige  est  un  peu 
rameuse,  cylindrique,  parsemée  de  petites  épines,  et  haute 
d'un  à deux  pieds.  Ses  feuilles  ^sont  amplexicaules , alternes, 
profondément  sihuées , épineuses  -sur  leurs  mervures  et  en 
leurs  bords,  vertes  en  dessus  et  tachetées  de  blanc,  d’une 
couleur  glauque  en  dessous.  Les  fleurs  ont  un  calice  de 
trois  folioles  et  une  corolle  de  six  pétales  ; elles  sont  axil- 
laires ou  terminales  y solitaires,  de  couleur  jaune,  ou  blan- 
ches dans  une  variété.  Les  capsules  sont  hérissées  d’épines 
jaunâtres , et  Ont  cinq  à six  demi-valves. 

Cette  plante  contient  un  suc  jaune,  semblable  à celui 
de  la  chélidoine  ; ses  graines  sont  purgatives  : on  s’en  sert 
en  Amérique  pour  arrêter  les  diarrhées  et  les  dyssenteries. 
Les  fleurs  sont  anodines,  'pectorales  et  somnifères.  Les 
feuilles,  employées  extérieurement,  sont  propres  à adoucir 
l’inflammatiqn  des  yeux. 

On  cultive  dans  les  jardins  l’argémone  du  Mexique  : elle 
croit  assez  bien  partout;  mais  elle  se  platt  principalement 
dans  les  terres  légères  et  à l’exposition  du  midi,  où  elle  se 
sème  d’elle-même  tous  les  ans. 

Asgémone  CAMBHiQUE,  Argemont  camhrîca , N-,  Papaver 
cambricum , Linn. , Dill.  Elth.  tab.  223  , f.  290.  Cette 
'espèce ^vivace  croit  en  Angleterre,  dans  les  Pyrénées, 
sur  les  montagnes  aux  environs  de  Lyon , et  dans  les  bois 
près  du  Puy-de-Dôme.  EUe  est  cultivée  au  jardin  du 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Ses  tiges  s'élèvent  k un  ou  deux 
pieds,  et  sont  légèrement  velues;  ses  feuilles  sont  presque 
glabres,  pennées,  à folioles  profondément  dentées  en  leurs 
bords  et  glauques  en  dessous.  Les  fleurs  sont  grandes,  ter- 
2 5i 
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niinales.  et  porlces  sur  de  longs  pédoncule^  ; leur  calicè 
est  composé  de  quatre  folioles , et  leur  corolle  a quittre  pé- 
tales d’on  beau  jaune  soufre.  Leurs  capsules  sont  oblongues, 
lisses  ; elles  s’ouvrent  par  cinq  valves,  et  non  par  des  pores, 
comme  daçs  les  pavots.,  d'après  l’observation  de  Gœrtner. 

Les  argemone  armeniaca  et  pyrenaica  de  Linnæus  sont  con- 
génères des  pavots,  selon  Lamarck.  (D.  P. ) 

ARGENT..  (Ckim.)  L’argent  est  un 'des  métaux  précieux 
qu’on  nommoit  autrefois  métaux  parfaits,  parce  qu’il  ré- 
siste à beaucoup  d’ageqs,  parce  qu’il  sort  pur  et  entier  de 
beaucoup  d’opérations  ou  de  tortures.  Aujourd’l^ui  on  re- 
jette toutes  ces  idées  de  perfection , et  l’un  sait  que  chaque 
métal  est  aussi  parfait  que  tout  autre.  L’aident  est,  dans 
ma  méthode,  un  des  métaux  de  la  cinquième  section,  très- 
ductile  et  peu  oxidable  : il  forme'  cette  section  avec  Tor  et 
le  platine  ; cependant  il  est  beaucoup  plus  altérable  qu’eux^ 
et  s'en  éloigne  beaucoup  sous  ce  rapport.  Vôyes  l’article 
Métaux.  L’argent  était  appelé  par  les  alchimistes  Lune  ou 
.Diane.  . 

L’argent  existe  dans  la  nature  sous  forme  métallique,  en 
petites  masses,  en  cristaux,  en  feuillets,  en  fils  tortillés; 
ou  amalgamé  avec  le  mercure;  ou  combiné  avec  le  soufre, 
le  mercure,  l’oxide  d’antimoine;  ou  ugi  à l’acide  mnria- 
éique  ; enfin , mêlé  en  petites  *proportions  avec  le  cuivre  , 
le  jilomb,  l'arsenic,  le  cobalt,  etc.  Qn  le  retire  de  ces 
divers  états,  ou  par  le  'simple  triage  et  le  lavage,  oii  pisr 
le  broiement  avec  le  mercure,  ou  par  la  fonte,  et  par  di- 
verses opérations  métallurgiques  destinées  à isoler  les  mé- 
taux les  uns  des  autres.  ' Ces  dernières  sont  fondées  sur 
Tattraction  de  l’argent  pour  d’autres  métaux,  comme  pour 
le  plomb,  et  sur  la  résistance  de  l’argenf  à l’oxiidation,  ,à 
la  vitrification  et  à la  volatilisation. 

L’argent  extrait  par  les  procédés  métallurgiques,  n’est 
pas  entièrement  pur  : pour  l’avoir  tel,  les  chimistes  pren- 
nent le  muriate  d’argent,  qui  ne  contient  que  l’acide  mu- 
riatique et  l’oxide  d’argent;  ils  le  décomposent  par  un 
carbonate  alcalin , avec  lequel  ils  le  fondent  dans  un 
creuset  de  porcelaine , et  ils  obtiennent  ainsi  l’argent  le 
plus  pur  qui  soit  connu,  et  qu’on  désigne  par  les  expres- 
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sions  (l'argent  revivifié  de  son  muriate,  ou,  connne  on  le 
disait  autrefois,  de  la  lune  cornée. 

L’argent  bien  pur  est  très-blanc  et  très-brillant;  il  reçoit 
un  magnifique  pull;  il  est  très-doux,  très-pliant  et  très- 
ductile.  On  connoit  l’extrême  division  qu’on  donne  à l’ar- 
gent en  recouvrant  de  ses  feuilles  une  foule  de  corps  di- 
vers. 11  n’a  ni  odeur,  ni  saveur,  et  c’est  ce  qui  le  faisoit 
regarder  autrefois  comme  un  métal  parfait.  La  pesanteur 
de  l’argent  lui  fait  tenir  le  quatrième  rang  parmi  les  mé- 
taux J il  vient' immédiatement  après  le  platine,  l’or  et  le 
mercure.  ^ • 

L’argent  se  fond  dès  qu’il  est  rouge  blanc  ; si  on  le 
chauffe  plus  fortement,  il  bout  et  se  volatilise;  si  on  le 
laisse  refroidir  lentement,  il  se  cristallise  en  pyramides 
quadrangulaires  ou  en  octaèdres.  Frappé  par  une  étincelle 
électrique  foudroyante,  ou  exposé  dans  l’eau  au  courant 
de  l’électri(ûté  qu’on  nomme  galvanique  et  qui  est  excitée 
par  -le  contact  mutuel  des  métaux,  il  s’pxide  , dans 
le  premier  cas,  avec  flamme,  explosion  et  vaporisation  ; 
son  oxide  dans  ce  cas  est  d’un  gris  olivâtre  : dans  le  se- 
cond, il  s’use  et  se  détache  en  poussière  grise  qui  se  préci- 
pite au  fond  de  l’eau , et  qui  s’y  dissout  assez  pour  faire 
prendre  à celle-ci  une  couleur  violette,  lorsqu’elle  est  ex- 
posée à la  lumière.  Ces  deux  circonstances  ne  sont  bien 
connues  que  depuis  peu  d’années,  avant  le  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle  ; aussi  croyoit-on  auparavant 
que  l’argent  étoit  iaoxidable  ou  incalcinable,  comme  on  le 
disoit  alors. 

L’air  n’attaque  point  l’argent  : ce'métal  ne  s’unit  qu’au 
phosphore  et  au  soufre,  parnii  les  corps  combustibles  non 
métalliques.  Cette  union  est  détruite  par  une  chaleur  suf- 
fisante. 11  y a union  très-fabile  entre  'beaucoup  de  métaux 
et  l’argent;  l’arsenic,  le  bismuth,  l’antimoine,  le  zinc,  le 
rendent  cassant.  Le  mercure  le  dissout  et  le  réduit  en  une 
amalgame  cristallisable.  Le  plomb  et  l’étain  lui  ôtent  beau- 
Icoup  de  ductilité,  et  on  redoute  même  pour  l’argent  le 
voisinage  du  second  de  ces  métaux  dans  les  ateliers  des 
orfèvres. 

L’argent  est  attaqué  et  dissous  par  l’acide  sulfurique 
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bouillant;  il  est  trèi-bien  dissous  par  l’adide  nitric^ue,  uiCme 
foihle.  Cette  dissolution  est  la. plus  employée  et  la  plus 
utilè.  Elle  est  très-âcre  , tres-anière,  et  elle  cristallise  aisé- 
ment. Le  sel  ou  nitrate  d’argent  qui  en  résulte,  et  qu’on  noni- 
nioit  autrefois  cristaux  de  lune,  est  très-fusible:  fondu  , -il 
forme  la  pierre-infernale  des  chirurgiens;  cbaulTé  plus  forte- 
ment ou  plus  long- temps,  il  se  décompose  et  laisse  l’ar- 
gent pur.  L'oxide  d’argent  en  est  précipité  par  les  alcalis 
fixes;  et  cet  oxide,  extrêmement  dissoluble  dans  l’am- 
moniaque, comme  tous  les  sels  d’argent,  passe  > lorsqu’il 
n’est  que  mouillé  pendant  quelque  temps  par  cet  alcali 
voigtil,  à l'état  d’une  matière  fulminante  par  le  seul  con- 
t.ict  et  qu’on  nomme  argent-fulminant.  Le  même  nitrate 
d’argent  est  décomposé  par  beaucoup  de  métaux,  surtout 
par  le  cuivre,  qui  le  sépare  en  argent  métallique  spus  la 
forme  de  petits  cristaux  piilvérulens.  C’est  ainsi  qu’on  sé- 
pare l'argent  de  cette  dissolution  dans  les  ateliers  des 
monnoies,  chez  les  orfèvres,  etc.  Ja;  muriatc,  ën  précipi- 
tant le  nitrate  d'argent,  forme  de  petits  cristaux  qu'on 
nomme  arbre  de  Diane. 

1,’argent  n’est  pas  attaquable  par  l’acide  muriatique  im- 
rnédiatenient  : cependant  cet  acide  enlève  l’oxide  à la 
plupart  des  autres  ; il  formé , dans  ce  cas , un  sel  -indisso- 
luble, pulvérulent,  qu’on  nommoit  antrefois  argent  ou  lune 
cornés.  Ce  muriate,  presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans,  l’acide  mnri'atique  et  dans  l'ammoniaqué,  est  très-fu- 
sible. 11  noircit  h la  lumière'.  Les  carbonates  alcalins  le  dé- 
composent surtout  à l'aide  de  la  chaleur.  Les  alcalis  caus- 
tiques ne  le  décomposent  pas;  et  en  effet  l'oxide  d’argent 
décompose  facilement  le  inuéiate_  de  soude. 

L’aident  'forme  des  composés  peu  connus  et  peu  impor- 
tans  encore  avec  les  acides  autres  que  les  trois  premiers- 
Il  a peu  d’action  sur'  les  sels.  Aucune  matière  végétale  et 
animale  n’a  d’action  sur  lui. 

Ce  qu’on  a exposé  ici  des  plus  saillantes  propriétés  de 
l’argent  ne  s'applique  qu’à  ce  métal  dans  un  grand  élat 
de  pureté.  Il  est  rare  que  l’argent  sdit  à cet  état  dans  les 
usages  de  la  vie  : il  est  trop  mou  et  trop  ductile  pour  pou- 
voir être  employé  pur  à ces  usages.  On  ne  peut  faire  des 
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raonhoies,  des  vxses,  de^  ustensiles , des  bijoux,  qu'en  ojou* 
tant  à l'argent  pur  une  proportion  déterminée  de  cuivre, 
pour  lui  donner  de  la  dureté.  Cette  .proportion,  qui  est 
presque  toujours  d’un  dixième  de  cuivre  sur  neuf  dixièmes 
d’argent,  est  cç  qu’on  nomme  le  titre.  I.a-loi'qni  le  pres- 
crit et  le  fixe,  admet  en  même  teinp.s  des  moyens  chimiques 
de  le  reconnoître.  Ces  moyens,  qifon  nomme  essai  de 'l’ar- 
gent, consistent  à chauffer  dans  tane  petite  coupe  ou  cou- 
pelle, faite  avec  des  os  calcinés,  l'argent  avec  le  double 
de  son  poids  de  plomb  très -pur.  Celui-ci  s’oxide,  se 
volatilise,  se  fond  en  verre  métallique  qui  pénètre  la 
substance  de  la  coupelle,  et  il  entraîne  avec  lui  le  cuivre 
oxidé,  de  manière  à laisser  l’argent  pur.  On  le  peso  et  on 
juge  de  son  titre  par  la  perte  de  son  poids.  On  purifie  aussi 
l'argent  en  grand  par  le  même  procédé,  dans  des  four- 
neaux dont  le  bas  est  creusé  en  grande  coupe , et  formés 
' de  cendre  battiie  et  poreuse.  < 

. On  connolt  assez  les  grandes  utilités  de  l'argent  pour 
qu’il  ne  soit  presque  pas  nécessaire  de  les  exposer  ici. 
Frappé  en  monnoie,  il  représente  toutes  les  marchandises, 
toutes  les  valeurs  possibles.  Il  sert  à faire  un  grand  nombre 
de  vases  et  d’ustensiles  utiles  aux  besoins  de  la  vie  «t  sur- 
tout à la  préparation  des  àlimens  et  des  médicamens.  Il 
est  employé  comme  ornement  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances , sur  les  vêtemeus , sur  les  meubles.  Il  écarte 
et  conserve  les  surfaces  des.  métaux  âcres,,  fétides,  véné- 
neux ou  faciles  à oxiderjmais  à cet' égard  il  est  fort,  infé- 
rieur à l'or,  à cause  de  la  facilité  et  de  la  promptitude 
avec  lesquelles  1er  gaz  sulfurés,  le  soufre  en'vapeur,  l’atiB'# 
quent,  le  noircissent  et  le  rendent  cassant  Comme  on  est 
obligé  d'employer  l'argent  allié  de  cuivre  pour  lui  faire 
prendre  et  conserver  les  diverses  formes  qu'on  lui  donne, 
cèt  alliage  et  surtout  celui  des  soudures  nécessaires  pour  re- 
tenir les  divers  morceaux  d’argent,  comme  pour  attacher  les 
ornemensdesa  surface,  rend  les  vases  et  les  ustensiles,  faits 
de  ce  métal,  très-sujets  à se’ gâter,  à se  noircir,  à se  verde- 
griser,  et  à faire  naître  .des  dangers.  On  a vu  des  plats  d’ar- 
gent, qui  étaient  tombés  et  qui  avoient  séjourné  dans  une 
fosse  d’aisance,  convertis  eu  sulfure  cassant.  (F.) 
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ARGENT.  L’argent  se  trouve  souvent  dans  la  terre  avec 
les  caractères  métalliques  qu'on  lui  connoft.  Cependant, 
comme  il  y est  rarement  parfaitement  piir,  et  que.  les  métaux 
qui  y sont  mélés  altèrent  ces  caractères,  nous  devons  les 
étudier  sur  l’argent  amené  par  l'art  au  plus  haut  degré  de 
pureté. 

Son  blanc  parfait,  écfttaot  et  remarquable,  est  le  carac- 
tère qui  frappe  le  premier  : on  s’aperçoit  bientôt  qu’il  est 
très- malléable  ; qu'il  donne  pdr  la  percussion  un  son  clair, 
qui,  sous  le  nom  de  son  argentin,  sert  lui  - même  d'objet  de 
comparaison  ; enfin  qu'il  est  assez  tendre.pour  se  laisser  fa- 
cilement entamer  par  le  couteau. 

Quelques  propriétés  physiques  et  chimiques  le  caractéri- 
sent encore.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  10,4743.  II  n’est 
point  oxidable  par  le  seul  contact  de  l’air,  et  on  peut  le 
tenir  fondu  fort  long-temps  sans  que  sa' surface  perde  rien 
de  son  brillant.  Dissous  dans  l’acide  nitrique,  il  est  préci- 
pité par  l’acide  muriàlique  en  une  matière  blanche,  inso- 
luble. Ses  oxides  communiquent  au  verre  une  couleur 
olivâtre;  et  comme  ils  tiennent  peu  à l’oxigène , on  les  ré- 
duit facilement  par  l’action  du^  chalumeau  et  d’un  corps 
' combustible.  ' • 

Ces  caractères',  tous  chimiques,  serviront  â faire  dé- 
couvrir la  présence  de  l’argent  dans  les  minérais,  où  il  est 
combiné  sous  diverses  formes.  No'us  allons  examiner  ac- 
tuellement sou»  quelles  formes  l’argent  se  rencontre  dans 
la  nature. 

1.*  AacENT  N.sTiF.  Quoiquc  l’argent  que  l’on  trouve  natu- 
• rallement  à l’état  métallique  possède  la  plupart  des  ca- 
ractères que  nous  venons  d’énoncer,  cependant  ces  carac- 
tères y sont  rarement  aussi  saillans,  en  raison  de  l’alliage 
qu’il  renferme  presque  toujours  ; il  est  moibs  blanc,  un 
peu  moins  malléable , et  sa- pesanteur  spécifique  varie  en 
plus  ou  en  moins,  mais  d’une  très-petite  quantité. 

Il  est  quelquefois  cristallisé,  en  octaèdre  cunéiforme  ou 
segminiforme,  en  cube  ou  en  éubo-octaèdre.  ' • 

D’autres  fois  il  est  disposé  en  dqndrites  ou  arborisations 
composées  de  petits  cristaux  implobtés  les  uns  sur  les  autres. 
Nous  le  nommons  alors  argent  çamuleux  , et  selon  que  ces 
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dendrites  seront  en  faisceaux  dlvergens,  en  feuilles  de  foii- 
gért  ou  en  rëseau,  on  y ajoutera, les  épithètes  de  diver- 
<gens , de  fiCcifornie,  de  réticulé. 

I.orsque  l'argent  natif  est  en  rameaux  cylindriques  ou 
sillonnés,  contournés  irrégulièrement , ou  en  filumens  dé- 
liés, ou  en  laqies  minces,  on  lui  donne  les  noms  d’argent 
mftif,  fiiffurmcj  capillaire  ou  lamelliforme.  Enfin  , l’argent 
natif  se  trouve  eiicore  plus  fréquemment  sans  aucune  forme 
, déterminable,  en  petits  grains,  ce  qni  est  assex  l'are  , ou  en 
morceaux  de  grosseur  très-variable. 

Les  gangues  de  l’argent  natif  sont  nombreuses  , et  on 
peut  dire  qu’il  se  trouve  dans  toutes  sortes  de  piqrres  ; 
tantôt  il  parolt  s’étre  infiltré  dans  leur  fissure  , tantôt 
avoir  végété  à leur  surface  ; souvent  il  est  comme  em- 
pâté dans  leur' substance. , Ces  variétés  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  les  mines  du  Pérou.  On  le  trouve  dans 
presque  toutes  les  mines  d’ai^ent  exploitées,  mais  surtout 
dans  celle  de  Kongsberg  en  Norvvège,  dans  la  chaux  car- 
bonatée,  la  chaux  iluatée,  etc.;  à Schlangenberg  en  Sibé- 
rie, sur  de, la  barj’te  sulfatée;  à Allemont,  dans  une  argile 
ferrugineuse , etc. 

On  cite  des  blocs 'considérables  d’argent  natif,  trouvés 
^dans  les  filons  de  la  mine  de  Kongsberg  et  dans  ceux  de  la 
mine  de  Schneeberg  en  Misnie  : le  premier  pesoit  dix  my- 
riagrammes  ( 419  marcs),  et  le  second,  s'il  n’y  a point 
erreur  ou  exagération,  dix- neuf  cent  soixante  myriagram- 
mes  ( 400  quintaux  ).  On  a trouvé  à Sainte-Marie-aux-mines 
.des  blocs  de  vingt-quatre  à vingt-neuf  kilogrammes  ( lOoÀ 
1 20  marcs  ).  ^ 

Nous  avons  dit  que  l'argent  natif  n'est  jamais  parfai- 
tement pur;  les  métaux  qui  lui  sont  alliés  sont  l’or,  le 
cuivre  , l’arsenic,  le  fer,  etc.  On  le  trouve,  à Andreasberg 
et  à Guadaldanal,  allié  avec  cinq  centièmes  d’arsenic  en- 
viron. , , 

L’argent  natif  aurifère  est  plus  rare  que  les  autres;  il  est 
d’un  jaune  de  laiton. 

2.°  Argent  .\NTiMONiAL.  C'est  l'argent  uni  avec  l’anti- 
moine sans  autre, substance  : U est  d’un  blanc  jaunâtre;  ,il 
a perdu  presque  entièrement  sa  malléabilité , et  est  devenu 

I ' • 
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cassant.  Sa  cassure  est  laïueHeusc,  Ti  se  rencontre  ordinai> 
rement  sous  la  forme  d’un  prisme  hexaèdre,  dont  les  pans 
sont  profondrtneiit  cannelés;  il  se  fond  assez  facilement 
au  chalumeau',  en  donnant  une  fumée  blanche  d’oxide  d’an- 
timoine.; dans  l'acide  nitrique  il  se  couvre  d'une  poudre 
blanchâtre  et'se  réduit  en  une  espèce  de  bouillie;  enbn  sa 
pesanteur  spéci&qûe  est  9,44- 

Ce  qui  distingue  surtout  cette  mine  du  fer  arsenical  et 
du  cobalt  arsenical,  c’est  sa  cassure  lamelleuse. 

Klaproth  et  Vauquelin  ont  analysé  cette  mine  et  y ont 
trouvé  de  84  à 76  d’argent  sur  16  à 24  d’antimoine. 

L’afgent  antimonial  est  assez  rare,  surtout  cristallisé  ré- 
gulièrement : on  l’a  trouvé  dans  la  ehauX'  carbonatée  et 
dans  la  baryte  sulfatée-,  à Cazalla  près  de  Guadaleanal  en 
l'.spagne  ; en  Souabe,  dans  la  principauté  de  Fursteniberg  ; 
à AVittichen  et  à AVolfach , dans  la  mine  de  !S.  AA’enceslas. 

On  ne  peut  confondre  cette  espèce  avec  l’antimoine  sul- 
furé argentifère,  qui  est  en  filets  déliés  et  ne  contient  pas 
toujours  de  l’argent.  ' ‘ 

3.°  AsceS-t  ANTiMONiAX  MéLAtccé,  Argent  arsenical,  de 
Born , Sciagr.  Il  est , comme  l’espèce  précédente,  blanc 
et  cassant,  mais-il  est  moins  lamelleux  ; il  répand  par. 
l’action  du  chalumeau  une  forte  odeur  d’ail,  et  ce  carac- 
tère. en  y indiquant  l’arsenic,  le  distingue  sufiisamment 
du  précédent-  Klaproth,  ayant  analysé  celui  d’Andréasberg, 


' y a trouvé 

Argent 

Fer#-..., •••.•44*  - 

Arsenic 35. 

Antimoine. ...4. 

96. 

Perte 4. 


Il  faudroit  s’assurer,  par  une  étude  plus  suivie  de  ce-ini- 
nérai,  si  ces  substances  y sont  toujours  à peu  près  dans  les 
mêmes  proportions,  pour  savoir  s’il  doit  faire  ou  non  une 
espèce  distincte.  ' . ' 

On  le  trouve  à Andréasberg , dans  la  chaux  carbenatée.’ 
4.*' AncENT  su LFu aé  , Argent  vitreux,  de  Lisle  , deboin. 
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ftf.'  !.«■  nom  que  l'on  dnrïnoit  à celte  mine  n,'!ndique  ea 
aucune  manière  ses  caractères  cxtérifurs;  il  e»l  plus  propre 
à égarer  qu'à  diriger  dans  sa  détermination  ; eiKelTet,  elle 
est  parfaitement  opaque  « d’un,  gris  sombre,  et, ^plombée  ; 
elle  est  un  peu  malléable  et  se  laisse  facilement  entamer 
par  le  couteau  ; sa  coupure  est  luisante  et  a l’éclat  métal- 
lique. On  a cru  que  c’étoit  à cet  éclat  qu’étoit  dû  le  nom 
de  vitreuse  qu’on  lui  a donné  : mais  je  pense,  comme  Bro- 
chant, que  cette  épithète  est  plutûtla  traduction  de  Glaserz 
( mine  vitreuse) , nom  que  lui  donnent  les  mineurs  alle- 
mands par  corruption  de  celui  de  Glamerz,  qui  veut  dire 
mine,  brillante. 

Lorsqu’on  soumet  cette  mine  à l’action  du  c'halumeau , 
on  en  sépare  facilement  l'argent  ; elle  est  composée  de 
soufre  et  d’argent  sansoxigène,  dans  le  rapi^t  de  i5  à 89. 
Si  on  la  chauffe  lentement  et  graduellement,  on  volatilise 
le' soufre,  et  on  fait  reparoftre  l’argent  sous  forme  de  fila- 
mcos  contournés.  Pli^sieurs  minéralogistes  pensent  qu’une 
grande  partie  de  l’argent  natif  filamenteux  doit  sa  forma- 
tion à une  décomposition  semblable.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  6,90.  ' . , ^ - ■ 

Elle  se  trouve  assez  fréquèmmenlMristallisée  : ses  formes 
sont  simples  , c’est  le  cube,  l’oc^^dre,  le  cubo-octaèdre 
et  le'  dodécaèdre.  Elle  est  aussi  en  masse  informe  ou  en 
lames  irrégulières  ; ses  masses  né  sont  jamais  considérables. 
Elle  recouvre  différens  minérais  d’argent  ou  de  plomb , 
mais  elle  ne  forme  point  elle -même  de  filons.  • 

Cette  espèce  est  le  tveich  Gewâehs^  des  mineurs  hongrois. 
Le  Rosch-Getvâchs  des  'mêmes  minéralogistes  en  diffère  beau- 
coup : c’est  l’argent  vitreux  aigre,  Sprod-G/oserz  des  miné- 
ralogistes allemands.  Il  n’appartient  point  à cette  espèce  : 
les  formes  qu’ils  lui  prêtent  et  l’analyse  de  Klaproth  prou- 
vent que  quelques-unes  de  ses  variétés' doivent  se  rapporter 
à l’argent  noir,  et  quelques  autres  à l’argent  sulfuré  anti- 
monié.  . . . 

L’argent  sulfuré  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mines 
d’argent,  mais  il  est  plus  particulièrement  connu  dans  les 
mines  de  Frcybcrg,  dans  celles  de  'Joachimsthal  en  Biihêuic  , 
de  Schemnitz  en  Hongrie,  et  dans  celles  du  Mexique. 
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. 5 ° AncEST  jriFURF.  sismctrifèive , Emmerling;  Bro- 
chant, etc.  Il  est,  disent  les  minéralogistes  allemands,  d’un 
gins  de  plomb  très-clair  ; ta  cassure  est  inégale,  à grain  fin  ; 
il  est  tendre. 

, J.orsqu’on  le  chaufie  au  moyen  du  chalumeau , 0n_  voit 
suinter  promptement  des  gouttelettes  métalliques,  qui  se  réu- 
nissent en  un  globule  fragile.  ' . ' t 

, Klaproth  a analysé  cette  mine  et  y a trouvé  les  principes 
suivans  : 

Plomb. . 37. 

Bismuth ........  .-.27.. 


Argent. 1 .1. 

Soufre 16. 


» Un  peu  de  fer  et  de  cuivre. 

On  voit  qu%  est  difficile,  d’après  cette  analyse  unique 
et  les  caractères  vagues  de  cette  mine,  de  décider  quels 
sont  ses  véritables  principes  essentiels;  si  elle  doit  faire 
une  espèce  particulière  ou  être  simplement  regardée  comme 
une  variété  de  plomb  sulfuré. 

. On  ne  l’a  encore  trouvée  que  dans  la  mine  de  Frédéric-  , 
Christian,  vallée  de  S^appach  , et  dans  le  Schwarzwald.' 

6.“  Argent  süi-Fu  MONii ,,  Argent  rouge , de  Lisle,  , 

de  Born,  etc.  Cette  niiife  est  une  des  plus  remarquables, 
par  son  éclat,  sa  couleur  et  la  Variété  de  ses  formes.  Elle 
est  friable.,  elle  se  laisse  facilement  racler  par  le  couteau , 
et  sa  poussière  est  d’un  rouge-cramoisi  assez  vif,  quel  que 
qoit  d’ailleurs  son  aspect  extérieur,  qui  est  tantôt  le  rouge 
vif,  tantôt  le’ rouge  sombre,  et  souvent  le  noir  rougeâtre 
métalloïde.  ' , 

Sa  cassure  est  vitreuse;  il  est  presque  toujours  translu- 
cide dans  le  centre  des  masses.  Exposé  au  chalumeau,  l’ar- 
gent sulfuré  antimonié  répand  une  odeur  d’ail  très -sen- 
sible, due  à l’antimoine  qu’il  renferme. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,56  à 58. 

Il  laisse  passer  assez  facilement  le  fluide  électrique. 

Il  y a plusieurs  mines  de  couleur  rouge,  approchant 
.quelquefois  de  celle  de. l’argent  sulfuré  antimonié,  q\ii  au 
p.rcmier  moment  peuvent  être  confondues  avec  lui.  Tels  sont  : 
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Tarsenic  sulfuré  roupe^  mais  celui-ci  Irilurë  une 

poussière  jaune;  le  mercure  sulAiré,  qui  se  volatilise  en- 
tièrement au  chalumeau;  le  cuivre  oxidé  rouge,  qÀ  fait 
effervescence  dans  l’acide  nitrique  et  communique-à  l'am- 
moniaque une  couleur  bleue.  L'argent  sulfuré  antimonié 
ne  présente  aucun  de  ces  caractères,  et  se  distingue  par  là  ' 
de  ces  mines.  ' ' . ; 

Cette  espèce  de  mine  d’argent  se  rencontre  fréquemment 
cristallisée,  et  présente  beaucoup  de  variétés  dans  ses  formes. 
Les  angles  solides  et  les  arêtes  de  scs  cristaux  sont  rarement 
vifs;  ils  sont  au  contraire  émoussés,  et  les  faces  même  sont 
assez  souvent  curvilignes  : c'est  un  port  particulier  à ces 
cristaux,  qui  aide  à les  faire  rCconnottrc. 

l^s  formes  secondaires  de  l’argent  sulfuré  antimonié  ont 
de  l'analogie  avec  celles  de' la  chaux  carbolTatée  : aussi  a-t- 
il,  comme  ce  sel  pierreux , pour  forme  primitive,  un  rhom- 
boïde obtus,  dont  les  angles  plans  sont  de  10/*,  a8',  et  75'', 
3a'.  Parmi  ses  variétés  les  plus  rem.irquablcs',  les  plus  com- 
munes ou  les  plus  difTérentes- entre  elles,  sont:  j 

• t 

i.°  L'argent  sulfuré  antimonié,  prismë.  D P.  C'est  un  prisme 
droit  à six  pans. 

■ ' * I 

• 2.°  L'argent  sulfuré  antimonié,  prismatique.  DBA.  Ç'est  le 

même  prisme  terminé  par  trois  faces  rhomboïdales  culmi- 
nantes. 

s 3 

3. °  L'argent  sulfuré  antimonié , hino ternaire . D t.  C'est  un 
xlodécaèdre  très-semblable  à celui  de  la  chaux  carbonatée 
métastatique.' Les  arêtes  les  plus  saillantes  sont  remplacées 
par  une  facette  linéaire  hexagonale.  _ 

4. “  L'argent  sulfuré  antimonié , distique.  -"E^  E * D^B'  ). 
Deux  pyramides  hexaèdres,  incomplètes,  entées  l’une  sur 
.l’autre , et  opposées  base  à base. 

6.°  L'argent  sulfuré  antimonié , sex-octodédmal.  i)  (’E*  B® 
D*)  A.  Un  prisme  hexaèdre  terminé  par  une  première 

rangée  de  six  facettes  obliques  trapézoïdales,  et  par  une 
seconde  rangée  de  trois  facettes  trapézoïdales  terpiinales. 
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La  composition'  do  la  mine  d’argent,  que  l'on  nommout 
rmige  a clé  long-temps  mal  connue,  parce  qu’on  ayoit  cru  ' 
la  connoitre  exactement.  L’antimoine  ayant  souvent,  comme 
l'arsenic,  une  odeur  d’ail,  avoit  été  pris  pour  ce  métal  é 
c’est  Klaproth  et  Vauquelin  qui  y ont  démontré  la  pré'- 
sence  de  l’antimoine,  uni  à’ l’oxigène  et  au  soufre  à peu^ 
près  dans  les  proportions  suivantes'  : . 

Sur  cent  parties  d’argent  rouge. 

Argent. 5fî  à 62. 

Antimoine ;il>  à 20. 

Soufré.... ..14  R 11. 

Oxigène... Ô à 10. 

I ^ 

Thénard  a fait  remarquer  que  l’antimoine  qui  est  à l'état 
d’oxide  pourpre  dans  ce  minerai,  en  est  le'principe  colorant 

Il  se  joint  quelquefois  à ces  substances  d’autres  matières 
métalliques  qui,  n’étant  point  essentielles  à l'espèce,  don- 
nent les  variétés  suivantes. 

Argent  sulfuré  antimonié  aurifère , quand  il  contient  de 
l’or  en  très-petite  quantité.  A Kremnitz,  a Joachimstlial. 

Argent  sulfuré  antimonié  ferruginé , d’un  rouge  sombré  et 
presque  opaque. 

Si  on  expose  brusquement  au  feu  l’argent  sulfuré  anti- 
monié, il  décrépite  ; mais' si  on  lui  fait  subir  une  chaleur  ' 
graduée,  il  se  décompose,  comme  Henckcl  l’assure,  et 
l’argent  métallique  paroit  sous  forme  de  végétations  con- 
tournées. 

Ce  minerai  ne  se  trouve  point  en  masse  ; il  est  mélé 
dans  les  filons  avec  les  autres  minerais  d’argent,  avec  ceux 
de  plomb  et  avec  un  grand  nombre  d’autres  substances  mé- 
talliques : on  en  trouve  dans  presque  toutes  les  mines  d'ar- 
gent, mais  principalement  dans' celles  de  Frcyberg,  de 
Saintc-Marie<-aux-mines,  de  Guadalcanal. 

7.°  AncF.NT  SULFURÉ  KoiR , Kdsch-Cetvücltsdes  Allemands. 

Il  est  noirâtre,  fragile;  'son  tissu  est  cellulaire,  et  on  ne 
le  reconnolt  sûrement  qu'au  m'oyen  des  globules  d’argent 
qu’il  donne  par  l’action  du  chalumeau.  L’argent  sulfuré  et 
l’argent  sülfuré  antimonié  qui  l’accompagnent  ordinaire- 
ment, aident  aussi  à le  faire  reconnottre.  . 
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O minerai,  ne  peut  réellement  former  une  espèce  dans 
le  système  c'est  une  modification  remarquable  dans  les 
collections,  mais  qui  n’a  aucun  principe  essentiel.  Pr<'sque 
tous  les  minéralogistes  s’accordent  à le  regarder  comme' 
une  altération  d'autres  minerais.  Wallerius,  te  considère 
etimnie  une  décomppsition  de  la  mine  d'argent  grise  ( cui- 
' vre  sulfuré  gris  ) ; les  minéralogistes  modernes  , comme  une 
décomposition  de  l’argent  sulfuré  a'ntimonié.  Les  prupor* 
lions  d’argent  y sont  extrêmement  variables. 

Il  se  trouve  dans  quelques  mine.s  d’argent , principale- 
ment à Allemont,  à Freyberg.  La  mine  tigrée  ou  tachetée, 
Tiegertrz,  de  ce  lieu  n’est  peut-être  que  de  l’argent  noir, 
disséminé  par  tache  dans  de  la  baryte  sulfatée  lamelleuse. 
D’autres  minéralogistes  doutent  que  ces  pierres  renferment 
du  minerai  d’argent;  du  moins  les  échantillons  que  Bro- 
chant a vus,  étoient  composés  d'amphibole  disséminé  par 
taches  noires  dans  une  gangue  de  feld-spath. 

L’argent  noir  est  commun  dans  les  mines  d’argent  du  Pé- 
rou et  du  Mexique  : les  Fispagnols  le  nomment  negrillo. 

8.*  AacEitT  MURiATé,  Argent' ou  Lune  cornés.  Un  aspect 
demi -transparent  avec  une  couleur  jaunâtre  ou  verdâtre, 
une  mollesse  assez  grande  pourque  cette  mine  se  laisse  même 
entamer  par  l’ongle,  l'ont  fait  comparer  à de  la  corne  et  la 
rendent  facile  à reconnottre.  Si  on  joint  à ces  caractères 
extérieurs  une  fusibilité  telle  qu’elle  fond  â la  chaleui^' 
d’une  bougie,  une  facile  décomposition  par  le  fer  ou  par  ' 
les  flux  noirs , on  aura  des  caractères  aussi  certains  que 
tranchés  pour  distinguer^ cette  singulière  mine  de  toutes 
les  autres.  Sage  et  Chaptal  assurent  qu'elle  est  en  partie 
volatile. 

L’argent  muriaté  se  trouve  rarement  cristallisé.  Il  se  pré- 
sente plutbt  sous  forme  irrégulière  dans  les  mines  de  ce 
métal , tantôt  dans  diverses  gangues , tantôt  recouvrant 
comme  d'un  enduit  épais  la  surface  de  l’argent  natif;  c’est 
surtout  au  Pérou  qu’on  le  trouve^  ainsi.  Quand  il  est  cris- 
tallisé, sa  forme  ordinaire  est  le  cube.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  4,7.â.  ' 

Sa  couleur  est  assez  variable.  Il  est' quelquefois  trans- 
parent comme  de  la  cire  : quelquefois  aussi  il  a un  aspect 
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métallique  qui  est  dil  û un  commencement  de  décompo- 
sition de  sa  surfsee  ; car  cette  mine  est,  comme  nous 
l’avons  dit,  très-facilement  décomposable,  et  le  fer  ou  le  linc 
humecté  font  reparottre  très-promptement  par  leur  contact 
l'argent  iiiétallique. 

L'argent  muriaté  n'est  pas  toujours  pur  : il  est  quelquefois 
mélangé  de  beaucoup  d’ai^ile,  de  soixante-sept  pour  cent, 
comme  l’a  reconnu  IClaproth  dans  une  variété  que  les' mi- 
néralogistes allemands  décrivent  comme  espèce  sous  le  nom 
de  BuUermilcherz;  c’est  l'argent  muriaté  terreux  de  Brochant. 
Cette  variété  a la  cassure  terreuse  ; elle  est  tendre  et  friable , 
un  peu  onctueuse  au  toucher  ; le  chalumeau  en  fait  suinter 
des  globules  d’argent. 

Quclquéfois  aussi  il  est  mélangé  de  chaux  carbonatée , qui 
le  rend  dur  et  cassant;  il  paroft  que  c’est  le  minerai  que 
Justia  décrit  sous  le  nom  de  mine  d’argent  alcaline. 

L’argent  muriaté  est  assez  rare;  ses  gangues  sont  moins 
variables  que  celles  des  autres  espèces. 

On  l'a  trouvé  dans  les  mines  du  Potosi,  dans  celles  d’An- 
naberg  (c’est  celui  analysé  par  Justi),  dans  celles  de  Frey‘< 
Berg,  d’Allemont,  de  Schlangcnberg  en  Sibérie,  etc.;  dans 
celles  d’Andréasberg,  c’est  l’argent  muriaté  terreux. 

9.“  Argent  CARBo.vATé,  'Widenm.  ,.Kirw.,  Broch.  Cette 
espèce  peu  connue  est  d’un  noir  grisâtre,  ayant  l’éclat  mé- 
tallique ; sa  cassure  est  inégale , à grain  fin  quelquefois 
terreux  ; son  caractère  essentiel  est  de  faire  effervescence 
avec  les  acides;  il  se  réduit  facilement  au  chalumeau. 

' Il  a été  analysé  par  Selb  , qui  eu  a retiré , 


Argent. 73,5o  ; 

Acide  carbonique , 

Carbonate  d’antimoine  et  cuivre  oxidé i5,So.  • 


On  ne  l’a  encore  trouvé  que  dans  lajnine  de  S.  Wenceslas 
près  de  Wolfach  dans!  le  Furstemberg. 

Nous  avons  beaucoup  réduit  le  nombre  des  espèces  de 
mine  d’argent  décrites  par  les  minéralogistes.  Nous  crai- 
gnons cependant  et  avec  fondement  d’avoir  encore  décrit 
comme  espèces  de  simples  modifications  ; nous  renvoyons 
au  Cuivre  la  raine  connue  sous  le  nom  d’argent  gris  , et 
au  CoBALT.celle  nommée  argent  tricoté  et  argent  merde  d’oie. 
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Quant  aux  mines  d’argent 'désignées  par  les  minéralogistes 
allemands  sous  les  noms  de  mine  d'argent  J^lanche  riche, 
wtiss  GüUigerz  , et  mine  d’argent  grise  riche  , grau  GUltigerz , 
comme  aucune  des  substances  nombreuses  qui  les  compo- 
sent ne  paroît  essentielle  à ces  minerais , on  ne  peut  les  placer 
ici.  Je  pense  comme  HaUy  que  ces  mines  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  le  cuivre  gris,  mais  qu’on  les  connoît  trop  in-  ' 

exactement  pour  les  placer  avec  sûreté  dans  aueun  genre. 

% 

Gisement  de  F argent. 

! 

Les  mines  d’argent,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
ne  se  trouvent  guères  que  dans  les  terrains  primitifs,  surtout 
dans  ceux  àcouehes,  et  dans  quelques  filons  des  terrains  se- 
condaires. On  ne  les  rencontre  ni  dans  les  terrains  d'ullu- 
viuns  ni  dans  ceux  de  transport. 

Elles  se  trouvent  fort  rarement  dans  le  granité,  mais  plus 
ordinairement  dans  les  fissures  des  roehes  micacées,  amphi- 
boliques,  cornéennes , et  dans  celles  des  autres  roches  que 
l’on  considère  comme  d’une  formation  plus  récente  que  le 
granit;  on  regarde  aussi  l’argent  comme  un  des  métaux  les 
moins  anciens,  et  comme  postérieur  à l’étain  , au  schéelin  , 
au  molybdène,  au  bismuth,  à l’or.  Les  preuves  de  cette 
opinion  de  Werner,  fondée  sur  l’observation,  seront  déve- 
loppées au  mot  Filon.  , 

L’argent  se  trouve  également  dans  les  terrains  secondaires, 
dans  la  chaux  carbonatéc  compacte,  dans  le  schiste,  etc.';, 
mais  il  n’y  est  presque  jamais  natif:  pn  l’y  rencontre  tou- 
jours à l’état  de  sulfure  ou  de  sulfure  antimonié,  et  beau- 
coup plus  ordinairement  il  est  mélangé  avec  d’autres  miné- 
rais  qui  appartiennent  plus  particulièrement  à ces  terrains; 
tels  sont  le  plomb,  le  cuivré,  le  mçrcure  et  l’antimoine 
sulfurés.  l,e  fer  sulfuré  en  renferme  aussi  quelquefois , dans 
les  proportions  très-différentes  de  deux  à quinxe  pour  cent , 
dans  les  mines  de  Séhemnitz  et  de  Cremnitz. 

Les  gangues  générales  de  l’argent so’nt  aussi  très-variées: 
on  le  trouve  natif  ou  minéralisé  dans  lè  quartz , le  silex 
agathe  , le  silex  pyromaque,  le  jaspe  , le  pétrusilex,  la  roche 
cornéenne,  le  talc  serpentin  ou  la  roche  serpentineuse,  la 
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chaux  carbuuntée  lamellaire,  la  chaux  carboualée  com- 
pacte, la  chaux  fluatée , la  baryte  sulfatée,  etc.  En6n  il 
s’est  trouvé  intimement  mélangé  avec  l’asbeste  spongieux 
(liège  de  montagne) , dans  la  proportion  de  quinze  pour  cent. 
11  donne  à cette  pieVre  une  couleur  d’un  brun  rougeâtre  , et 
on  en  a fait  une  espèce  de  mine  particulière  sous  le  nom 
de  Zundererz,  c’est-à-dire  mine  semblable  à l’amadou.- 

L’argent  muriaté  semble  être  le  plus  nouveau  des  mine- 
rais d’argent;  on  remarque  qu’il  se  trouve  toujours  à la 
partie  supérieure  des  fjlons,  et  qu'il  y accompagne  les  corps 
organisés  qui  y sont  déposés.  Werner  cite  à cette  occasion 
des  feuilles  d’argent  natif  appliquées  sur  des  pétrifications, 
à Franckenberg  en  Hesse.  11  est  aisé  de  voir  que  cet  ar- 
gent métallique  est  le  résultat  de  la  décomposition  facile 
de  l’argent  muriaté. 

Si  l’argent  oxidé  existe  dans  la  nature,  il  est  mélangé 
dans  les  cavités  des  filons  avec  des  terres  argilo- ferrugi- 
neuses. C’est  ainsi  qu’on  pourrait  considérer  les*  terres  qu’on 
recueille  avec  soin  dans  plusieurs  mines  d’argent,  notam- 
ment dans  celles  d’Allemont.  Elles  n’offrent  à l’œil  aucun 
des  caractères  des  minerais  d’argent,  et  elles  donnent  ce- 
pendant une  assez  grande  quantité  de  ce  métal  par  les 
essais  docimastiques  ou  par  lés  opérations  métallurgiques. 

Enfin , çn  croit  avoir  remarqué  que  l’argent  se  trouve 
plus  ordinairement  dans  des  régions  froides  qu’ailleurs,  bien 
différent  en  cela  de  l’or,  qui  est  plus  commun  dans  les  pays 
chauds.  En  effet les  principales  mines  d’argent  sont  en 
Suèdç,  en  Norwège,  dans  Ips  environs  du  Pôle;  et  celles 
que  l’on  trouve  dans  des  climats  plus  chauds,  sont  presque 
toutes  situées  vers  les  sommets  glacés  et  couverts  de  neiges 
presque  habituelles  des  montagnes  alpines  de  l’Europe  et 
de  l’Amérique>;  telles  sont  les  raines  d’Allemont  èn  France, 
celles  du  Fotosi  dans  les  Cordillères. 

Principales  mines  d'argent. 

11  suffit  qu’une  mine  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  quel- 
qu'autre  métal,  contienne  une  quantité  d’argent  dont  la  valeur 
l’emporte  sur  celle,  dés  métaux  qu’il  accompagne , pour  que 
les  mineurs  lui  donnent  le  nom  de  mine  d'aigent.  Ce  n'est 
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point  ainsi  que  les  minéralogistes  doirenl  considérer  les 
mines  d’argent  : pour  qu’un  filon  reçoive  ce  nom,  il  faur 
que  le  métal  dominant  pur  sa  quantité  absolue  soit  , l’ar- 
gent. Nous  ne  parlerons  donc  que  des  mines  d’argent  pro- 
.prement  dites.  ^ 

En  France.  i.°  La  mine  d’Allemont,  à quatre  myriamè- 
tres  ( lo  lieues  ) de  Grenoble,  dans  le  département  de  l’Isère 
découverte  en  1763.  Elle  est  située  vers  le  sommet  d’unj 
montagne  de  roche  micacée  et  araphibolique,  à couches 
minces,  sinueuses  et  . comme  tordues,  à deux  mille  huit 
cents  mètres  (1400  toises)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Elle  se  présente  en  veines  nombreuses , dirigées  dans  toutes 
sortes  de  sens  ; le  minerai  semble  avoir  rempli  les  fissures 
innombrables  du  rocher.  L’argent  y est  à l’état  natif,  sulfuré, 

sulfuré  antimonié,  mais  rarement  muriaté,  et  peut-être  aussi 

a celui  d’oxidé,  dans  uue  argile  ferrugineuse;  il  est  accom- 
pagné de  cobalt  oxidé,  de  cobalt  arseniaté,  d’antimoine 
natif  et  arsenifère,  de  nickel,  et  de  plusieurs  autres  subs- 
tances. Sa  gangue  est  ordinairement  l’argile  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  la  chaux  carbonatée,  mêlée  d’asbeste  d’é- 
pidote,  etc.  Les  filons  furent  beaucoup  plus  riches  vers  la 
surface  que  dans  la  profondeur,  et  l’exploitation  de  cetti- 
mine  remarquable  pour  le  minéralogiste  et  legéologiste  est 
presque  abandonnée.  ” 

Celle  de  Sainte-  Marie -aux -mines,  dans  les  Vosges; 
departement  du  Haut-Rhin.  On  y trouve  l’argent  sulW 

Celle  de  Giromagny,  dans  le  même  département 
En  Allemagne;  A Freybe.^,  en  Saxe.  Les  environ,  de 
cette  ville,sont  couverts  de  mines  donnant  de  l’argent  Les 
blons,  situés  dans  une  roche  micacée  (Gneiss),  sontgénéra- 
lemcnt  de  quartz,^  de  chaux  carbonatée  ou  de  chaux  duafée; 

I 8 renferment  du  plomb  sulfuré  argentifère,  de  l’argent 
sulfuré,  de  1 argent  sulfuré  antimonié,  du  cuivre  sulfuré 
gris  argentifère. 

A Annaberg,  en  Saxe.  La  mine  est  dans  la  chaux  car- 
bonatée compacte.  C’est,  d’après  Klaproth , de  l’argent 
muriaté,  mêlé  de  beaucoup  d’argiie.  ^ 

^ 3a 


_ Diaitged  by  Google 


/ig3  A R G 

A Johann -Georgcnstadt,  en  Saxe.  Du  plomb  sulfuré  ar- 
gcnlifère. 

A Schnceberg  en  Misnie  , en  Saxe. 

A Andréasberg , au  Hartz  dans  la  basse  Saxe,  électorat 
d’Hanovre. 

C’est  encore,  dans  ces  deux  mines,  le  plomb  sulfuré  ar- 
gentifère, ifiais  accompagné  des  minerais  d'argent  propre- 
ment dits. 

En  Suède.  ASahlberg,  en  Westmanic.  Le  minerai  est 
un  plomb  sulfuré  argentifère  dans  de  la  chaux  carbonatée 
compacte,  tenant  o,oo5  ou  0,0076  d'argent  ( 1 marc  et  même 
17  marc  d'argent  par  quintal).  Les  travaux  de  cette  mine 
•opt  assez  considérables. 

En  Norwège.  A Kongsberg.-  C'est  la  mine  d’argent  la  plus 
riche,  la  plus  importante  et  une  des  plus  singulières  de  l’Eu- 
rope. Le  terrain  où  elle  est  située  n’est  pas  très-montueux.  Les 
mines  sont  divisées  en  supérieures  et  inférieures , en  raison 
de  leur  position  relative.  Le  terrain  est  composé  de  bancs 
'presque  verticaux,  courant  du  nord  au  sud,  et  un  peu 
inclinés  à l’est;  ils  sont  en  général  parallèles  entre  eux, 
quoique  souvent  très- contournés  ; cependant  ils  se  réunis- 
sent aussi  quelquefois.  Les  uns  sont  composés  de  quartz, 
mêlé  de  mica,  de  grenat  et  de  chaux  carbonatée;  d’autres, 
de  quartz  gris  blanc,  mêlé  de  mica  fin,  noirâtre,  d’un 
peu  de  chaux  carbonatée  et  de  pétrosilex  rouge;  d’autres, 
de  z6nes  alternatives  de  quartz  et  de  mica  ; d’autres  enfin, 
d’une  roche  ferrugineuse  qui  a jusqu’à  dix  mètres  ( 3o  pieds) 
d’épaisseur  dans  la  mine  supérieure,  et  six  mètres  ( 18  pieds) 
seulement  dans  la  mine  inférieure.  Des  filons  puissans,  de- 
puis un  centimètre  ( 7 pouce ) jusqu’à  quatre -vingt -neuf 
centimètres  ( j d’aùne),  coupent' les  bancs  tratisversalement. 
L’argent  qu’ils  renferment  est  principalement  à Fétat  natif; 
on  trouve  aussi  de  l’argent  sulfuré , mais  très-peu  de  sul- 
furé antimonié , et  peu  de  plomb  sulfuré.  Sa  gangue  est  de 
la  chaux  carbonatée  grenue  , quelquefois  l^melleuse  et  mêlée 
de  quartz , de  chaux  fluatée , de  fér  oxidé  , etc.  Ou  re- 
marque que  ces  filons  Sont  plus  riches  en  minerais,  et  que 
leur  produit  est  plus  soutenu  lorsqu’ils  traversent  les  bancs 
de  roche  ferrugineuse. 
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La  plus  grande  profondeur  de  ces  mines  est  d’environ 
deux  cent  soixante-douze  mètres  ( 140  toises)  : on  y a trouvé 
des  masses  énormes  d’argent  natif;  on  en^  cite  une  de  dix 
myriagrammes  (419  marcs). 

Le  produit  annuel  de  Ces  mines  étoit,  vers  1760,  de 
deux  cent  douze  myriagrammes  ( 3 a, 000  marcs)  d’argent; 
en  .1768  il  a été  de  deux  cent  vingt  myriagrammes  (38, 096 
marcs  ). 

En  Sibérie.  A Zméuf , dans  les  monts  Altaï. 

A Argimsk,  dans  la  province  de  Nertchinsk , en  Daourir. 
C’est  un  plomb  sulfuré  argentifère. 

En  Chine.  On_^n’a  pas  de  renseignemens  précis  sur  Ic.s 
mines  d'argent  de  ce  pays,  mais  il  n'y  a point  de  doute  sur 
leur  existence,  l’atrin  a vu,  entre  les  mains  de  plusieurs  négo- 
cians , des  lingots  d’argent  venant  de  la  Chine  : on  les  nomme 
karabelki;  ils  ont  la  forme  d’une  petite  barque  à deux 
pointes  relevées,  et  valent  de  dix-huit  à vingt-quatre  déca- 
grammes  (6  à 8 onces). 

■'  En  Perse..  A Kervan,  à quatre  lieues  d’Ispahan.  Cest  du 
plomb  sulfuré  argentifère , dont  l’exploitation  a été  aban- 
donnée faute  de  bois. 

En  Espagne.  Les  mines  d’argent  de  ce  pays  sont  les  plus 
anciennement  connues.  11  paroit,  tant  par  le  récit  des  au- 
teurs romains  et  des  naturalistes  anciens,  que  par  les  ves- 
tiges trés-multipliés  de  fouilles,  qu’elles  étoient  autre:fois  ' 
fort  nombreuses.  On  ne  trouve  plus  de  remarquable  que 
celle  de  Guadalcanal  en  Andalousie,  dans  la Sierra-Morena , 
à quinze  lieues  au  nord  de  Séville.  Le  minerai  est  de  l’ar- 
gent sulfuré  antimonié  dans  de  la  chaux  carbonatée  compacte. 

' Au  Pérou.  C’est  dans  cette  contrée  que  sont  situées  les 
fameuses  mines  de  Potosi , à la  source  de  la  rivière  de  la 
Plata , et  à une  assez  grande  élévation.  L’argent  y est  natif, 
à l’état  de  sulfure  noir  et  de  muriate.  L’argent  muriaté  y 
est,  d’après  Sage,  dans  la  proportion  de  près  d’un  tiers.  Les 
filons  sont  très-riches  vers  le  jour,  mais  ils  le  deviennent 
moins  dans  la  profondeur. 

Ces  mines,  les  plus  riches  du  monde,  ont  donné,  depuis 
1645  à i638  , trois  cent  quatre- vingt^^inze  millions,  six 
cent  dix -neuf  mille  piastres. 
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On  a trouyé  dans  le  même  pays  et  au  milieu  des  Landes 
sablonneuses  du  bord  de  la  nier,  une  masse  d'argent  natif 
ne  teuant  à rien  et  pesant  quarante- deux  kilogrammes 
( 170  mares). 

Il  y a aussi  un  asses  grand  nombre  de  mines  d’argent, 
au  Mexique,  au  Chili,  dans  le  voisinage  de  Coquimbo;  au 
Brésil,  près  de  San -Salvador  ou  de  la  baie  iTé' tous  les 
Saints,  et  dans  quelques  autres  parties  de  l’ Amérique: 
mais  elles  sont  ou  trop  peu  connues  ou  trop  peu  importantes 
pour  en  parler  ici. 

Traitement  des  mines  d'argent. 

Les  mineurs  et  les  métalluigistes  désignent  sous  le  nom 
de  mines  d'argent  des  substanees  très-diflerentes  les  unes 
Ses  autres  aux  yeux  des  minéralogistes;  au  euntraire,  les 
mines  d’argent  qui  sont  à peu  près  de»  même  nature  pour 
le  minéralogiste  , sont  quelquefois  très-dilférentes  aux  yeux 
du  métallurgiste,  en  raison  de  leur  richesse  ou  de  leur 
pauvreté , de  leur  gangue  ou  des  métaux  qui  y sont  mé- 
langés : il  est  asseï  diilicile  d’après  cela  de  décrire  d’une 
manière  générale  le  traitement  des  mines  d’argent.  Tantôt 
c’est  de  l’aident  natif  presque  pur,  et  ce  cas  est  le  plus  rare: 
tantôt  ce  sont  des  minerais  d’argent, -ou  pauvres  ou  riches, 
ou  seuls , ou  plus  ordinairement  mélangés  d’autres  mine- 
rais; tantôt  ce  sont  simplement  des  pfombs  sulfurés  ou  des 
cuivres  sulfurés  gris,  renfermant  une  asses  grande  quantité 
d’argent  pour  qu’on  leur  ait  donnéle  nom  de  mine  d’argent. 

Pour  rendre  l’étude  de  cette  partie  importante  de  la  mé- 
tallurgie plus  claire  et  plus  aisée,  nous  tâcherons  de  diviser 
en  plusieurs  sortes  les  mines  d’argent  des  métallurgistes  , et 
de  fonder  cette  division  sur  les  divers  genres  de  travaux 
qu’on  leur  fait  subir.  ' . . 

Nous  croyons  pouvoir  les  séparer  en  trois  sortes  : 

i.°  Les  mines  d’argent  natif; 

a.°  Les  mines  d’argent  minéralisé  et  ne  contenant  ni 
plomb  ni  cuivre  sulfurés,  ou  n’en  contenant  qu'uôe  très- 
petite  quantité  ; 

3."  Les  mines  d’argent  qui  ne  sont’que  des  plombs  ou  des 
cuivres  sulfurés  argentifères.  On  n’en  parlera  point  ici  ; leur 
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traitement  métailique  sera  décrit  aux  articles  du  plomb 
et  du  cuivre.  < 

1.®  Mines  d’argent  natif. 

Ces  mines  sont  les  plus  rares  ; on  ne  connott  guères  que 
celles  du  Potosi  et  une  partie  du  minerai  de  Kongsberg,  qui 
soient  traitées  comme  telles  ; on  en  retire  l'argent  par  deux 
moyens , l’imbibition  et  l’amalgamation. 

L'imbibition  consistent  s’emparer,  au  moyen  du  plomb,  de 
l'argent  natif  presque  complètement  séparé  de  sa  gangue  : 
c’est  un  procédé  très -simple  et  qui  est  en  usage  à Kongs- 
berg. On  fait  fondre , dans  le  bassin  d’un  fourneau  de  raf- 
finage, à peu  près  parties  égales  de  plomb 'et  d’argent  natif, 
et  on  obtient  une  masse  de  plomb,  nommé  plomb-d’oeuvre 
ou  quelquefois  ouvre  tout  simplement,  qui  contient  de 
trente  à trente-cinq  pour  cent  d'argent  ; on  raflSnc  le  plomb 
par  le  moyen  de  la  coupellation , opération  qui  sera  dé- 
crite au  mot  Plomb. 

L’amalgamation  est  un  procédé  très -ancien,  employé 
principalement  aux  mines  du  Potosi.  Le  mercure  est  dans 
ce  cas-ci  le  moyen  dont  on  se  sert  pour  saisir  l'argent  natif. 

On  suit  au  Potosi  le  procédé  suivant:  . , 

On  pile  la  mine,  on  la  crible  , on  prend  les  gros  fragmens 
que  le  crible  a sépares  et  on  les  pile  de  nouveau  ; on  broie 
ensuite  le  minerai  ainsi  pulvérisé  , dans  un  moulin  sem^ 
blublc  à ceux  employés  à écraser  les  pommes.  Comme  on  y 
ajoute  un  peu  d’eau,  on  le  réduit  en  une  boue  épaisse. 

On  étend  cette  boue  et  on  la  fait  sécher  sous  la  forme 
de  tables  assez  étendues.  • 

On  ajoute  deux  parties  de  sel  marin  sur  vingt-cinq  par- 
ties de  cette  boue,  et  on  donne  au  sel  deux  à trois  jours 
pour  pénétrer  la  masse  du  minerai  broyé.  On  aide  son  in- 
corporation avec  le  minerai  en  le  pétrissant. 

On  arrose  ce  mélange  avec  diT  mercure  que  l'on  exprime 
a4i  travers  d’une  peau,  et  on  pétrit  cet  amalgiime  pendant 
plusieurs  jours.  On  favorise  l’amalgamation  par  la  chaleur 
lorsque  cela  est  nécessaire,  et  pur  une  addition  de  sel  et 
de  chaux  vive. 

Lorsque  par  des  essais  fondés  sur  l’habitude  on  juge  que 
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l'amalgamation  est  complète,  on  lave  cet  amalgame,  dans 
une  eau  courante  qui  enlève  les  terres;  l’amalgame  reste 
pur  dans  le  lavoir.  Il  s'agit  alors  d'en  séparer  l'argent.  • ' 

On  met  l’amalgame  dans  des  chausses  de  laine  que  l'on 
serre  fortement;  une  partie  du  mercure  est  chassée  et  filtrée 
à travers  la  laine  . il  ne  contient  pas  sensiblement  d’ar- 
gent. 

On  reprend  l'amalgame  ainsi  exprimée  et  privée  de  son 
excès  de  mercure  ; on  la  moule  daiis  des  pyramides  tron^ 
quées  à base  carrée.  On  place  ces  pyramides  dans  une  es- 
pèce de  grand  creuset;  on  le  recouvre  de  feu.  Le  mercure 
chauffé  abandonn^presque  entièrement  l'argent  etcoule  dans 
la  partie  inférieure  du  creuset,  qui  est  quelquefois  plongé, 
dans  l’eau.  On  reprend  la  masse  d’argent  presque  entièrement 
privée  de  mercure,  et  la  faisant  chautfer  très-fortement  on 
la  réduit  à l'état  pur.  ‘ 

Nous  avons  dit  que  les  mines  d’ai^ent  du  Potosi  contien- 
nent, outre  l'argent  natif,  une  assez  grande  quantité  d’ar- 
gent muriaté.  Sage  conclut  de  cette  observation  que  cette 
méthode  d’extraction  est  vicieuse.  Il  dit,  premièrement,  qu'ea 
chauffant  le  minerai  pour  favoriser  l’incorporation  du  sel 
et  du  mercure,  on  doit  perdre  beaucoup  d’argent  muriaté , 
qui  eit  volatil  ; mais  je  crois  que  la  chaleur  que  l'on 
donne  est  trop  fuiblc  pour  produire  cet  effet  : secondement , 
que  le  mercure,  qui  s'empare  de  l’argent  métallique,  laisse 
l’argent  muriaté,  qu’il  ne  peut  décomposer;  on  pourroit 
observer  que  la  chaux  que  l’on  ajoute  doit  opérer  cette 
décomposition  ; troisièmement  enfin,  que  les  lavages  en- 
trafnent  en  pure  perte  l'argent  oxidé.  11  propose  de  traiter 
cette  mine  eh  grand  par  la  fonte  avec  la'  chaux  et  les  sco- 
ries de  fer,  qui  décomposeront  le  muriaté  d’argent  et  désoxi- 
deront  ce  métal. 

I..es  mines  d’argent  noir  qui  se  trouvent  avec  celle-ci  sont 
traitées  par  la  fonte  avec  le  plomb  et  par  la  coupellation. 

Quoique  les  mines  d’argent  de  Freyberg  ne  renferment 
pas  ce  métal  à l’état  natif,  Deborn  est  parvenu  à les  traiter 
beaucoup  plus  économiquement  qu’on  ne  faisoit,  en  y ap- 
pliquant le  procédé  de  l’amalgamation  ; ce  procédé  doit 
être  précédé  ici  d’opérations  métallurgiques,  dont  le  but 
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est  d’amen'cr  à l'état  natif,  au  milieu  du  minerai  même , 
l’argent  qui,  y étant  minéralisé,  ne.pourroit  point  être 
pris  pur  le  mercure.  Ce  procédé , donné  par  Deborn , a subi 
quelques  modifications  : nous  allons  faire  cunneitre  celui 
que  l’on  suit  actuellement 

Le  minerai  que  l’on  destine  à l’amalgamation  est  de  la 
classe  des  minerais  maigres,  qui  renferment  beaucoup  de 
soufre  et  d’autres  substances  métalliques,  sans  plomb  ni 
cuivre;  il  ne  contient  que  n,oo2$  d’argent.  On  y met  dix 
pour  cent  de  sel  ou  muriate  de  soude , et  on  grille  ce 
mélange  dans  un  petit  fourneau  de  réverbère,  ayant  soin 
de  le  remuer  beaucoup  et  à plusieurs  reprises  ; on  voit  le 
soufre  des  sulfures  métalliques  qu’il  contient  se  brûler  : il 
se  produit  de  l’acide  sulfurique,  qui  décompose  le  muriate 
de  soude,  forme  du  sulfate  de  soude  et  des  sulfates  métal- 
liques ; tandis  que  l’acide  .muriatique,  devenu  libre,  se 
combine  avec  l’argent  et  forme  du  muriate  d’argent. 

On  induit  par  la  trituration  ce  minerai  grillé,  et  qui 
contient  les  sels  que  nous  venons  de  nommer,  en  une  fa- 
rine très-fine  ; on  met  cette  farine  dans  des  tonnequx  en- 
filés sur  un  axe  horizontal,  que  fait  tourner  une  roue  mue 
par  l’eau.  On  y ajoute,  sur  cent  parties  de  fariné  de  mi- 
nerai, cinquante  partie^  de  mercure , trente  parties  d’eau 
et  six  parties  de  plaques  de  fer,  de  la  grandeur  et  de  la 
forme  d’une  dame  à jouer.  On  fait  tourner  ce  mélange  pen- 
dant quinze  à dix-huit  heures.  On  voit  que  le  fer  métalli- 
que décompose  le  muriate  d’argebt,  et  que  l’argent,  amené 
par-là  à l'état  métallique,  peut  s’amalgamer  et  s’amalgame 
en  effet  avec  le  mercure.  L’amalgame  retiré  des  tonneaux 
est  mis  dans  des  sacs  de  coutil  et  pressé;  le  mercure. sura- 
bondant s’écoule,  et  il  reste  une  masse  presque  solide  d’a- 
malgame, qui  contient  un  septième  d’argent.  Cet  amalgame 
est  mis  sur  les  plateaux  ronds  et  troués  d’un  chandelier 
de  fer  placé  dans  une  caisse  de  fer  qui  trempe  dans  une 
cuve  de  bois  pleine  d’eau  froide,  renouvelée  par  un  cou- 
rant continu  ; ce  chandelier  est  recouvert  par  une  cloche 
de  fer,  sur  le  sommet  de  laquelle  on  fait  un  feu  de 
charbon.  Le  mercure,  chassé  par  la  chaleur  du  feu  supé- 
rieur, tombe  et  se  condense  dans  la  partie  inférieure  et 
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froide  de  cette  espère  d'alanibic  : ^argent  reste  seul, -mai* 
il  n'cst  pas  parraitCQimt  pur,  et  a besoin  d’étre  raffiné- 

On  a dit  que  l'on  intruduisoit  dans  les  tonneaux  trente 
parties  d’eau.  Cette  eau  s'empare  de  tous  les  sels  dissolubles 
que  le  grillage  a formés  ; elle  contient  principalement,  des 
sulfates  de  soude,  de  fer,  de  cuivre,  etc.  On  recueille 
cette  eau  pour  en  retirer,  par  évaporation  et  cristallisation, 
ceux  de  ces  sels  que  l’on  emploie  dans  les  arts.  L’évapora- 
tion se  fait  dans  une  cuve  de  bois,  qui  est  traversée  par 
un  cylindre  de  cuivre,  dans  lequel  on  fait  un  feu  de  tourbe, 
l'our  accélérer  cette  évaporation,  l’eau  est  agitée  par  des 
moulinets  en  bois  qui  y tournent  continuellement.  On  sus- 
pend l’ébullition  pendant  une  demi- heure  pour  que  la  li- 
queur dépose  les  impuretés  qui  forment  un  sédiment  rouge. 
On  obtient  d’une  cuve  une  assez  grande  quantité  de  sulfate 
de  soude , mélé  de  phosphate  et  d'arseniate  de  soude.  Ce 
sulfate  de  soude  est  employé  par  les  verreries  voisines,  la 
silice  ayant  la  propriété  de  décomposer  ce  sel  lorsqu’il  est 
élevé  à la  haute  température  nécessaire  à la  fabrication  du 
verre. 

On  traite  également  par  l'amalgamation  la  mine  d’argent 
maigre  à Joachimsthal , en  fiohémei  mais  ces  minerais  sont 
plus  riches  en  argent  que  ceux  de,Freyberg. 
a.°  Mines  d’arge ni  minéralisé,  mélangées  de  gangue  et  de  quel- 
ques autres  métàux  en  petite  quantité. 

Ces  mines  peuvent  ftre  riches  ou  pauvres,  et  leür  traite- 
ment dilTère-  en  raison  de  cela.  Les  mines  pauvres  ne  con- 
tiennent quelquefois  que  0,00001 56  d’argent  S’il  falloit 
chercher  au  moyen  du  plomb  cette  petite  quantité  d’argent 
disséminée  dans  la  gangue  ou  dans  le  minerai,  la  quantité 
de  plomb  qu’il  faudroit  employer  seroit  si  considérable  que 
les  frais  l’emportcroient  de  beaucoup  sur  le  bénéfice.  11  est 
donc  nécessaire  de  concentrer  cet  argent  sous  un  plus  petit 
volume  ‘ , au  moyen  de  matières  beaucoup  moins  chères  : 

"a.  Pour  que  le#  personnes  qui  n’ont  encore  aucune  connoi-ssaiicc  de 
la  métallurgie  puissent  bien  comprendre  cet  articlcf  il  l.rut  qu’elles 
lisent  auparavant  le  traitement  des  mines  de  plomb,  au  mot  Pi.omb  , 
et  la  description  de#  foumeauk  dont  il  est  question  ici  , au  mot 
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cVst  le  fer  sulfuré  ou  pyrite  que  l'on  emploie  pour  cela.  On  , 
ajoute  ces  pyrites  à la  mine  quand  elle^  n'en  cuiitient  pas 
a:se7. » et  on  fond  ce  mélange.  Les  pyrites  ou  sulfure  de  fer 
que  l'on  y a ajoutées,  ou  qui  existoient  dans  ce  minerai, 
s'allient  par  Infusion  aux  métaux  et  aux  sulfures  métalliques  i 
qui  contiennent  de  l’argent,  les  rendent  plus  fusibles,  les 
entraînent  avec  elles,  et  laissent  dans  les  scories  les  gaii' 
gués,- le  fer  oxidé  et  quelques  autres  oxides  métalliques, 
privés  de  l'argent  qui  y étoit  mélangé.  Le  produit  de  cette 
fonte  est  donc  un  mélange  de  sulfure  de  fer  et  d’autres 
sulfures  métalliques.  Ce  produit  s’appelle  malle  : c'est  le 
nom  que  l'on  donne  généralement  aux  sulfures  métalliques 
fondus.  Cent  parties  de  cette  matte  renferment  tout  l’argent 
qui  étoit  auparavant  disséminé  dans  quatre  ou  cinq  cents 
partiesde  minerai  ; c'est  une  première  concentration,  qui  doit 
être  portée  plus  loin.  11  ne  faut  pas  que  les  mattes  soient  trop 
riches  en  argent,  parce  qu’il  resteroit  une  trop  grande  quan- 
tité de  ce  métal  dans  les  scories,  qui,  étant  réfractaires,  sont 
ordinairement  rejetées.  On  grille  plusieurs  fois  ces  moites 
crues  pour  en  dégager  le  soufre  ; on  y ajoute  d’autres  mine- 
rais, et  on  les  fond  une  seconde  fois  : les  nouvelles  mattes 
que  l’on  obtient  sont  encore  plus  riches.  On  fond  souvent  une 
troisième  fois  ces  mattes  riches  avec  du  minerai  plus  riche 
et  du  plomb  ; on  ajoute  nu  mélange  quelques  fondans  ter- 
reux pour  remplacer  le  soufre  qui  servoit  de  fondant  dans 
les  premières  opérations , et  on  commence  alors  à obtenir' 
le  plomb-d’œuvre,  c’est-à-dire,  le  plomb  argentifère  : mais- 
on retire  encore  dans  cette  troisième  fonte  des  mattes  de 
plomb,  c’est-à-dire  du  plomb  sulfuré  fondu  , que  l’on  est 
obligé  de  griller  et  de  refondre  avec  du  plomb. 

Les  opérations  par  lesquelles  on  fait  passer  le  minerai 
riche  sont  moins  nombreuses,  quoique  assez  semblables:  un 
ne  le  fond  point  primitivement  avec  des  pyriles  , mais  on 
le  mélange  avec  des  mattes  obtenues  du  minerai  pauvre, 
avec  des  scories,  du  plomb  et  un  fondant  terreux,  et  on  obtient 
dès  la  première  fonte  un  plomb  • d’œuvre  très-riche  en  ar- 
gent. 

Les  pyrites  que  l’on  ajoute  dans  les  fontes  crues  contien- 
nent quelquefois  du  cuivre  ; elles  produisent  alors  vers  l.i 
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fin  de  l’opérafîon  quelques  mattes  de  cuivre  ai^genlifère  j 
c'est  pIutAt  un  inconvénient  qu’un  avantage  ; ces  mattes  de 
cuivre  argentifère,  étant  peu  riches,  exigent  des  opérations 
longues  et  chères  lorsqu’on  veut  en  séparer  l’argent,  et  il  est 
plus  avantageux  de  les  éviter.  Il  faut  donc  autant  que  pos- 
sible choisir  des  pyrites  simplement  ferrugineuses,  et  mettre 
à part  celles  qui  contiennent  une  quantité  notable  de  cuivre, 
pour  les  fondre  séparément:  on  ne  doit  les  ajouter  aux 
fontes  crues  que  dans  le  cas  où  elles  contiennent  de  l'ar- 
gent. 

Tels  sont  les  principes  du  traitement  métallurgique  des 
mines  d’argent  proprement  dites.  ^ 

Quant  aux  troisièmes  espèces  de  mines  d’argent,  celles 
qui  ne  sont  que  des  plombs  ou  des  cuivres  sulfurés  argenti- 
fères, leur  métallurgie  est  tellement  liée  avec  celle  des  mines 
de  Plomb  et  deCuivar.,  que  nous  ne  devons  en  parler  qu’à 
l'article  de  ces  deux  métaux. 

Il  nous  reste  maintenant  à faire  l’application  des  prin- 
cipes quenuus  venons  d’énoncer,  en  rapportant  brièvement 
le  traitement  de  quelques  mines  d'argent  en  particulier: 
cela  nous  donnera  occasion  de  faire  connoitre  des  détails 
qui  n'ont  pu  entrer  dans  les  généralités  que  nous  venons 
d'exposer,  et  qui  serviront  à compléter  les  connoissances  à 
acquérir  sur  ce  sujet. 

Nous  prendrons  pour  exemple  la  mine  d’argent  de  Kongs- 
bergÿ  et  les  mines  d’argent  proprement  dites  des  environs 
de  Freyberg. 

Aline  d’argent  de  Kongsherg. 

Le  minerai  extrait  de  cette  nyne  est  divisé  en  trois  parts: 

i.°  L’argent  vierge  ou  natif  séparé  de  sa  gangue; 

3.°  Le  minerai  moyen,  qui  présente  de  l’argent  natif  dis- 
séminé dans  sa  gangue  ; 

3.°  Le  minerai  trié  et  à bocard.  Le  meilleur  schlick  (c’est 
le  minerai  pulvérisé  et  lavé  ) de  cette  troisième  part  tient 
r:;  d'argent.  C’est  par  ce  dernier  que  nous  allons  commen- 
cer le  détail  de  la  suite  des  opérations. 

La  première  opération  est  celle  de  la  fonte  crue. 

On  prend  six  cents  à sept  cent  cinquante  myriagrammes 
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(laoà  i3o  quintaux)  des  schlicks  les  plus  pauvres  ; ou  y 
ujoule  parties  légales  de  fer  sulfuré  et  de  scories  de  plomb, 
environ  six  parties  de  scories  ferrugineuses,  et -on  fond  le 
tout  dans  un  fourneau  courbe  ou  à manche,  ün  obtient 
de  toute  cette  masse  environ  quatre  cents  myriagranîmes 
( Uo  quintaux  ) de  malles  peu  riches  , que  l’on  nomme  crues , 
et  qui  tiennent  0,001 56  ( 2 onces  et  demie  d'argent  au 
quintal). 

On  fait  griller  deux  fois  ces  matles;  on  en  prend  deux 
cent  cinquante  myriagranîmes  ( 5o  quintaux  ) ; on  y ajoute 
sept  cent  cinquante  myriagrammes  ( 1 5o  quintaux  ) de  schlick 
pauvre,  et  on  les  fait  fondre:  c’est  la  fonte  des  mattes 
crues  ; elle  donne  environ  trois  cents  myriagrammes  ( Go 
quintaux  ) d’une  mattc  plus  riche,  qui  tient  à peu  prés  o,ooi5 
(.y  onces  d’argent  au  quintal.  ) On  procède  aio'rs  à une  troi- 
sième fonte,  dont  les  résultats  doivent  être  plus  riches. 
Elle  est  composée. 

De  minerai  trié,  contenant  0,0037  à 0,0076  (6  à 

12  onces  d’argent  au  quintal  ) Soo  livres)..  i6okilogr. 

De  schlick  plus  riche,  contenant  0,0012  à 0,01 
d'argent  (2a  lè  onces  au  quintal)  ( 200  liv.).  loo 


De  mattc  riche  (i5o  livres) 'S 

De  pierre  calcaire  ( 200  livres) 100 


De  plomb  frais  sous  dilTérens  états  (î5o  livres)  76 
On  obtient  de  cette  fonte,  premièrement  environ  soi- 
xante et  quinze  kilogrammes  (i5o  livres)  de  plomb- d'œu- 
vre , contenant  0,02  à o,o5  kilogrammes  d’argent  (4  à G 
marcs  au  quintal);  secondement,  des  matles  de  plomb. 

On  reprend  ces  mattes  aussitôt  : on  y ajoute  un  dixième 
de  plomb  frais,  et  on  les  fond  de  nouveau  dans  le  même 
fourneau.  On  obtient  de  nouvelles  matles  beaucoup  plus 
riches,  parce  que  le  plomb  a entraîné  le  peu  d’argent  qui 
pouvoit  rester  en  arriére:  ces  mattes  contiennent  0,0067  ^ 
o.ooSG  kilogrammes  (6  à 9 onces)  d’argent.  Elles  sont  en- 
core grillées  deu»  fois  : on  les  refond  avec  environ  un  sixiè- 
me de  leur  poids  de  plomb,  et  on  a une  quantité  à peu 
près  égale  de  plomb -d’œuvre,  contenant  0,02  à 0,026.  d’ar- 
gent (4  à ’5  marcs  au  quintal). 

On  reçoit  en  outre,  à cette  dernière  fonte  , des  mattes  de 
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cuivre,  que  l'nn  rassemble  puur  les  traiter  à l'urdinaire,  et 
en  retirer  le  cuivre  et  ensuite  l’urgent  > c’est  un  produit 
de  ces  mines  très-peu  important. 

Le  minerai  nommé  moyen,  qui  est  beaucoup  plus  riehe,  est 
traite  à peu  près  de  même,  mais  plus  simplement;  on  fait 


un  mélange 

De  minerai  moyen,  ( loooo  livres  ) .....  5,ooo  kilogr. 

De  plomb,  ( aSo  livres  ) 'environ laS 

Demattes,  (i5o  livres) ’ yS 

De  pierre  calcaire,  (200  livres) 100 


Cette  fonte  produit  environ  cent  quinze  kilogrammes 
( 2S0  livres)  de  plomb -d’œuvre,  dont  les  cent  parties  tien- 
nent 0,1  à 0,1 5 ( 20  à 3o  marcs)  d’argent. 

Quant  ù l’argent  natif,  nous  avons  décrit  au  commence- 
ment de  cet  article  la  manière  de  le  fondre  dans  le  plomb; 
il  donne  de  o,3  à o,35  (soinunte  à soixante-dix  marcs  d’ar- 
gent au  quintal). 

Mines  d'argent  de  Frejherg.  * 

La  fonte  du  minerai  pauvre  et  celle  du  minerai  riche  se 
font  séparément.  ^ ^ 

Celle  du  minerai  pauvre  se  nomme  fonte  crue;  l’autre 
s’appelle  fonte  riche. 

L’expérience  a aj>pris  que  les  minérais  différens  des  mines 
nombi-euses  du  district  de  Freyberg  se  servoient  mutuelle- 
ment de  fondans,  et  qu’un  mélange  raisonné  de  ces  divers 
minerais  augmentait  leur  produit  en  diminuant  la  consom- 
mation du  combustible  : en  conséquence  tous  ces  minerais 
sont  rassemblés  dans  une  mémo  fonderie  et  achetés  aux 
compagnies  exploitantes  , d'après  l'essai  qui  en  a été  fait; 
on  les  mélange  ensuite  dans  des  proportions  convenables 
pour  la  fonte  crue  et  pour  la  fonte  riche. 

1.  Les  dctaîls  que  nous  allons  donner  sont  pris  principalement  de 
Jars  et  de  AVidenniann  , deux  métallurgistes  également  savans  et 
exacts;  il  est  cependant  a^sex  dilTicile  de  faire  accorder  dans  tous  les 
points  la  description  des  procédés  et  les  nombres  qu'ils  donnent.  Il 
faut  supposer  que  la  qualité  du  minerai  et  les  détails  des  opérations 
uToient  éprouve  des  changemens  lorsque  Widenmann  les  fît  connoltre  , 
trente  ans  environ  après  Jars.  La  description  succincte  qu'en  vient  de 
publier  Fraguso  s'accorde  assez  bien  avec  celle  de  'Widenniann. 
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Les  minerais  pauvres  pour  la  fonte  crue  contiennent  de 
l’urgent  sulfuré,  du  plomb  sulfuré,  du  fer  sulfuré,  quel- 
ques autres  métaux  en  petite  proportion , et  des  gangues 
quartzeuses  et  spathiques.  Ils  doivent  donner  pur  leur  mé- 
lange une  masse  qui  contienne  environ  o,ooo/|8,  c’est-à-dire 
cinq  dix-milliéiiies  ou  un  deux-millième  d’argent.  Tl  paroft 
que  trente  ans  après  ces  mines  étoient  plus  riches,  carWi^ 
denmann  assure  qu’on  n’employoit  que  du  minerai  dont  la 
richesse  moyenne  étoit  de  0,001  environ  (une  once  et  demie 
au  quintal).  On  ajoute  à cette  masse  des  scories  de  diverse 
nature,  mais  point  de  pyrite,  le  minerai  en  contenant  une 
suilisante  quantité.  Widenmann  et  Fragoso  di.sent  qu’on  y 
ajoute  un  quart  environ  de  pyrite.  I.e  tout  est  fondu  dàns 
un  haut  fourneau  au  moyen  du  charbon  de  bois  et  de  la 
houille.  On  obtient  de  cette  première  fonte  environ  les 
o,uS  du  minerai  employé  en  niattc  qui  renferme  à peu  près 
0,001  ga  d’argent.  II  parott  que  du  temps  où  écrivoit  Wi- 
denmann  on  obtenoit  trente  pour  cent  de  matte,  qui  ren- 
fermoit  seulement  0,001 56  d’argent. 

OA  concasse  ces  mattei  et  on  les  grille  en  les  étendant 
dans  un  fourneau  sur  un  lit  de  charbon.  On  reprend,  une 
seconde  et  même  une  troisième  fois,  celles  qui  n’ont  pas  été 
bien  grillées , pour  leur  faire  subir  de  nouveau  cette  opé- 
ration. On  conserve  cette  matte  crue  ainsi  grillée  pour  être 
employée  dans  le  traitement  du  minerai  riche.  Widenmann 
appelle  ce  traitement  fonte  d’enrichissement. 

■ Les  minerais  réunis  pour  la  fonte  riche  doivent  donner 
une  masse  qui  contienne  à peu  près  0,00267  d’argent  ( en- 
viron un  quatre-centième).  Ce  minerai  est  généralement 
composé  des  mêmes  substances  que  le  premier,  mais  il  en 
diffère  essentiellement  en  ce  qu’il  contient  très- peu  de  py- 
rite et  au  contraire  beaucoup  de  plomb  sulfuré. 

On  commence  par  le  griller  dans  un  fourueau  ouvert  ou 
dans  un  fourneau  de  réverbère. 

On  lcrprend  ensuite  , et  on  y ajoute  de  la  matte  crue  et 
grillée  de  l’opération  précédente,  du  plomb,  de  la  litharge, 
de  la  cendre  de  coupelle  et  des  scories  j ou  fond  le  tout 
dans  un  haut  fourneau,  ayant  soin  de  mettre  le  plomb  et 
la  litharge  séparément  et  quelque  temps  seulement  aVani 
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la  fin  de  rupérntluii , aGn  que  la  chnliur  ne  volatilise  pas 
ou  ne  fasse  pas  perdre  une  trop  grande  quantité  de  ce 
tnétal. 

On  obtient  par  cette  fonte  un  peu  de  plomb-d’œuvre  et 
des  matles  de  plomb  , que  l'un  nomme  mattes  d’enrichis- 
sement; elles  contiennent  à peu  près  0,00376  d’argent  (envi- 
ron un  deux-rent-quarantiéme). 

On  refond,  une  et  même  deux  fois,  ces  matles  avec  des 
scories,  et  on  retire  à chaque  fois  du  plomb-d'œuvre  et  des 
mattes  moins  riches.  11  paroft  que  ces  fontes  int(;rmédiaircs 
n’ont  plus  lieu  ; du  moins  Widenmann  et  Fragoso  n'en  par- 
lent pas. 

Alors  on  grille  les  mattes  moins  riches  jusqu'à -six  fois, 
pour  concentrer,  par  l’évaporation  du  soufre , l’argent  qu’el- 
les contiennent,  les  rendre  moins  fusibles  et  par  consé- 
quent plus  disposées  à la  décomposition. 

Ces  grillages  terminés;  on  mêle  ces  mattes  avec  de  la  li- 
tharge , des  scories  de  plomb,  des  scories  de  cuivre  , et  on 
les  refond  au  haut  fourneau. 

Cette  troisième  foute,  que  l’on  nomme  foute  au  plomb, 
donne  un  plomb  cuivreux  argentifère,  qui  contient  environ 
o,oofî87  d’argent  et  des  mattes  de  cuivre. 

On  refond  ce  plomb  de  nouveau  pour  l'enrichir  par  la 
séparation  du  cuivre  qui  est  en  partie  perdu  ; alors  on  a 
un  plomb-d'œuvre  qui  n'a  plus  besoin  que  d’Ctre  affiné  pour 
en  «éparer  totalement  l’argent. 

I Nous  traiterons  de  l’afiinage  duPi.OMB  et  du  Cuivxe  ah- 
CBNTiFÈnE,  à l'article  de  ces  deux  métaux. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  ces  deux  exemples  du 
traitement  des  mines  d’argent  proprement  dites,  parce  qu'ils 
offrent  tous  les  détails  de  cette  opération  métallurgique  fort 
compliquée.  On  sent  facilement  qu’en  raison  des  circons- 
tances, et  plus  encore  de  la  nature  des  minerais  , ces  opé- 
rations doivent  beaucoup  varier.  11  n’y  a peut-être  pas 
deux  mines  d'argent  dans  lesquelles  on  suive  exactement 
les  mêmes  procédés  : mais  les  principes  de  traitement  énon- 
cés au  commencement,  sont  à peu  près  les  mêmes  pour  ce 
genre  de  mine;  c’est  ainsi  que  sont  traitées  les  mines  de 
Saisberg,  d'Annaberg,  etc.  (B.) 
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ARGENT  DE  CHAT.  Voycï  Mic\  aroentin. 

ARGENT  GRIS.  Voyez  Ccivbe  cris. 

ARGENT  MERDE-D’OIE.  Voyez  Cobalt  terredx  arcen- 

Ti  FÉRE. 

ARGENT  EN  PLUME.  Voyez  Antimoine  suLFUsé  ca- 

TlLLAl RE. 

ARGENT  ALLIÉ.  (Cfcim.)  Ces  mois  désignent  tout  argent 
qui  n’est  pas  pur,  qui  contient  quelques  métaux  étrangers^ 
pourvu  cependant  que  l’argent  y domine.  (F.) 

ARGENT  CORNÉ.  (Chim.)  On  nommoit  autrefois  argent 
corué  l’union  de  l’oxide  d’urgent  et  de  l’acide  muriatique, 
parce  que  ce  sel  avoit  été  comparé  dans  un  de  ses  états  à 
de  la  corne.  On  distinguoit'  l’argent  corné'  natif  et  l’argent 
corné  factice.  On  a renoncé  depuis  1787  , ou  depuis 
l’époque  de  l’établissement  de  notre  nomenclature  métho- 
dique, à cette  dénomination  fausse  et  ridicule.  (F.) 

ARGENT  EN  CHAUX.  (Chim.)  C'est  celui  qu’on  préci- 
pite dé  la  dissolution  nitrique  d’argent  par  le  cuivre  qu’on 
y plonge.  C'est  à tort  qu’on  le  nomme  en  chaux  ; il  est 
mélé  d’un  peu  de  cuivre.  (F.) 

ARGENT  DE  COUPELLE.  ( Chim.  ) Pour  les  arts  ces  mots 
désignent  l’argent  pur,  parce  qu’en  eifet  il  est  assez  puri- 
fié par  la  coupellation  pour  les  usages  des  arts  et  pour  la 
sûreté  du  commerce.  On  le  nomme  aussi  argent  fin.  (F.) 

ARGENT  FIN.  (Chim.)  Quoique  dans  les  arts  et  le  com- 
merce de  l’argent  on  nomme  argent  tin  celui  qui  provient 
de  la  coupellation  et  de  l’affinage,  cet  argent  n’est  pas  le 
plus  pur  ou  le  plus  fin  qui  existe  pour  les  chimistes  s’il 
peut  contenir  de  l’or  et  même  un  peu  de  cuivre.  11  n’y  a 
donc  d’argent  véritablement  fin  et  très-pur  que  celui  qui 
est  extrait  du  muriate  d’argent.  Voyez  Argent  revivifié 

DE  LA  LUNE  CORNÛE.  (F.) 

ARGENT  FULMINANT.  (Chim.)  Berthollet  a décou- 
vert ‘ et  nommé  ce  singulier  composé  , espèce  d’oxide 
d’argent  ammoniacal,  qui  a la  propriété  de  détonner  ou 
fulminer  par  le  seul  contact.  Voyez  l’article  Argent.  (F.) 

ARGENT  HACHÉ.  (Chim.)  On  nomme  ainsi  une  espèce 
d’argenture  sur  le  cuivre  jaune,  qui  consiste  à appliquer 
sur  les  ustensiles  de  ce  métal,  marqué  avant  de  petites  ha- 
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chiires  très-nombreuses,  l’argent  en  feuilles , qu’pn  y fait 
adhérer  en  comprimant  fortement.  C’est  ainsi  que  sont 
argentés  les  flambeaux,  les  verrières  et  une  foule  d’autres 
ustensiles  qu’on  emploie  dans  les  usages  de  la  vie.  Cette 
espèce  d’argenture,  faite  avec  soin  et  à l’aide  de  plusieurs 
couches  de  métal  fin,  placées  les  unes  sur  les  autres  et  bien 
polies,  dure  très-long-temps , et  fait  disparoUre  tous  les 
inconvéniens  du  cuivre  qu’elle  recouvre.  (F.) 

ARGENT  REVIVIFIÉ  DE  LA  LUNE  CORNÉE.  (Chim.) 
Dans  tous  les  livres  de  chimie  on  a présenté  l’argent  ob- 
tenu de  la  réduction  du  muriatc  d’argent,  nommé  autre- 
fois lune  cornée,  et  chauffé  rapidement  dans  un  creuset 
avec  du  carbonate  de  potasse,  comme  l’argent  pur  ou  le  seul 
argent  véritablement  pur;  et  en  effet  il  ne  contient  aucune 
autre  substance  métallique  , de  sorte  qu’il  peut  servir  dans 
toutes  les  opérations  les  plus  délicates.  (F.) 

ARGENT  TRAIT.  (Chim.)  On  distingue  par  ce  nom  le 
£1  d’argent  tiré  à la  flliére,  et  qui  a une  finesse  plus  ou 
moins  grande.  (F.) 

ARGENTINE,  nom  commun  d’une  potentille  qui  croft 
dans  les  lieux  humides,  polentilla  anserina,  L.  (J.) 

ARGENTINE.  Quelques  lapidaires  ont  donné  ce  nom  à 
des  morceaux  de  feld- spath  nacré,  dont  les  reflets,  au 
lieu  de  partir  de  l’intérieur,  s’étendent  sur  la  surface , 
comme  dans  les  perles.  (Hatiy.)  Voyez  Fel'd-spath  nacré. 

(B.) 

ARGENTINE  (Kirw.)  La  composition  de  cette  pierre  n’est 
pas  encore  connue,  mais  l’cfliervescence  vive  qu’elle  fait 
avec  les  acides  prouve  qu’elle  contient  une  grande  quan- 
tité de  chaux  carbonatée.  Nous  en  ferons  l’histoire  sous  le 
nom  de  Chaux  carbonatée  schisteuse.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

ARGENTINE,  argentina,  L.  C’est  parmi  les  osseux  abdo>. 
minaux  qu’on  a placé  ce  genre  de  poisson,  qui  est  Irè.s- 
voisin  des  atheriiies,  et  qui  ne  paroit  en  différer  princi- 
palement que  par*  le  nombre  de  ses  nageoires  et  de  leurs 
rayons. 

Les  argentines  sont  des  poissons  assez  semblables  aux 
harengs.  Les  naturalistes  en  ont  décrit  jusqu’à  présent 
quatre  espèces,  et  uous  croyons  devoir  aussi  les  adopter. 
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mais  en  observant  que  les  deux  dernières  espèces  nous  ont 
paru  devoir  appartenir  à des  genres  particuliers,  et  mériter 
sous  ce  rapport  l’attention  et  l’examen  des  voyageurs. 

Caract.  Gen.  Les  Argentines  ont  le  corps  oblong,  comprimé 
sur  les  côtés;  la  tête  plus  large  que  le  corps,  allongée, 
avec  un  front  plat;  les  mâchoires  d’égale  longueur,  avec 
des  dents  bien  rangées  et  aiguës  sur  les  mâchoires,  la 
langue  et  le  palais  (quelquefois  les  mâchoires  sont  éden> 
tées);  les  opercules  des  branchies  lisses  et  composées  de 
deux  pièces,  avec  la  membrane  branchiale  munie  de 
six  rayons  au  moins  ; les  nageoires  sont  au  nombre  de 
sept  à cause  d’une  seule  dorsale. 

i.”  Argentine  hadtin.  Argentine  sphjrrana,  Linn.  Le 
hautin  est  connu  par  quelques  naturalistes  sous  le  nom 
de  sphyrène  : il  n’a  pas  de  dents  aux  mâchoires;  sa  na- 
geoire anale  a neuf  rayons;  le  crâne  est  tellement  trans- 
parent qu’on  y distingue  aisément  le  cerveau  ; les  yeux 
sont  assez  grands,  ayant  l’iris  argenté.  Outre  la  nageoire 
dorsale,  on  voit  encore  sur  le  dos  une  fausse  nageoire  adi- 
peuse. Sa  tête  est  d’une  couleur  pourpre,  obscure  en  des- 
sus ; le  dos  est  d’un  gris  cendré  ; le  reste  est  d’une  couleur 
argentée  très- éclatante. 

B.  — 6,  D.  — lo.  P.  — i/;.  V.  — 11.  A.  — 9.  C.  — 19. 

Longueur,  un  décimètre  environ. 

Ce  petit*  poisson  habite  dans  la  mer  de  Toscane  : sa 
vessie  aérienne  est  d’une  belle  couleur  argentine , qu'on 
peut  enlever  sous  forme  de  vernis,  pour  faire  des  fausses 
perles  par  les  mêmes  procédés  que  ceux  dont  nous  avons 
fait  mention  an  mot  Able.  Voyez  ce  mot. 

a.°  Argentine  bonuk.  Argentina  glossodonta , Linn.  Ce 
poisson,  observé  par  Forskal  dans  la  mer  Rouge,  ressemble 
un  peu  au  muge  par  sa  forme  : il  a des  dents  sur  les 
mâchoires,  la  langue  et  le  palais,  et  huit  rayons  à la  na- 
geoire anale;  sa  tête  est  aussi  large  que  le  corps,  sans 
écailles,  avec  la  mâchoire  supérieure  plus  allongée  et  termi- 
née par  un  anneau  noirâtre.  La  ligœ  latérale  passe  en 
ligne  droite  près  dn  dos.  Les  cinq  ^gemiers  rayons  de  la 
membran.e  branchiale  sont  apparens,  tandis  que  les  autres 
2 33  \ 
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sont  cachés  sous  une  peau.  Les  nageoires  peetorales  peuvent 
se  cacher  dans  un  enfoncement  particulier.  l.a  queue  est 
fourchue.  Ce  poisson  est  d’un  beau  blanc  argenté,  avec  le 
dos  un  peu  rembruni  et  les  nageoires  verdâtres. 

B.  ~-i5.  D. — 160U18.  P. — 19.  V. — 10  ou '11.  A.  — 8. 

C.  — 20. 

S.®  Arcf.ntinf  de  la  Caroline.  Ce  poisson,  nommé 
par  Calesby  petit  hareng  de  Bahama,  est  facile  à recon- 
noitre,  parce  qu'il  a quinze  rayons  à la  nageoire  anale, 
et  par  sa  queue  très  - fourchue  : il  a une  cannelure  lon- 
gitudinale sur  l'opercule  branchial  : la  ligne  latérale  est 
droite.  l.es  nageoires  dorsale  et  anale  manquent  à la  figure 
donnée  par  Catesby  et  copiée  pur  Bonnaterre.  Sa  couleur 
est  entièrement  argentée.  Trois  rayons  de  la  nageoire  anale 
sont  épineux. 

B.  — 8.  D.  — aS.  P. — 16.  V. — 12.  A. — i5.  C. — 3i. 

C’est  un  petit  poisson  qu’on  pèche  quelquefois  sur  les 
cbtes  de  la  Caroline,  auprès  des  lies  Liicaies. 

4.®  Argentine  MACHN.AT.  ytrgen/ina  machna/a,  I.inn.  Cette 
argentine  a des  dents  ou  aspérités  sur  les  mâchoires  , la 
langue  et  le  palais;  dix -sept  rayons  à la  nageoire  anale; 
la  tête  marquée  de  plusieurs  sillons  auprès  des  yeux  ; l'ou- 
verture de  chaque  narine  double  ; la  ligne  latérale  un  peu 
Courbe.  La  membrane  branchiale  a trente-deux  rayons  à 
droite  et  trente-quatre  à gauche;  la  queue  est  très-échan- 
crée  : sa  couleur  est  argentée,  le  dos  bleuâtre;  les  na- 
geoires d’un  vert  clair;  les  pectorales,  anales  et  caudales, 
jaunâtres  en  dessous. 

B. — 32  et  34.  D.  — — . P.  — 17.  V.  — 1 5.  A.  — 17.  C.  — 18. 

Jaingucur,  cinq  décimètres;  largeur,  un  décimètre. 

On  trouv'e  l'argentine  niachnat  dans  la  mer  Rouge,  sur 
les  rivages  de  l'Arabie.  { F.  M.  D.  ) 

ARGENTURE.  (C/iim.)  L’argenture,  qui  désigne  toute 
application  de  l'argent  sur  lu  surface  d'autres  corps  et 
surtout  d’autres  métaux,  répond  pour  ce  métal  à la  dorure 
par  rapport  a l’or.  11  y a plusieurs  espèces  d’argenture , 
qui  varient  suivant  4a  substance  où  elle  est  appliquée.  J..es 
unes  SC  font  .i  chauU^conime  celle  du  cuivre  jaune;  d'au- 
tres à froid  et  à l’aide  de  niordaiis  ou  de  colles  ; telles 
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sont  les  argentures  sur  le  bois,  le  carton,  l'écaille,  Tivoire, 
le  papier.  On  emploie  aussi  la  précipitation  des  dissolu- 
tions  d'argent  par  le  cuivre;  c'est  ainsi  qu'on  blanchit  des 
monnoics  et  des  médailles  de  cuivre  en  les  trempant  quelque 
temps  dans  des  dissolutions  de  nitrate  d'argent  : niais  cette 
argenture  n'est  ni  belle  ni  égale,  et  elle  fient  peu.  (h'.) 


Fis  du  SECOsn  Volu.me. 


SfHSSBOtlHO,  DF.  t’iMPRlMKRIE  DE  F.  G.  LEVRAUtt. 
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